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CHAPIT R K 155 
v. Wen de ce lire 


te; & les Chinois en font un grand ca, 


4 ils n ont pus deidaigrit de Fattribitr an 
celebre Confucius. En et, pour la [a ge. 
des priceptes, lu bonte' de. la We la 
beauts® de Finvention", la  fongutarict ds" 
eventmens , & Forde qu Y eft repandu,” 


ils tort pu'ſe diſpenſer de Peri croire Au-. 


teur, on du moins de fouhairer q wil le Ju. 


Ce Ls 5 cependart'; 4 ef de Rilos % ». 


Perſbnmage luſtre, anterieur 4 Confucius © 
de plus de dix frecles , premier Mandarin 


de la Loi, reveru tt Emplois les plus 
grands, & conn d. la Vers par un grand 


nombre d' Ouvrages » „Polil. 


2 


„* 


T 1 Z 1e ee 39 


Ecieitx monumens de Antiſui- 


7 "uz 2 . I 


iv - PREFACE: 
ques, & Morauæ. Un Savant Chinois * 
qui a. fait, il y a quatre cens ans, U Hiſ-. 


ſ 

toire Litteraire de ſa Patric avec _ exac- ' 
titude admirable, a prouve Par des raiſons 
invincibles, que Kiloho- ee etoit ſeul Au. | 


teur de ce Livre. Ce qu'il en a donn ne 
Ju un Fragment d' une Hiſtoire plus lon- 


gue, un eſſai, pour ainſi dire, de celle de 


tout un peuple. Les ralſons pour leſquelles 
il a abandonne ſon projet , ne nous ſont 


Pas connues. Quelque honneur que Kiloho- 


ait attendu de ce commencement, qui ne for- 
vie que P Hiſtoire particuliere & un Prince, 
in pu Sempecher d avouer qu'il La ta- 


duit de Pancienne Langue Japonoiſe, ſur 
wn Manuferit tres vieux; & Auteur Ja. 
vonois Favoit lui-meme traduit de la Lan- 
gue des Chechianiens , Peuple 40 des ce 


tems: ld ne Jubſiſtoit plus. . 


Le Japonois, dans un 9 ah 5 re \ 
que ſa Nation tenoit a honneur de deſcen- 
dre des Chechianiens : mais il ſemble n'tere 
| Pas. de cet avis. .» parce que de. ſon. teme 
meme il ne re oit aucune preuve de cette 
deſcendanec, & qu'il croit, en Auteur judi- 
cieux , qu une choſe auſſi i importante ne peut 
etre trop bien conſtatee, il entre meme ſur 
cet article dans une Diſſertation que Kilo- 


i Chem Khon chucka-tiulcht; Hiſt. Litt, de la Chine, "wp 
Pekin „1306. p. 155. pre. Vol. Wanne YA. ada 
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Pe reg SOT . 
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| m] 24 Nankin il 4 pres de cent ans, 


Ante TY * 


* 


1 e rd” point traduite, "parce. qu? lt ne 


clairciſſoit rien. Il ſeroit plus bal, 
jourd hui de ſgavoir ce qui en eft. Sous le 


bon plaiſir du Lecteur; on paſſera donc 4 


des F. arts 4 Ant ee Pos MN. : <4 * 


d sn 

1 my 12 (ol 
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Comment ce Trefor a paſts en 


France. 


V > Hottaadacs., A Sat e 


fut oblige, par ſes affaires, diy demeurer 46580 
de tems pour pouvoir apprendre paſable 
ment le Chinois. Dans le tems gue pours 'Y . 
former davantage it cherchoit d faire une 
traduction, ce Livre lui tomba entre tes | 


mains, il Padmira, Lentreprit, & parvint, _ 
après un travail de trois ans, d le mettre 


en Hollandois ; mais trꝭs. imparfaitement , '2 
ſelon qu'il Pa avoue lui meme. Peu curieux 
de le donner au Public, il repaſſa en Eu- 
rope, & laiſſa ſon Ouvrage au ſavant. Jean- 
Gaſpard Crocovius- Putridus , de Liipzi is, 
fon Ami intime, & connu dans la Littera-.. . 
ture par la diſpute qi#il' a eue avec Fane, 
nuel Morgatus, fur une choſe importante, I 


A3. 


E — — —— 


1 PREBAGE: 
Sagi oit de fe avoir of Z les Meutes de la 


cha fc e Diane etoient compoſees de Chiens 


4 Chiennes, Ou ſeulement de Jun ou 
de e ſexe + ces animaux. Apres des 


| conteſtations_ tres. vives, la palme demeura 


4 Putridus , qui prouva, par des raiſons ti- 


; res .de la pudeur de lu Deeſſe , & gar ler 


temoignages des plus grands hommes de 
VAntiquité, qi Me n avoit jamais eu que 
des 2 Le Hollandois arriva dans 
le tems que Purridus ttoit complimente par 


tous les Does d Allemagne , ſur Uumpor- 


tant ſervice qu'il venoit de rendre d la Re- 


publique des Lettres; il le pria de commen- 


ter ſa cruduction Chinoiſe. Crocovius da 
tradulſit en Latin » Penrichit de Notes & 
de Commentaires, , ''& il eroit pres de la 
5 au Public en trois Volumes in folio, 
torſqu une mort prematuree enleya ce. ſga- 


3 745 homme: Balthazar Oneroſus, & Mel. 


cher 1 ft, tpidus., „es Mevexx, heririers des 
8 & de la ſcience profonde de leur On- 
cle, augmenterent encore ſon Livre , lecom- 
menterent , &claircirent ſes Notes, en ajou= 
terent de nouvelles, comparerent les legons, | 
re] Piuerent. tes paſſages „& le faiſoient en- 
7: imprimer a Nuremberg en cing Volumes 


12 Folio, Jorſque 1a Heſte des emporta. Leurs 


fans „moins erudits, & hors detat peut- 
Gere de  Jubyenir, aux W ais Tune Edition 


; 7 
{ 


- CEE * 
\ 4 J by 


ENTITY % 
Ae leurs Peres d un vll. V. nition ny ſe 
trouva'. pour - lors z Nuremberg ce Sei- 
gneur, nomme Annibal , Julio, * cipione, 
Hug via, de gli Tafanari;; „ He Nr., A 
\ FL eltife, le #aduif 2 ſa Langue, non ret . 
il Pavoit achetè. Comme il n'thterdott 
of - trꝰs -imparfaitement le Latin, il 5 
4 part Verudition e aide par un Hei Sv. 
vire, & tous deux Sudan Fu Bick 
naire, il I mit enfin en dat di Parblkre th 
Lanpd Venitlienne. 80 2c 
ab pu profiter des nent IE 
antes B fer Alleniahds avoieht. ors 
bet Owvrapt "tu FranctP auroit plus ko- 
pler & mille chofes qui ont befoln N Sea. 
ciſſemens , f * en rifteroitnt 74775 pee. Oh 
ne ſe Patte pas Zavbhr Bis ruſt belle 
hee re MAuchon Le Penutlen eft un Jar- 
Aki 4 entende, c. le Tradutfitr 
Fagor abon⁰e 4. Aan, le Toſcan meine 
iy A Hen dis n qi Tarritent. Ce 91 


2 


ea >» 


ne paroitra pas extraordinaire , 10 i N 


fgaura qu n ttadie Jralien qite ar 
mois, ſous un  Frangots de fes Amis 4 
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Inconveniens age aba bell 


\ 'remedier.. Eloge du ice | 


Auteur. ED 
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tes mains gar le 


ont toujours remplis de farras , & de fa- 


* ; Les A er des; s tes Religions des Peup les de 
7 £ Orient ne Jont fondets que Jur Peg contes 
& u Ilg mettent part. 0, & qui ſexoient auſſi | 


Tidic icules” gur nous , Qu HS. ſont. venerables 
pour eux Ces el gelle, folies, dannent. 4 


Leuts Eerits un air bizarre. „ 4 4 Pu plaire | 


dans fa nouveauts, » mais qui eft trop febattu 
aujourdhui s. pour que le Lecteur lui trou- 
vat des g graces. Ourre leurs Dieux d 4 qui ils 
font jouer tout x ſortes de perſonnages, ils 
mettent en æuvre les Genies les Dives; 


on les trouve dans leurs plus ſerieuſes Hiſ- 


foires ; & ſe quelqu um de leurs Heros eſt 
dans quelque grand danger, c eſt une Dive 


0 Py a * c 5 une Ginne qui Len- 


1 
Mg 
? 


Fee Gale fe do eier, 
quelles ce Livre: a Beſſe, 
| 4 ger lui ref er, peu de ſes graces natio- 
na les; & Je ne Heis, d d. tout prendre ys U 
en era moins bon, Les Livres Orientaux 
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; 4 & cela marque une fterdice d imagination 


bn 
retires. Ces Etres imgginaires nn .. 
aquegt es trois guats de leurs Livris a 
Jugiq el donnent Sountent lieu B- dles ut 


nemens enguliers, on rennuis de me fa. 


Jamais fur la Scene gue ces memes dﬀeurs, 4 


Jui impatiente. D'ailleurs leur fagon de 
| narrer £ftremplicde mmeraphorcs., & of cer 
Talus tours, os e la Jemplicite de norte Lan- 
gie ne permet de rente ni avec ea | 
Raves agrement; Lairadufion.duncki- 
vre Oriental en Frantgis, eſi dong um Pu- 
vage plus difficile qu on ne penſes Quot- 
Ju celui: ci ait ere traduit du Vtnitten o 
ne doje pas Kraus 2 ee e 
de} Pane. 1. na vi ud 
Ge; Seigneur . * tout 0 / "pp 
Pp. al: nA pas fallu, u trarail mediocre pour 
Arranger. les fuits, comme. on peut croire 
due Kiloho- ee Hurgie fait. Au nom de 
Ginpe, geit cannu harmi nous, I ah. ſjabſli: 
ene celui de Fee, de OUS faiſons'commte 
nelnent uſage. Ou f ai pu Fetratichen.des 
noms barbares. je Jai fait. La Ginne 
Hic nec ee la· ki: ha-tipophetaf formoitiun 
nom tout-a-fait inſunportable d promoncer, 
Je Lai change en un mot, je nal rien ou- 
Bis de tout ce qui pouvoit rendre cet Ou- 
vrage parfait, & je ne doute point qu'il ne 
le Nos Je Pai aue „en * d en- 0 


PREFACE. 

de rifle #3 egalement neuves & 

* Judicieuſes. SHEN ie "tit feln, 18. 
metre, & une plein ierveilleuſt ;\ & Je 
2 eee que Kilolw-tt ef rnfiiment 


p | n\ xa 55 

1 „ le n rc 
mais Cet vraiſ eme ment la aaa | 
L Original. Or durdi tore” Nerigur de N. 
maginarion Fun nbi la regutatire & 
ce hol qui brillent Wins hos Aultuf Frau- 
your) 7 toujours 4 ſont preſque 

touyoums fort ræiſbnnublès; & froils encore 
| plus ſouvens. Fond tn f els fur yt Me feats 
quel precepte d Horace, que de bon car Je 
metrrois ici (ff je the; puvenois patfaite- 
ment; mais cet Mate pretend que la Rui- 
2 your #gay66,"O #ordonne pas Jin. 

nuye ſes Ledeurs* "WYorce- de fa eſe. Je 
Prog an ford "e)Fs-perflande gue cenx de 
nos Aureurs que nds ouvons fare) gee, 
woudroierit pouvoir Ferre moins, » & pecher | 
aum peu Pl contre les Peples.” Leut C Nitvra- 
I 

Sa Tae 3 
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ie héchia- 
4} NEC pays aujourd hum per- 
du par Fignotance des G&o- 
gra Die, 0 8 
un Rol, nomme C ou 
Se nom wi ſigaifioit . 1 

gue du pays, auſſi ignorèe A preſent que 
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TANZAL, © txt | 


2... REAL e ee n A 


| T langue puni ques bonheur du pe 


7 qu 2 haſard * 2 rk 


pect . Nn des les 7 — * * 


tenqres années, faiſoit, ſans qu'ils ſguſ- 


ſent bien pourquoi, leurs 2 ef | 
perances. En ce ems-la os Fees gou- 


vernoient Univers. | 
On wignore pas que ces Intelligen- 


ces eonſultant plus le caprice que la rai- 


ſon, en devoient aſſez mal regler la con- 
duite. Il eſt re pn- 'abuſe pas d un 
232 fans bornes; & quiconque 
peut. faire out ce qui lui plait , ne de 
ae: toujours ſes volontes ſur la 


| termine 


Juſtice. .Ueſt ce qui arrivoit aux Fees : - 


elles étoient en grand nombre, con- 


noiſſoient peu entre elles la ſubordina- 


tion: leur ſexe, les intérets qui Vani- 


ment, peu importans quelquefois, mais 


toujours vifs; la jalouſie du commande 


ment, celle de — beauté, Venv1 dle! fai- 


re parler d' elles, la fantaſie qui, pour 
des Deéités femelles, eſt un mobile 


_ .confiderable;, faiſotent naitre entre ces 


Puiſſances les Sa e Sor W 17s 
26663792=1 a7 5 AE A 


5 
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Le fils de Céphaès avoit ere regen 5 
venant au monde 5 Yar” la grande Fee 
Barbacela ; protefrice' declare de fas 
maiſon -, depuis. tmi'tems' inimemorial. 
Elle donna au jeune Prinee, à cauſe de 


ſa grande beauté; le nom de Hiaduf- 


Zeles-Tanzau ( rival du Soleil) & le 


doua en meme tems de tous les aväanta- 


ges qui peuvent élever un mortel ada 
plus haute perfection. Il ſcavoit tout 

fans avoir rien appris: chez les perſon- 
nes d'un haut rang, ce n'eſt pas choſe © 
rare qu'elles crotedt>tout fcavoi?;;'thais 
Tanzai n'etoit- point dans ce cas & 


ſes talens Etoient effectifs. II poſſddeit 
à un point egal la Poëſie, 495 Peinture 


& la Muſique; le Lyrique, T Epique 3e 


Dramatique ne lui cofttoient pas plus 


Fun que Fautte; ib nexeuſſifloit pass 
moins dans le Badif & le Puerile?$"8& 


le Madrigal , FEpigramme', Elegie, 


IYdylle clone Anagramme se | 
les Bouts-rimes lui Sroient: aufffifn i, 


liers que le reſte. Cependant, comme il 
n''eſt pas de genie unſverſel, il ne put 
jamais parvenir à faire des Acroftiches. 


Quoiqueſon golit keplus determine fujỹt 


Pour la podfie: / il ne négſigecit pes les 


autreg arts; tous les curieux de Ch 


Shian avoient eee . 


424 ; Tan 41 = 
cabinets , & tous les e voro du grand 
Temple n'ctozent: peints que par lu. On 
repreſentoit à Chechian des Opera dont 
il avoit fait lui: meme la muſique & les 
paroles. On ne ſgauroit nier qu'il neut 


le meilleur goũt du monde, & rien ne 
le marquoit mieux que la preference. 


qu'il, donnoit à la vielle fur tous les au- 
tres inſtrumens. Il ayoit une ſi vive paſ- 
ſion pour elle, que Cephaès, qui adop- 


toit aveuglement: tous: les caprices du 


Prince, àvoit fait ſuſpendre dans les 
tours. des templeadeChechian , au lieu 
des timbales qui appelloient aupara- 
vant Aeupie la priere, des vielles 
d'une groſſeur Enorme. Des Princes du 


1 — 
8 


Sang avoient été chargès du ſoin d'en 


jouer dans les occaſions neceſfaires, & 
pour cela ils etoient decores du titre ſu- 
pteme des Grands Vielleurs de l'Etat: 
cette charge de vint une des plus grandes 


duzRoyaume , K le plus ancien des 


Vielleurs etort ' dbctars Connëtable. Le 
Roi, pour donner à cette dignitè un plus 
grand luſtre, honora ceux qui! en 
etoient pourvus!, de la culotte de peau 
d' gurs garnie de marons d' Inde. Ho D 
neemt qui peut paraitre bizarre, mais 
qui, ſelon les prejuges de ce peuple, 


| etoit marque de Ja plus partieuliere i 


N 


de toute la terre 


* % 


1 ET NSA DAN E. + 
diftinftion, Tanzai tẽpondoit aux bon- 
tes de ſon pere Avec. cet attachement 
que donne une K education 
aims des p big wil devdit un jour 
r or. des attentions de 
Ia grande F ce Bar bacela, Tadmiration 
rien ne paroiſſoit 
manquer, I ſon bagheur, Cependantil- 
etolt ne avec un pal tendre , & 41 i: 
bots Ou pas ermis d 1 88 ecke 
I. Fee, ſur je ne {cais quels accia 
dens dont le Prince - ftout menace, Sil 
aimoit. ou sil ſe marioit avant que ſa 
vingtieme annee. t Acomplia, 5 1 
avoit  expreflement gh Fe; Pun & lau- 
tre, , Julques au tems on le e deſtin le, it. 
ſoit maitre de lui - meme: ces ordres 
eẽtoĩent precis, & il Etoit auffi dangereux- 
pour Tanzai d'y contre venir quil lui 
etoit difficile de 8 ſoumettre, Com- 
ment, dans une cout: q tout reſpiroit 
le platſir,, où les femmes joignoĩeat a 
leurs agremens ce, 5 E coquetterie a 
de ptus, ſeduiſant E your ea „ 
faire enfin Gord deſixs 8 - 
i les A 8 5 a jeune „ aima : 
b e eahible, pougautr1l. garder long 
tems ſon. Indifferenc «2 © OO Vain, 
qui "Il auroit, pu sen, e Auf 42 


8 17 ier woah 
quila vertu oft reconiniand&e 01 SE, 
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bed ſortir, deffe retirer dans un 
palais qu'il avoit fie les bords de lat mer, 
& d'en faire dèfendre Pentree A « fe 


femme que ce füt. Cette reſolution ſur- 


prit? 'extremement On Ignoroit | tes rai · f 
ſons de cette retraite, & les femmes 


qui en furent choquites, rèpandirent des 


bruits fort defavantageux. 2 Tanzai * 
qui ne les ſęut pas, ou qui ne S en S- 


bartaſſa guere. Il avoit dix - Hüit ang 


quand il Senferma dans cette ſolitude - 


& il ne comptort, pas trois mois de plus- 
quand il Ven ennuya. Loin de ce ſexe 


charmant qui Toccupoit déja tout en- 


tier rien. ne Pamuſoit , les reſſources 


de ſon eſprit lu devinrent inutiles 3 


Irn 


moins il Cennbilfoif 4e plaiſir daimer, 1 


plus il sen formoit une 4 1. flatteuſe., 


Oette union ſi tendre de deux cbeurs 
quis be 


vrages, ces tranſports , cette volupte ft. 
vive de l'amour; , devidrent enfin le fel 


bien dont il voulüt; jouir. Son ennui ne 
faiſant qu augmenter, 11 prit le parti de 
dire à la Fee qu'il vouloit, & retour- 
ner 4 Chschian; & ſe marier, „quelque 


choſe 


t il avoit peinte dans ſes ou- 


14 


te Nb Te | E. 25” 
thoſe que le deſtin pt en dire. Barka-'" 
cela n'oubkia rien pour le detoutuet de 
cette idée; mais malgte ſes remiontran- 
ces, ib fixa le jour de {on depart: 1 
Fe ſans Pabandonner à fon Aott'; le 

| plaignit, & xèſolut de ſe ſervir de toute 
1x puiſſance , pour prcuenir les mal- 
heurs qwil de voit eprouver', ou phur 
les ſoulaget du moins. Les Lecteurs as 
ſez patiens pour eontinuer cette Hif- 
toire , verront dans la ſuite, combien 


ſervirent an PRES des Nn de” 
1 la Fee. en 
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Retour du Prince. A ble du cela n 
Pro poſition, de aria ge. Arrives des * 
Princeſſes; leurs agacer ries ; comme "quot un 
kind | „ F RY 


1 


1 4 retour hs e 3 
de nouvelles conjectures; & fut pour 
les Politiques de Chechian une ſoures 
ins puiſable de raiſonnemens & de chi- 
meres. Le Peuple, qui ne cherche ja- 


mais tant à 3 une cauſe aux . 
Tome II. Pare, 7 B 
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tions de ſon Souverain, que quand elle 
lui eſt le plus cachèe, Sepuifa en con- 

fiderations, & ne devina pas plus les 

motifs du retour, que ceux de ab- 
ſence. Les femmes furent moins em- 


barraſſèes, & il n'y en eut pas une 
qui ne crùt que Tanzai, brüléè d'un 
feu ſecret que (a ſierté ayoit en vain 
combattu, ne revenoit que pour ren- 
dre à ſon vainqueur un hommage qu'il 
ne pouvoit plus lui refuſer. Mais à pro- 
pos de quoi cette reſerve > Dans un 
rang auſſi eleve , doit - on diſſi muler ſes 

deſirs, & les Princes ſont-ils faits pour 
un amour timide ? Leurs idees netoient 
cependant pas ſans fondement. Le Prin- 
ce Etoit dèvot: les perſonnes de cette 
eſpèce peuventetre tentèes, mai elles 
voilent leurs mouvemens plus qu'elles 
ne les combattent , & ne s oppoſent A 
leur chiite qu autant qu'elle ne peut 
point Etre ignoree. Combien ne doit- 
on pas de Prudes a la crainte de Feclat! 
Entre les femmes qui pretendoient au 
coeur de Zeles , fa gouvernante croyoit 

| ſes droits les mieux fondes ; & ne dou- 
toit pas qu au- moins par reconnoiſ- 
ſance, ſi ce n'toit par inclination, 
il ne lui donnat ſes premiers ſoupirs . 
ou ſes premieres fantaiſies. Les Co- 


fe tronva irreſolu ſur le choix. Les 


£7 NEADARNf. 1 
quettes les plus experimentees de la 
Cour ſe diſputerent auſſi ſa conquete, 
& Etalerent A ſes yeux tout ce que 
Fenvie de plaire a fait imaginer aux 
femmes, en mines & en facons. L'in- 


difference du Prince n'en fut pas ebran- | 
| lee: il vouloit une beaute modeſte, 


ſimple, qui ne tint rien de PArt,, & 
9 put, ſans Voffenſer , voir devant 
a toilette. Il propoſa meme cette ẽpreu- 
ve: elle embarraſſa les pretendantes , 

quelque bonne opinion qu elles euſſent 
de leurs charmes; & elles aimerent 


mieux renoncer au coeur de Tanzai, 
que de ſe montrer à ſes yeux telles 


que les laiffotent les veilles de la Cour, 
& les fatigues de leur Etat. 
Le Roi cependant ſongeoit ſérieu- 
ſement à marier ſon fils; & comme 
c'etoit une affaire importante, il vou- 
lut en conferer avec ſon Conſeil. Les 
Miniſtres Etrangers propoſerent chacun 
Ia Fille de leur Maitre; ils etoient douze 


qui pouvoient ſe flatter de cette Al- 


liance : mais Cephaes ne jugeant pas que 
ſon Fils put Epouſer douze Princeſſes, 


Rois dont on lui offroit les filles Etoient 
extremement puiſſans, i] etoit dange- 
reux de les mecontenter, & l'on nen 

. 
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pouvoit contenter qu un; jamais mx | 
tiere plus ſerieuſe- n'avoit exerce. la 3 
ſageſſe du Conſeil. Celle du Prince, z Bd 
ſuperieure a tout, lui ſuggera og un 
parti convenable 5 bien du R OY Aur.” : 
me, & à la majeſté des Rois voiſins: 2 
il propoſa que E de · ces Princes : 
envoy at a. Chechian, la Princeſſe qu'on 
lui deſtinoit pour Epouſe ; qu'elles ref. 

| taſſent toutes à la Cour treize ſemai- 
nes; qu'il en employeroit douze tour - 
a-tour aupres d'elles, ou pour mieux 
juger de leur mérite, ou pour leur faiſ- . 
ſer la liberté de decider fur le ſien; 
que la treizieme ſemaine, apres avoir 
peſe miirement la beauté de leurs per- 
ſonnes, ou la douceur de leurs Carac-- 
teres, al declareroit fon choix: qu en 

agiſſant de cette fagon, aucun des Sou 

verains dont il Etoit queſtion, ne pour- 
roit inputer à mepris le refus qu'il 
feroit de leur Alliance , puiſque les 
ſeuls agremens le determineroient.. Le Ee 

_ Conſeil applaudit à la reſolution, an 
Prince; les Miniſtres en firent part 
a leurs Mares, qui y ſouſcrivirent. 
On travailla a loger dans le Palais les 
beautes qui alloient Voccuper,, & bien+ - 
10t apres on les vit arri ver. Les fetes 
les plus e ſignalerent le plaifir, 
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ö quwon avoit. de les voir: on reprifen-- 
ta divers Opera du Prince, qui furent 
tous admires par complaiſance, ou par 
| juſtice. Tanzai, au premier coup d'œil, 
trouvant les Princefſes Egalement aima- 
bles , auroit bien voulu les Epouſer 
toutes ; mais le reſpect des 725 le re- 
tint, & il ſe contenta de leur faire, 
tant en Proſe qu'en Vers, les plus 
jolis complimens du monde. Si les Prin- 
ceſſes lui avoient plü, aucune de ſes 
graces ne leur étoit 6chappee; il plut 
toutes, & cette conformite de ſenti - 
mens augmenta Ia ayerſion qu'elles ſe 
ſentoient deja les unes pour les autres. 
On ſcait aſſez de 777 5 femmes. ſont 
capables, quand elles ont envie de Fen- 
lever un amant : mais comme on na 
jamais vu un homme ſeul Etre objet 
des vœux & des adorations de douze 
femmes, on dira ſimplement qu'il. 7 
avoit doute fois plus de haine & de 
mediſance entre elles qu on nen Voit 
d'ordinaire : par conſequent douze fois 
plus de minauderies qui tournoient tou- 
tes au profit du Prince, ue ce . 
nege ne laiſſoit pas d amuſer.. 
Quand une de ces Princeſſes ayoit 
trouve une fagon nouvelle de marcher, 
de ſe compoſer la bouche, ou de re- 


„ 


V 
garder; les autres, pour encherir „ de- 
venoient louches , ſe faiſoient remon- 
ter la bouche aux yeux, ou prenoiĩent 
la demarche du monde la plus ridicu- 
Je. Il en étoit ainſi du reſte: car ſca- 
_ chant que Tanzai ſe piquoit de toutes 
ſortes darts, elles etoient toutes Poe- 
tes , Peintres , Muficiennes , &c. & Fon 
ne ſcauroit imaginer combien cette emu- 
lation pedo de ſottes choſes en 
tout genre. Tanzai craignant de leur 
deplaire par une prèference qu'elles au- 
roient cru injuſte, voulut que le ſort 
decidät entre elles de leur rang, & 
diſpenſa ſon tems de fagon , que dans 
la journee il nevoyoit uniquement que 
celle qui Etoit de ſemaine. Il aſſiſtoit 
2 ſa toilette, lui donnoit la main par- 
tout, mangeoit avec elle; mais le ſoir, 
aux ſpectacles, ou au cercle, il voyoit 
toutes les autres; & c'etoit alors que 
ces rivales Texaminoient, lui trou- 
VvVoient un air contraint & ennuye., & 
Jugeoient a ſa phyſionomie que f Prin- 
ceſſe en place étoit celle qui lui plai- 
foit le moins. Leur ſeule vanite leur 
Failoit cependant former ces conjectu- 
res, & les manieres de Tanzai, quoi- 
que ſon cœur fe fut deja, determine , 
tant les memes pour toutes, devoit 


- 


| Amour 4.  Pringe, Sage raue ”— 
ws 5 Ves der 2 | 


1 On: Nzz tene enolent Ws v af- 25 | 
| _ & la Princeſſe qui Echut a Tan- 


ceſſe; Selm qu elle ſe ſentoit elle m- 
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Jes Yaifſer 1a-defſus dans une irrdſolu; 
tion on il faignoit etre encore or 
Le lu-meme. 3h 


ao 


CHAPITRE. 11. 


pour la derniere, etgit celle pour 


3 qui, Ra en ſecret, m cond $'etoit 


Eclarè. De quelque circonſ pection qu'il 
eit uſe, ſon amour toit ſu de la 85 


me P: avoit Eclairee” fur les ſentimens'de 
Tanzai, & leurs yeux $'Etoient mille 
fois declare leur tendrefle , avant que 


| leur bouche en efit prononec Faveu, 


Tanzai n auroit pu faire un plus beau 
choix. Le ſoin que toutes les Princeſſes 
prenoient de Fimiter, la jalouſie qu'elles 


avoient contre elle, prouvoit aſſe ſon 
merite : il Payoit lui -· meme e 


dès le premier jour; mais contraint 
une loi qu'il $'etoit 1mpoſee;, il ive 


5 fallu qu il . que le ſort * 


3 4 


rana 

Ban elle. Enfin, cet in int heurenx 
venoit datriver. Preſſes tous deux de 
Sexpliquer ce qu ils Tentoient,, 400 {ca- 
voir $11s ne Setoient point me pris A 
leurs SEED de je LE, pour la premiere 
fois du bonheur ſupreme de s aimer ſans 
contramte ils ne guremt diſſimuler leur 
Joie: / 

Neadarné ( cieſt Ainſi que Fappelloit | 
12 Princeſſe) Juſtificaples deſirs de Tan- 
2ai, C'etoit une Brune qui pofledoit. , 
avec les agrẽ mens particuliers aux fem- 
mes de. cette coulaur.,.ceux qyon, ad- 


mire dans les: Blondes. Ses yeux noirs 


Etoient, extremament mts.; mais depuis 


s avoit vu eee 
dre dangueur en pargiſſoi moder Ker. Le- 
clat- Fa bouche Inne 8 ja - 
A5 que pour glire, &s.choſes les plus 
ntes „ ou leseplus denfees , toit 
agreablement Ss, & orange des plus 
belles; dents. du, monde, Sa caille haute, 
5 Gap 6 eſſueuſe, etoit en ni me 
libre. Ses -jambes & ſes ; 
5 Mr, par les Graces z don: 
noiem ſur tout le reſte les pre jugès les 
plus avantageux. Toates ſes actions, 
tous ſes diſcours ayoient une grace inex - 
primable ; elle wavoit recours, pour 
plaire, ſoit Tou ſa figure, ſoit pour ſon 
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eſprit, ni à cette petulance affectèe, qui 
eſt toujours aux dépens de la raiſoh oy 
dela bienſèance, ni à ces mots entor- 
tilles, & à ce fade. jargon qui devroient 
etre par · tout auſſi mèpriſès, qui ils font 
_ ridicules, Quelle ame inſendble-he le 
fat Emue à cet objet! 
| Fanzai ne vit pas'plutdr parottle * 
jour qui lui permettoit de parler à fa 
Princeſſe, que preſſé par les mouve- 
mens de ſon cœur, Walla: attendre ſous 
ſes fene tres P item on 1 bourroit la 
v El 
' Neadarnd 2 e que lui, SC. 
weill nd de meilleure heure que de 
coutume. Le premier bruit qui frappa 
ſes oreilles, fut celui que Tanzai fal- 
ſoit en chantant àmoureuſement des 
Impromptu qu'il compoſoit fur fa paſ- 
fon Elle ſe hve prècipitamment: mais 
craignant que la decence ne füt bleſſee 
fi elle paroiſſoit à la fenttre, & ne vou- 
lant pas, d'un autre cöté, qu'elle lui 
fit perdre-Poccafion de parler au Prin- 
ce, elle ſit faire tant de bruit dans ſon 
appartement, que Tanzai jugea qu'elle 
Etoit &6veillee ; & ſe preſenta pour en- 
trer. Neadarnè qui ne lavoit vu aupres 
de ſes rivales commencer la journèe que 


le * tard * "ul pouvoit , augura bien 
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de ce commencement. Le Prince Pa- 
borda avec ce trouble & cet egarement 
qu'on n'eprouve'qu'aupres de ce qu on 
aime avec tranſport. Les femmes de la 
Princeſſe stoĩent retirees. Comment 
k y ſeroit· elle oppolce ? Ia loĩ pol vous 
oit. 
Demeurè ſeul avec — y 4 n'en fut 
d' abord que plus timide: long- tems ſes 
7 ſeuls parlerent de ſon amour, & 
Princeſſe les entendit mieux qu'elle 
n'auroit entendu ces diſcours imper- 
tinens & doux, que la ſottiſe des hom- 
mes & la coquetterie des femmes ont 
depuis imaginès. Ce ſilence devoit pour- 
tant ceſſer: on admire quelque tems, 
mais enfin on parle de ce qu'on admire; 
& ce que la Princeſſe montroit d appas 
aux yeux de Tanzai, lui offroit une 
ſource intariſſable de plaikir & de louan- 
es. Il ſe determina. Puis-je eſperer, 
lui dit - il en begayant , & avec une con- 
tenance mal- aſſurèe, que vous ne vous 
meprendrez pas à mes ſoins, & que 
vous aurez aſſezʒ de bonte pour y repon- 
_ dre? Ah Seigneur! lui repondit- elle, 
Sils. ſont ſinceres, que ne devez- vous 
pas en attendre ? Sils le ſont, ma Prin- 
ceſſe! ah que ce doute nous eſt 1 _ 
rieux! En n ces . 1 SE 
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toit jettè aux genoux de Neadarne, qui 
contente de ſon amant, Vecoutoit avec 
cette complaiſance que donne Venvie 
_ d*tre perſuadee. Eh bien! je vous crois, 
cher Prince, lui dit- elle tendrement ; & 
comment, avec Pamour dont je briile 
pour vous, ne vous croirois - je pas? 
Recevez, ajouta- t· elle, en lui tendant la 
main, les aſſurances de ma paſſion, par- 
lez-moi fans ceſle de la võtre: quel bon- 
heur Pop, moi de vous aimer <ternel- 
lement ! Tanzai accable de l'exces.de 
ſes plaiſirs, baiſoit la main de ſa Prin- 
"els. Avec quel tranſport ne lui par- 
lat. il pas de la premiere impreſſion que 
ſa vue avoit faite ſur lui, du degotit 

qu'il avoit congu pour ſes rivales, de 
Y peine qu'il avoit eue à ſe contraindre, 
de ſon 1mpatience ! combien de ſermens 
d'aimer toujours! que d amour eelatoit 
dans ſes yeux ! Que la Princeſſe qui at- 
tachoit ſur eux ſes regards avides, 
liſoit & y puiſoit de tendreſſe Tous 
deux troubles ,. tous deux enivreés de 
N „ne ſentoient plus bs leurs de- 
Irs. 

Tanzai:; animé par tant de bers fur 
etre aimè, voulut profiter du deſor- 
dre oh il voyoit Neadarne.I| commenga 
par un ſoupir qu il achevs ſur les le- 


* 
Z * 

. - vg pe * 0 W a. - 73 
* ” « 1 4 : a 24 
| 9 4 4 9 ION. P 2 F 1 F 4 

4 * 


N g ö Ps has ©, A. a, eh aan 8 Pn — 
vres, où l'amour lui-mème le porta: 
elle auroit alurement voulu sen de- 


Fendre ,, mais il eſt douteux quien pa 


reille occaſion on ait toutes les Wige 


qu'on pourroit avoir. Un amant x qui 
| Lon craint de deplaire , & qui n'a pas 


la meme peur, eſt plus fort par votre 


foibleſſe, que vous n'ttes foible par fa 
force. Quoi qu u' en puiſſe etre, le Prin- 
ce exigea qu Lelle lui confirm le baifer 
qu'il avoir pris; la Vertu ne le vouloit 
pas, mais P Amour Fordonnoit; & il 
ſemble que Vune wait '&te imaginse que 
pour Etre ſans ceffe facrifice à autre. 
Plus on a, plus on veut avoir; un de- 


fir ſatisfait en fait natrre un autre dans 


le cœur d'un Amant: fur ce qu on lui 


permet , il voit ce qu'on peut 8 73 
ln permettre. 


La Prineeſſe ᷑toit dans un de ces de&s- - 


habillés ſi negliges, que par la faute 
d'une épingle qui vient A ſauter, on 
expoſe plus de choſes qu on en defen- 


doit auparavant: une tunique qui $ou- 


writ fit voir au Prince une gorge d'une 
forme ſi admirable , & dune blancheur 
ſi eclatante ,quil ne put aſſez fe conte- 


nir pour ne pas avoir Fenvie de perdre | 


encore le reſpe&. Neadarné avoit fi 


long · tems combattu pour un auß bal 


— 
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fer , qu'il jugea que la moindre petmiſ. 
fion qu'il qui demanderoit fur. ce nous - 
vel objet qu'il e „lui ſeroit ſes" 
vérement refuſée. Réſolu donc de ne 
devoir ce nouveau plaiſir qua lui- m&s.. 
me, il V porta les mains, puis la bou- 
che: enſuite la Princeſſe & lui ne di- 
ant mot, ne fer egardant plus . ne re- 
vinrent de leur ſaiſiſſement que pour 
recommencer as y remettre. Qulauroit· 
roit- elle fait? elle ayoit: de la vertu; 
mais, dans une ſituation auſſi embarraſs 
ſante, tout ce que pe it une femme ver- 
tueuſe eſt moins de mettre un frein aux 
tranſports; dun; Amant ,.que de ſe ſou- 
venir gu elle doit le faire. 

La -reflexion, eſt alors d'une vible- 
reflource,, sil eſt vrai encore qu'elle 


puiſſe naſtre dans le ſein du plaiſir- 


Vient-elle après, de quoi a-t-elle ſau- 
ve. ? La Princeſſe ſe trouvoit plongee 
dans un égarement autant plus dange- 
re ux pour elle, que detoit la premie- 
re fois qu'elle Lp rouvoit, ae 
d' experience elle ne pouvoit le com- 
battre. La violence des deſirs du Prin- 
ce .commencoit cependant & Tefftayer; * 
& elle le repouſſa doucẽment; mais 
etoit-il en état de rien cenpendre 


Dans ce eee jarretiere „ 


4 


2 
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peut- tre mal attachèe, tomba. Tan- 
zal, poli naturellement, & en qui la- 


* 


? 


mour augmentoit le ſgavoir - vivre, 


Soffrit reſpectueuſement à la placer. 


Le lui refuſer , c'etoit lui faire croire 
cette faveur dune grande conſequence, 
& lui donner plus d'envie de la ravir: 
elle y conſentit donc, ayant pas le 
tems de mieux faire. Lui, qui navoit 
jamais mis de jarretieres à quelque Da- 


me que ce fut, ne ſęachant o commu- 


nement on les plagoit, & dailleurs 


trouble au point, quand il Faufoit ſcu, 
de ne sen pas ſouvenir , mit fl mal- | 


adroitement celle de la Princeſſe, que 
_ le coup un cri lui echappa. Ses 
emmes venant à ſa voix, le Prince fut 


contraint de ſe retirer. On demanda a 
la Princefſe ce qui: Pavoit obligee de 
crier. Le moyen de le dire? les Prin- 
ceſſes font ce qu'elles veulent. Elle ne 
repondit rien, & Fon en crut tout ce 
qu'on voulut. Elle jugea a propos ce- 
endant de prendre des meſures contre ' 
es emportemens de Tanzai: elle or- 


donna a ſes femmes, en ſoupirant, de ne 
la plus laiſſer ſeule avec lui, quelque 
choſe que la loi qu'il avoit impoſee en 


ſouffrit; & reſolut par vertu de pren- 


dre contre Tanzai toutes les precau- 


#- a 
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ons que beaucoup d autres femmes, . 
apres une ſemblable aventure, ne pren- 
nent contre leurs amans que par co- 
quetterie. 


CHAPITRE IV. 
Choix de i Prifen a FEcumoire 


| '& Evux qui. ne ne que 1 $ 
nature & ſes mouvemens, croiront que 
ſi le. Prince fut fiche de fe retirer 5. 
la Princefle ne le fut pas moins de le 
voir ſortir; peut-Etre meme penſeront- 
ils qu'elle le reprocha davoir crie afſez 
haut pour qu'on Pentendit de ſon an- 
tichambre, Ceux qui portent leurs re-. 
flextons plus loin, diront que ſa ver- 
tu couroit trop de riſques dans cette 
occaſion, pour quelle put voir avec 
co_ le depart du Prince, & pour 
e pas re * de n'avoir pas criè 
aſſez t6r. Tel eſt le malheur des He- 
ros dont on tranfmet Fhiſtoirea la poſ- 1 
terite. Le Lecteur les juge bien moins 
ſur ce qu'ils auroient du faire dans le 
cas on ils paroiſſent A ſes yeux, que 


"wy Target 


ſur ce qu'il penſe quiils auroient pu faire: 
il ſe met de ſang froid à leur place 2: 
&. depouille des paſſions qui les ani- 
moient, les abſout ou les condamne, 
ſuivant le ſuccès de leurs entrepriſes; 

& examine point fi les circonſtan- 
ces leur permettoient le tems de deli- 
berer, ou fi leurs mouvemens leur 
laiſſoient ſeulement celui d entrevoir la 


reflexion.. Entre les perſonnes. qui li- 


ſent, il en eſt peu qui diſcutent les 
faits avec jugement; & la plus 1 


| de partie de celles qui en font capabl 


gen acquittent ſouvent avec inflation 


On ne manquera donc pas 1c de rat-: 


ſonner, bien ou mal, ſur N cadarne. Quoi 
qu'on en diſe, qu welle ait eri trop ot 
ou trop tard, il eſt: ſtr qu'elle a eriè; 
& que bien des femmes en pareille oc- 
caſion sen tiennent à la menace; ou 
ne Leffectuent que plus tard & en bas 
que la Princeſſe. 5 
Elle n'etoit- pas encorebien revenue | 
de la frayeur que la vivacitè du Prin- 
ce lui avoit cauſce, lorſqu'il revint lui 
annoncer qu'il ſortoit du Conſeil, oft 
il avoit declare: ſon; choix. Enfin, di- 
vine Princefſe „ lui dit- il, vous: altez- 
etre à moi: mon amour eſt trop vio= 
lent paur Saſſujettir-aux-loix quune 
prudence 


i * 
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pPtudence timide, & aujourdhui hors 
de faiſon , mavoit fait croire neceflat- 

res. On 'tenvoſe des aujourdhui les 
Princeſles qui pretendoient. à ma main. 
* Pabrege les chagrins de cette cruelle 
= feniaine qui devoit me determiner.; je 
mai plus à voir Eobjets que vous me / 
rendez odieux ; tout ſe prepare pour 
mon bonheur, kerlen deſormais ne peut 
plwus le reculer. g puiſque vous conſentex 
1 a-le faire, Ah! Tanzai, 5 Ecria: t. elle, . 
pourquoi ne parlez- vous que de votre 
kelicité ? Oubliez- vous que vous faites 
la mienne? Le Roi, , qui. en ce moment, 
entra chez Neadarne > interrompit la 
converfation. II venoit warquer à la 
Princeſſe combien le cholx que fon fils 
àvoit fait delle, lui Etoit agreable. lis. 
6 glerent entre ex” le jour des ndces_ 
* Prince, & on le fixa au commen- 
cement de Ia ſemaine ſuivante. 
Le Prince auroit bien voulu qu 11 
ent etè moins Eloigne ; mais ce 1 
devoit ſe faire avec tant de 
pe, ,quil falloit attendre ce tems. la ue | 
que tout fut pret. Toutes ces meſu- 
res priſes, on annonga au peuple —_ 
 Tanzat prenoit pour epouſe Neadarne, 
fille du grand Roi de Coap puchullm. 


Cette alliance lui fut by autant plus agrea- 
Partie 1. 5 A 


Sh 4 


a . Tana 


ble, que ee Roi Etoit en effet tres · puiſ. 


ſant, que ſes Etats touchoient à la Ché - 
chianee , & que Neadarne en tant I'u- 
nique heritiere , ils s' uniſſoĩent apres la 
mort de ce Prince, ſous Tanzai, dont 
les forces devenoient formidables. On 
donna de grandes louanges au Prince, 
& Pon attribua a ſa profonde politi- 

e, ce qui n toit qu'un effet du ha- 
fird” & de amour. Ce que le peuple 
avoit pris ſi bien, ne le fut pas de me- 
me par les Princeſſes: leur chagrin fut 
exceſſif; & il n'y en eut pas une qui 


n'en efit pendant huit jours la migrai - 


ne, & les yeux battus. Quelques Au- 
turs de ce tems là avancent meme. (ce 
qu'on peut cependant ne pas croire) 
que la douleur de ces Princeſſes, & leur 
amour pour Tanzai, allerent ſi Ioin, 
qu'il n'y en eut pas une qui ne lui fit 
propoſer ſous main un aceom ane 
Epris comme il Etoit de Neadarne,, i 


J peu Capparence quiil ent vouluy | 


entendre : peut tre meme ce fait n'eft- 
il pas vrai: ce qui eft conſtant,.ceft 
que ſa ſenfibilitè pour leur déſeſpoir, 
ne lui fit pas changer de reſolution. Au 
milieu de tant de joie, des reflexions 


5 
* 


triſtes ſur les menaces de Barhacela, ſe 


a ü | {| I # 1 II 5 
en r A | a que 
firent ſentir a Tanzai. Il conſidera que, 
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fans la conſulter, il avoit non-ſeule- 
ment choifi , mais meme annonce fon 
mariage à tout le monde ayant de lui 
en faire | part. Il crai gnit qu'elle 8 le 


punit , en ceſſant de le proteger, du 


peu d'égards qu'il avoit eus pour elle. 


I! &toir occups de ces idées, lorſqu on 


vint Iavertir que la Fee Etoit arrivée. 


Quoique cette nouvelle le troublät, il 


alla la trouver chez le Roi. Je ne vous 


fais point de reproches ſur fe choix que 
vous avez fait, lui dit elle, i] eſt con- 


- 


forme à mes intentions: mais je ſou- 


haiterois que vous nallaſhez pas plus 


loin , & que vous attendiffiez aupres. 
de Neadarne , que vous puſſiez la pof- 


ſeder fans riſque. Le deſtin ne vous 


menace d'evenemens ficheux , qu'en 
cas que vous vous engagiez a hymen. 

avant votre vingtieme annee accom- 
plie , & vous pourriez..., . . Je ſais; 

etre céleſte, interrompit \Tanzat, ce 
que votre prudence & votre honte vont 
me conſeiller, mais je ne puis attendre, 
Si je ne poſſede pas bientot Neadarne, 
je meurs. Quelque affreux que puiffent 
etre les coups que le Deſtin me refer-, 
ve , ils me le ſeront moins que le plus 


leger retardement. Je ne puis &ailleurs 


Z imaginer pourquoi le Deftin eſt fache 


/ 


| 
/ 
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que je me marie avant vingt ans ; & 
je ne ſaurois croire qu'un Evenement” 
qui lui importe aufſi pev que celui:a , 
le determine a me perſecuter. Mon fils, & 
rEpondit la Fee , ma ſcience peut bien 
aller juſques a prevoir les ordres du 
Deflin , mais la cauſe m'en eſt toujours 
inconnue. Vous devez cependant pen- 
fer qu'il a ſes raiſons, & oheir ſans 
les 1 c*Etoit ce que j; attendois 
de vous, ſans Feſpèrer. Vos malheurs 
ne ſeront que trop reels ; il eſt cepen- 
dant encore , malgre votre mariage, un 
moyen de les Eviter: le voici. * 
. a ces mots, tira de deſſous 
ſa robe une <cumoire d'or de trois 
pieds de long, & dont le manche rond 
Etoit de trois pouces de diametre: le 
manche Etoit perce, & le trou n'etoit 
que comme il le falloit , pour qu'une 
chaine de pierreries le traverſit. Quel 
eſt ce bijou ? demanda le Prince. Ceſt, 
reprit la Fee, ce que mon amitié vous 
reſerye ; & voĩci Fuſage que vous en 
de vez faire. 
Ie jour de vos nöces, vous trouve- | 
re auprès du Temple une petite vieil- 
le; ſaififſez-yous. en, & quelque reſiſ- 
tance qu'elle vous faſſe, de quelque 
Prlere qu'elle uſe, enfoncez lui, ſans 
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3 piti6, le manche de cette Ecumoire dans 
I la bouche. Mais, Alteſſe Etheree, dit 
le Prince, ol trouverat-je une bouche 
à qui ce manche puiſſe convenir? Cette 
inquietude n'eſt pas faite pour vous, 
reprit la Fée: auſſi ne vous dis- je pas 
que la vieille ne ſouffre pas à ſoutenir 
cette operation. Cen eſt pas tout. Dans 
inſtant que vous aurez retire le man- 
che de la bouche de cette vieille, vous 
irez le porter au Grand Prètre, à qui 
vous ferez la meme choſe. Le Grand- 
Pretre! Secria le Roi; il n'y conſen- 
tira jamais: avaler le manche dune 
Ecumoire! Je ne ſeais, reprit le Prince, 
; ce qu'il fera; mais A fa place aucune 
puiſſance ne m'y forceroit. C'eſt ce- 
pendant ce qu'il faut tacher qu'il faſſe, 
dit la Fee, non par la violence, mais 
par la perſuaſion & les moyens les 
N plus doux que vous pourrez employer. 
Ulle ſeroit pourtant plus fire, reprit _ 
7 Tanzat, que tout ce que vous dies. 
Mais ſuppoſons qu'il y conſente, à quoi s 
cela me ſervira til? A detourner, 14 
pondit la Fee, les malheurs qui vous 
menacent. Et ſuppoſons A preſent qu'il 
n'y conſente pas? Teprit encore Tan- 
zal. En ce cas, dit la Fee, il faudroit 
ne pas achever a ou vous 
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Jloumettre a tout ce qui doit vous ar- 
river de funeſte. Oh ! en ce cas là auſſi, 
repritil, le Grand-Pretre avalera 1'6- 
cumoire. Je vous ai dit, rẽpondit- elle, 
qu il ne faut point que ce ſoit par vio- 
lence, Mais, de bonne foi, dit Tanzai R 
1 eroyez- vous qu'un homme 4 qui Pon 
Lil fera une pareille propoſition, , puiſſe 
Taccepter? Ce manche eſt d une gro- 
eur ſi monſtrueuſe, qu'il n'y a point 
de bouche ſi enorme où il ne trouyir 
encore à fendre. Mais il m'eſt defen- 
du ajouta-t-il, d'uſer de violence, j'y 
puis employer Tadreſſe. Seit, dit 1a 
Fee ; mais Ne vous de ce que je 
vous recommande; tenez la choſe ſe- 
crete; attachez e cumoire à votre bou- 
tonniere, & ſoyez ſir que Cell la ſeu- 
le choſe qui puiſſe vous tirer d' embar- 
le Deſtin, me prepare des maux rares, 
il faut avouer qu'il m'ordonne des re- 
medes bien ſinguliers. Scuyenez. vous 
encore, dit la Fee , sil vous arrive des 
choſes deſagreables, de ne pas m' im- 
plorer, & que je ne pourrai rien pour 
Vous. La, Fee , en achevant ces paro- | 
les, diſparut, & laiſſa Cephaes -8& 
_ Tanzat, Pun dans VEtonnement de! Ecu- 
"mire, & Tautre dans la xdſolution de 
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A nouvelle 14 min de Tamzai 
fut recue par les Princeſſes, en public, 
avec dèdain; en ſecret, avec Aer 
Quand ce coup mauroit mortifiè que 
leur vanité, il leur auroit toujours été 
cruel; Pamour qui S en Etoit miele, le 
rendoit inſoutenable, & avoit laifſe dans 
leur coeur des mouvemens que le depi 
n'effacoit pas. Le ſduiſant Prince de la 
 Chdechianee venoit avec tous ſes appas 
ſe retracer à leur imagination. Lune re. 
liſoit des vers qu'il avoit faits pour 
elle; Vautre ſe rappelloit une converſa. 
tion qui n'avoit été que galante; mais 
où elle trouvoit du ſentiment; celle-ci 
ſe ſouvenoit d'un ſoupir, celle-Ja Gun 
regard; celle qui n'aVoit a fe fouvenit 
de rien, ne laiſſoit Job de fe benen ; 
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enen crues preterces, &t toutes mon- 
Toient de chagrin, tant d avoir manquẽ 
Tanzai pour epoux, que d'une autre in- 
re Nee en .&-ſans-doute 
= piquante pour elles, e elles 
n' oſoient pas sen plaindere. 
Entre celles qui ſe diffinguoient par 
leur fureur, étoit l'altiere Rouſſa Blaf- 
farda, Souveraine de ILIſle Métiſſao- 
Cetoit la moins belle, & la plus ſiere 
de ces Princeſſes; elle avoit en prœ- 
ſomption tout ce qui lui manquoit en 
agremens. Un air dédaigneux répandu 
ſüur ſon viſage, en rendoit les char mes 
inutiles. Elle e oroyoit de. l'eſptit, & 
quoiqu'en effet elle wen manquat pas 5 
il Etoit ſi dur & ſi denue de graces, 
qu on ne pouvoit Fentendre parler ſans 
Etre rebuté de la ſechereſſe de ſes ex- 
| preſſions, & de la rudeſſe de ſes idces. 
Sa taille Etoit auſſi gauche que ſon eſ- 
prit; elle ne faiſoit pas uni geſte qui ne 
2 pas une mine qui ne füt une 
nimace. Elle étoit à la vérité q une 
lancheur Eclatante, mais cette beaute 
Etoit 1 payee par une couleun de cheveux 
* n'etoit pas du goũt de tout le mon- 
e. Auſſi avoit - elle un ſouverain m&· 
— pour les Brunes, & trouyoit+ elle 


* rer ae. Au-rehis: elle 5 
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Etoit cruelle, vindicative, ſcelérate 8E 
perfide. Telle que I Hiſtoire nous la 
donne, elle &etoit flattee que Tanzai 
Laimoit. On n'a jamais bien {cu ſur quot 
elle ſe Vetoit imagine; il y a apparence 
que ſa vanite,, plutot que les ſoins du 
Prince, lui avoient fait naitre cette 
idée; mais elle s'y toit ſi bien accou- 
tumèe, qu'elle regarda ſon amour pout. 
Neadarne , comme une infidelite qu'il 
lui faiſoit. Ce qui la deſelperoit le plus, 
etoit avoir aflez.compte: ſur ſes chars 
mes, pour avoir refuſe le ſecours d une 
vieille Fee ſa nourrice, & ſon — 
qui toit venue a Chechian avec el 
& qui lui avoit promis de fixer nd 
elle les vœux de Tanzai. L'ambitieuſe 
Princeſſe, déchue de ſes eſperances;, 
fut obligee d avoir recours à elle. Vous 
entendez, lui dit- elle, en fremiflantde 
rage, vous entendez les cris de jaie de 
ce peuple, & je ne ſuis pas vengee Het 
perfide Tanzai, & mon odieuſe rivaley 7 
triomphent; ma douleur fans-doute aug 
mente leurs plaiſirs. Ah J verrez- vous: 
avec tranquilitè une Fete qui tous deux 
nous deshonore? Mon injure n'eſt elle 
pas la votre ? Depuis quand nos inté- 
rets ſont: ils ſèparés? On m' outrage !: 
Aue dis- je? on me porte un coup more , 


4 


tel, be mes yeur b encore vu 
eouler le ſang de Vingrat qui me trahit! 
Ma rivale ne gémit pas encore dans 
mee. des Aeris ! Toute la Na- 

weft ou armee:pour ma vengean- 
yy Vous! qui d'un ſeul mot:confondez 
les Elemens :: Vous! que yai vu, pour 
de moindres forfaits; prete a replonger 
le Monde dans le chaos: Parlez, qui 
vous retient? Ce pouvoir formidable 
qui fait tremhler toute la Terre, ceſſe · 
til ſeulement pour moi? Lingrat na 
pu m' aimer, & il reſpire! Ah ma Mere! 


vous ne m'aimez plus: Ma douleur 


vous auroit 3 de la mème 
fureur que moi. Le perfide, ma rivale, 
ce Peuple que je ais, ſeroient vai- 
nement caches dans Punivers. Ah ma 
Mere ! m'abandonnez- vous? ah 
Que votre douleur eſt injuſte, ma 
Fills! repondit la Fee. Croyez-vous , 
fe le pouvois, que je ne vous euſſe pas 
vengée au- delà mème de vos defis 7 
M.ais un pouvoir plus fort que le mien 
m'empeche @attenter aux jours du trai- 
tre Tanzai. Barbacela, devant qui tout 
— ns & qui me fait Wei mene obeir, 
ge ce couple. 'odieux 5 que votre 
| [woes voudroit atcabler. Inviſible au- 
pres deux; elle les ſauveroit de mes 
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coups , - & rien ne pourroit me ſouſ- 


15 traire A ſa vengeance. Mais ſi je ne puis 


rien contre leur vie, je puis du moins em- 
poiſonner le bonheur dont ils croient 
jouir, & vous epargner le funeſte ſpec- 


taele de leurs plaifirs. Je vous aurois 


fait preferer a votre rivale, fi vous 
Taviez voulu; mais puiſque ce mal ne 
peut pas ſe — ſoyez ſure que je 
les: punirai de vos peines, & que ne 
pour ant vous rendre heureuſe, je les 
rendrai du moins auſſi à plaindre que 
vous. Le jour fatal de leurs noces ap- 
proche, vous apprendrez bient0t quel 
4era le genre de leurs peines. Rouſſa, 
eontente des aſſurances que la Fee lui 
donnoit de la venger „ ſentit ſon coeur 
cruel moins agitè, & réſolue de diffi= 
muler ſon reſſentiment, attendit avec 
impatience une journde qui devenoit 


moins affreuſe pour elle, depuis qu'elle 


de flattoit wil voir Eclater fa ven- 
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Jour des Noces. Toilet de Miadard. 


ſ "of 1 ; 4 12 8 ö 


1 L ktoit end 55 z ce jour 8 


pour tant de joie; la plus brillante Au- 
rore venoit de l'annoncer; un Ciel p 


E ſerein ſembloit temoigner aux Che- 


chianiens que leur Divinite gintereſfoit 
aux plaiſirs de leur Prince. Le Singe con- 


ſacrè, auguſte protecteur du pays, W 


fait trois fois la culebute fur ſon 
deſtal: à la verite 1lPayoit faite apical "iN 
gauche; mais loin de prendre garde à 

ce pronoſtic tout facheux qu fl. Etoit 
par lv-mEme , on crut que C toit par 
inadvertence que le grand Singe, qui 
avoit toujours eu des bontés particu- 
lieres pour le Prince avoit fait ſaſcule- 


bute de travers. Ce qui le faiſoit penſer 
aux Sacrificateurs les plus ſuperſtitieux , 
n toit pas ſans fondement. Le ſoleil pa- 
roifloit ſans aucun nuage; depuis huif 
jours, quoiqu'alors dans une ſaiſon 
orageuſe, le tonnerre ne s toit point 
fait entendre; le mois dans lequel ſe 
faiſoit cette alliance deſirèe ; etoit le 
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plus heureux de l'année: & le Roi * 


trouvoit parfaitement gueri de ſon rhu - 
matiſme: ce Pol „ſelon une vieille pre-. 
diction, ne devoit arriver que lorſque 
ſon fils feroit un mariage fortune. 
Deja les grandes vielles enchan- 
toient le peuple par leur harmonie, les 
Tues ornees de feuillages & de fleurs 7 
les habitans vetus d'habits ſuperbes , la 
Milice ſous les armes, commengoĩent 
à donner aux Spectateurs une idèe pom 
peuſe des Fetes de ce jour; le Temple 
retentiſſoit des vœux que les. Sacrifica- 
teurs y formoient pour leurs Souve- 
rains. Tout &toit prèt enfin, „Jorſque 
Tanzai, tranſporte d'amour & deg joie, 
alla Eveiller Fa Princeſſe. Elle Fatten- 
doit dans ſon lit. Lorſquelle le vit ar- 
river, une modeſte rougeur peignit ſon 
viſage ; elle youlut lui — un compli- 
ment, mais Amour faiſant expirer ſa 
voix ſur ſes leyres , elle ne put dire 
que; Ab Prince l ah cher Prince! Tan- 
zai auſſi deconcerte qu'elle, ne put lui 
rien re pondre. Letiquette des Rois de 
| Chechianee etoit que le jour de leurs 
nöces ils habilloient ſeuls la Reine fu- 
ture: mais il leur Etoit en meme tems 
detendu , de la part du grand Singe, de 
$ abandonner aux, defirs que ts pour 


46 ena 


voient r les agremens qu Its 4 


couvroient. La Princeſſe, qu'on avoit 
inſtruite des Coutumes du pays, vit 


ſans s ëtonner ſes n ſortir de ſon | 


appartement. N 
Tanzai ne ft 


de la Princefle , de la commodite dz 
Fetiquette. Ce ne fut pas fans peine 
qu'il obtint la permiſſion de tirer de ſon 


lit cette Beauté dont il toit idolatre: 
elle diſputa long- tems, & en perſonne 
les pretentions du Prince. 


bien nee , 
Malgre les precautions qu'elle avoit 


priſes pour derober à ſon amant des 
charmes qu'elle devoit le ſoir meme 


lui abandonner , elle ne put empecher 
qu'il ne la vit dans ce d&ſordre ol ſe 
met nèceſſairement quelqu'un 3 2 ſe 
retourne ſouvent dans ſon lit. 
Quel objet pour Tanzai ! & 
erdres du Singe alloient tre mal exe- 
cutes , fi la religieuſe Neadarne nent 


 arrete ſes emportemens. Les gens qui 
ont aimè, aſſurent que c'eſt un ſupplice 


beaucoup plus grand pour un-homme 
amoureux de voir des beautes dont on 


ne lui permet pas Puſage , que de n'en 


pas voir du tout. Si cela eſt vrai, le 
Prince fe trouvoit dans une ſituation 


/ 


is phetot ſeul avec 
elle, quiil 3 malgre la modeſtie 


que les 


g 
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geènante. Neadarnè, qui ſe ſouvenoitde 
ce qu avoit penſè cauſer ſa jarretiere ; 
Eludoit Vetiquette tant qu elle pouvoit, 
& ne ſe fut pas plutot appercue que les 
yeux de Tantai cherchoient autre choſe 
que les fiens , qu'elle repara prompte- 
ment ce qu'une trop grande precipita- 
tion à tout voiler avoit laifle a decou- 
vert. I] ſeroit facheux pour elle qu on 
imaginat qu il y avoit de Fartiſice de ſa 
part dans cette occurrence : dans ces 
tems · la, peut · tre, on connoiſſoit moins 
qu aujourdhui en amour, Fart de faire 
naitre des deſirs qu on ne vouloit pas 
ſatisfaire. Les femmes meme ont bien 
pu ne le mettre en pratique que par ne- 
ceſſitè; & les Amans ꝙ autrefois pou· 
voient navoir pas befoin d un manege 
qui manque encore bien ſouvent fur 
ceux da preſent, Au reſte, il eſt prou- 
ve que Neadarne Etoit afſez vivement 
aimèe du Prince, pour avoir pas à fe 
ſervir- avec lui de cette coquetterie. I 
pouſſa un cri affreux ,, lorſqu'il vit la 
cruelle modeftie de Neadarnè lui enle- 
ver d'un ſeul coup tant de plaiſirs. Ah 
barbare, Secria-tal. Helas', Prince d- 
pondit- elle, & le Singe? Si vous m ai- 
miez, reprit - il, ne Fauriez - vous pas 
oublié Et c' eſt parce que je vous aime, 


— 
voient cauſer les agremens quiils de- 
cCouvroient. La Princeſſe, qu'on avoit 

inſtruite des Coutumes du pays, vit 


fans $'etonner ſes femmes ſortir de fon 
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Tanzai ne fut pas plutot ſeul avec 
elle, qu'il profita , malgre la modeſtie 
de la Princefle , de la commodite ds 
Petiquette.. Ce ne fut pas fans peine 
qu'il obtint la permiſſion de tirer de ſon 
lit cette Beauté dont il toit 1dolatre : 
elle diſputa long- tems, & en perſonne 
bien nee , les pretentions du Prince. 
Malgre les precautions qu'elle avoit 
priſes pour derober a fon amant des 
charmes qu'elle devoit le ſoir meme 
lui abandonner , elle ne put empecher 
qu'il ne la vit dans ce defordre ou ſe 
met neceffairement quelqu'un qui fe 
retourne ſouvent dans fon lit. 
Quel objet pour Tanzai ! & que les 
erdres du Singe alloient ètre mal exe- 
cutés , fi la religieuſe Neadarne neut 
 arrete ſes emportemens. Les gens qui 
ont aimè, aſſurent que c'eſt un ſupplice 
beaucoup plus grand pour \unchomme 
amoureux de voir des beautes dont on 
ne lui permet pas Yuſage, que de n'en_ 
pas voir du tout. Si cela eſt vrai, le 
Prince ſe trouyoit dans une ſituation 


/ 
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zenante. Neadarne ,qui ſe ſouvendit de 
ce qu'avoit penſè cauſer ſa jarretiere , 
Eludoit Vetiquette tant qu'elle pouvoit, 
& ne ſe fut pas plutot appercue que les 
yeux de Tanzai cherchoient autre choſe 
que les fiens , qu'elle repara prompte- 
ment ce qu'une trop grande precipita- 

tion à tout voiler avoit laifle à decou- 
vert. Il ſeroit facheux pour elle qu'on 
imaginat qu'il y avoit de Partifice de ſa 
part dans cette occurrence: dans ces 
tems · la, peut · ètre, on connoiſſoit moins 
qu aujourdhui en amour, Part de faire 
naitre des deſirs qu on ne vouloit pas 
ſatisfaire. Les femmes meme ont bien 
pu ne le mettre en pratique que par ne- 
ceflite ; & les Amans d autrefois pou⸗- 
voient navoir pas beſoin d un manege 
qui manque encore bien ſouvent fur 
ceux da preſent, Au reſte, il eſt prou- 
ve que Neadarne etoit| aſſez vivement 
aimèe du Prince, pour n'avoir pas a fe 

ſervir avec lui de cette coquetterie. II 
pouſſa un cri affreux , lorſqu'il vit la 

cruelle modeſtie de Neadarne lui enle- 
ver d'un ſeul coup tant de plaiſirs. Ah 

barbar ey Secria-t-al. Helas-, Prince re- 
pondit- elle, & le Singe? Si vous m'ai- 
miez, reprit - il, ne Pauriez - vous pas 
doubliè? Et c' eſt parce que je vous aime, 
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dit elle, que ſes menaces me ſont tou · 
jours préſentes. 6 

Tanzai, en ſoupirant „la prefla alem | 
q entrer au bain; mais ils conteſterent 
encore ſur la facon dont elle y devoit 
Etre. Vopiniatrete du Prince fut obli- 
gee de cedera la vertu de Neadarne. Il 
Sagifſoit cependant d'une tunique de 
bain que pendant long · tems il n'avoit 
pas cru nèceſſaire, & qu'il voulut met- 
tre lui - mème quand i] fut convaineu 
de ſa neceffite. La Princeſſe y conſentit, 
perfuadee que cela ſe pouvoit faire avec 
deècence; & en effet il n'y a rien a crain- 
dre, quand ce reſt pas un Amant qu'on 
charge de cette fonction. Nèadarné 
avoit cru en ètre quitte pour cette 
complaiſance; mais quand le Prince eut 
apporte la tunique , une autre conteſ- 
tation s'éleva encore. Il vouloit.... 
Que ne vouloit-il pas! toutes choſes 
qui allarmoient la pudeur de la Prin- 
ceſſe, & auxquelles aflurement elle 
Tauroit pas conſenti, fi elle avoit eu 
le tems de diſputer. Il put donc jouir de 
la vue de preſque tous les charmes de 
la Princeſſe; & ne pouvant ni ſe con- 
tenir tout- A- fait, ni s abandonner abſo- 
lument a ſon difordre, il ſe contenta de 
x accabler de ces carefſes „ que l'amour 


ne 
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ne fait j; jamais avec plus de fureur , que 
quand on ne lui permet pas aller plus 


Join, Apres, il la mit dans le bain,, mais 
lentement, & ne pouvant ſe later ds 


Fadmirer & de la tenir. A peine y fut= | 
elle, qu il murmura de ce que Veau 

Fenvironnoit , toute claire qu'elle — 9 af 
ne l'étoit point aſſez. On ne ſgauroit 
compter toutes les propoſitions qu il lu 


fit, tous les écarts on il tomba; enfin 
jamais bain ne fut pris d une fagon moins 


, mak 


tranquille. Elle en ſortit 


baignée, mais convaincue qu'elle broit 
eperdument aimee. Le Prince enfin, 


apres bien des peines, parvint à la met. 


tre en tat de ſortir du Palais. Elle u- 
voit jamais été coeſfée plus irrégulis- 
rement que ce jour-la , mais C'6toit Fa- 
mour qui y avoit mis la main ; & on 
ſgait. aſſea que quand il fe trouve a une 
toilette e gr n'eſt pas de ſon 
1 ou qu il n'eſt pas dies vio- 


lent « , quand 11 1 G A i 
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Suite du jour des Nces. Eſſai de I Ecu- 
moin. Colers & fis de Saugrenutio. 
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L E bruit des trompettes & des clai- 
rons.annonga au Peuple qu'il alloit voir 
ſes Maitres. Neadarne conduite par le 
Prince, | parut enfin. Ce qui venoit de 
ſe paſſer à cette toilette fi: penible , lui 
avoit laifle une rougeur qui augmen=- 
toit {a beauté, & les deſirs de Tanzai; 
Le Roi monta avec eux dans le meme 
char. Le Prince ᷑toit ce jour · la magni- 
fiquement vètu, & fa ſuperbe Ecu- 
moire -paſſee en baudrier , attachèe en 
haut par une chaine de pierreries, & 
ſoutenue par une agraffe de mme eſ- 
pece, relevoit infiniment ſa bonne mine. 
Neadarnè, ainſi que tout le monde, 
avoit toujours été ſurpriſe du cas qu'il 
faiſoit de cet inſtrument, & perſonne 
n'en ſcachant la propriete , Vavoit at- 
tribuè à ces fantaiſies qui prennent quel- 
quefois aux Princes, qu' ils ne ſe ſou · 
cient pas de juſtifier, & dont on noſe 
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leur demander compte. Il n'y avoit pas 
un Courtiſan à qui cette Ecumoire net” 
paru ridicule ,\ & qui n'efit voulu ce. 
pendant en aveir de pareille & fans 
le Prince, qui les défendit, biemöt on 

nauroit vu que eela à la Cgür. Nea 
darnè, rèſolue enfin de percer un myſ- 


tere qui inquietoit depuis long: tems ſa 


curioſitè, crut avoir trouve le moment 
| favorable pour ſe fatisfaire. Souree de 
ma joie, dit- elle au Prince, en le re- 
gardant tendrement; ne me direz. vous 
jamais ce que veut dire eette Eeumoi- 
re d Prineeſſe lui-Y6ponditil grave 
ment, C eſt ce qui doit deeider du Bon- 
heur de notre vie. Cette Eeumofre * 
reprit-· elle; 5 quei peut elle avoir de em- 
mun avec nous? Vous en alles etre 
inſtruĩte, répondit. it, & vos yeux ſe- 
ront peut - etre témoius des èvenemens 
les plus ſinguliers. En ache vant ges pa- 
roles, ils — au Temple. Le 
Grand-Pretre:; à la tète de tous les 
Sacrificateurs, les y attendoit. Cet hom- 
me, quil eſt important de con notre? 
moins attaché àu culte de ſa divinité 
qu à ſes interets perſonnels , n'eroit par- 
vm A la 1 u' il occupoit, qua 
do ſoupleſſe. Peu 


force db intri 
eſtimè, mais craint, il ſe ſeryoit ſou : 


- * 
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vent. d un pouvoir que la Religion ren. 
lontés du Roi meme, Il etoit encore 
jeune, & d'une figure agréable, qui lui 


avoit peut · tre plus ſer vi à la Cour que 


gien, mais ſeéduiſant auprès des fem-. 


ſon stat pour vaquer trop bien à ceux 
qu il simpoſoit avec elles, il dvoit, 


tement d une Princeſſe au Pontificat de 


Chæchian. Curieux dans ſes habits juſ- 


qu'a la plus exceſſive propreté; pre- 


cieux dans ſes diſeours, compoſe dans 


aſſet vi A toutes les paſſions; Courtiſan 


adroit , Pretre 1mpeErieux , bon Chan- 


PE, ſonnier, Conteur plaifant „on avoit de 
maiuſiji cent bonnes épigrammes ; quant aux 
Homelies, il les laiſſoit à fon Sécre- 


taire. Il tot vain, & aimoit à paſ- 


tendoit le Printe. 


La premiere choſe que fit Tanzai en 
mettant pied à terre, fut de chercher 


N 


— 


toutes ſes cabales. Mauvais Theolo» = 


{ 


Ee leipiquoit,. par- deſſus tout „ d'avoir 
la bouche & les dents d'une heauté ſin- 
 guliere; Tel gtoit le perſonnage qui at- 


D * 
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il ne découvriroit pas la vieille dom 
Barbacela lui avoit parlé. II Va pper- 
gut enfin qui, cachée derriere le G4. 

des, faiſoit ſon poſſible pour lui echap- 

per; il courut à elle. Quelle ſut ſa 
ſurpriſe, quand il reconnut la nourrice 
de Rouſſa! Il ne Fen retint pas moins: 
mais croyant qu'il falloit adoucir par 
un compliment; „ la violenxe qu'il al- 
loit Jui faire: C'eſt avec un regret ſen- 
ſible, lui dit-il, que: je me vois force 
| Fexccuter ſur vous — ordres qui mont 

_ -ete- preſcrits : Vous m' obligeries beat 
eoup, ma bonne, ſi vous vous pre- 255 
tie de bonne grace à ee que je- ais 
.exiger de vous. Et de quoi i agil ; 
done? demanda la vieille. Au fond, 
c eſt une bagatelle, reprit le page 
vous voyez le manche de cette: 
moire, il faut permettre que 
Fenfonce dans la bouche. A mar 
bare 1 sctia-t- elle. Point d'injures 
. reprit-il avec di gnité, A le faut 38 b 
que” vous dpondes' n mal à mes Doth- 
1665 nous allons voir. QrYon la faiffs, 
itil. Alors la Vieille, entre les TIO 
mains des Gardes, fut forces deceder 

aux volontés du Prince e. Qupiqu avec 
la bouche qu'elle avoĩt, elle edn moins 


Je-vous Ts. 
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wo bun Pontife vous mavez pas eſ- 
pers plans doute, que j aecepterois cette 
-Propoſmon.! Je yous aſſure que ſi, re- 


ẽtoit dune groſſeur fi prodigieuſe quꝰel- 
Ie ne put le regarder;ſans effroi. Tan- 
Lai s. approcha, & malgrè la colere de 
1a Vieille, sappreta à lui faire ſubir ce 
nouveau genre de ſupplice. Quelque 
dexterite. qu'il employat- A cette opc- 
ratien , quelque énorme que fut la bou- 


Che Aqui il avoit affaire, il ne put 


t bien Sy prendre qu'il ne eaſſat à la 
Vieille les deux ſeules dents qui lui 
rioit, Fautre plaignoit la victime, tous 
enfin ignoroient pourquoi le Prince ſe 
Portoit cette violence; Le Grand-Pre- 
tre, ſur tout, ètoit ſurpris qu'il ſe paſſat 
& la porte du Temple une choſe qui 
lui paroiſſoit indècente; il en murmu- 
roit tout haut; mais il fut bien plus 
ſeandaliſè quand Zélès ayant retiré le 
manche 1 Fourut aver promptitude le 


Juijporter : Allons, lui dit- il, que votre 


Ja diligence. Quor ? dit Saugrénutio. 


Je dis r repliqua le Prince, que votre 
 Reyerence doit lecher ce manche. 


Lecher ce manche ! dit le Prétre: 


Prit Tanaai ; & q at raſſen comptè ſur 


"is $1 
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vous pour croire que vous ne 'dEſobti- 
riez pas quand vous ſgauriez que mon 
bonheur eſt attache à cette cëremonie; 
Jattendois' de vous plus de complaiſan- 


ce. Mais parbleu, Monſeigneur, reprit 


pas; dutre l' honneur que je erois in- 
téèreſſè à ne pas obeir, 11 faudroit, & 
n avoir point vu la bouche Cott ſort 
ce manche, & n'en avoir point à con- 
ſerver, pour ſe ſoumettre à ce que vous 
exigez. Dailleurs, ſi malgre la largeur 
de la bouche de cette Vieille, le man- 
che n'a pu y entrer ſans lui caſſer les 
dents, que ne me feroitil pas A moi 
qui les ai toutes? En un mot; je nen 
ferai rien. Vous le ferez, rôpondit le 
Prince en colere; mon ſalut y eſt at- 
tache , ajouta-til en ſecouant ſa terri- 
ble Ecumoire „ & je ne pretends pas 
que votre ſotte repugnance me le coũ- 
te. Jour- de. Dieu! gecria Saugrenutio, 
ſi Votre Alteſſe m'approche, je lui per - 
tail left e LY 
Tama, pour punir ces inſolentes 
-patoles; voulut lui donner du mache 
ſur les oreilles: mais Saugrénutio e. 
tant jetté au milieu des Sacrificateurs?,” 
| ſembloit Fattendre de pied ferme. Le 


Saugrénutio, Votre Alteſſe n'y ſonge 


toit offert à ſes yeux: Mais 
1eche + ajouta · t il Plut au Ciel! 6 


ter plus 0 


6 ANAT 


8 vod pbur le Pretre; la Tipu rs 
llatteuſe, ſe rangeoit aupres du Prince; 


tout 
ai adreſſant la parole au Peuple, lui 


ncoitla guerre: lorſque Tan- 


raconta de point en point “origine de 


IKeumoire, l'ordre qu'il avoit regu de 
Barbacela de employer ſur le Grand- 
Preètre, comme il Favoit fait ſur la 


Vieille, & le beſoin ou il fe trouvoit 
&obtdr pour eviter les malheurs dont 
on Favoit menace. : 


Apres que le Piinee eut parle, 8 


grenutio demanda audience. Il dit qui! 

etbit fans exemple qu'on * un 
Grand · Pretre, un hav — 
ſon etat, à commettre une indécence 


de cette nature: que fidele aux devoirs 


de cet etat meme, il auroit obëi fans 
murmurer, ſi ce mant he en avoit fait 
une partie, ou qulil eũt ſeulement lu 


eel elque part; qu/aucun Grand-Pretre , 


ſoĩt dedans, ſoĩt dehors la Chechianèe, 


_efit leche th manche d'une Ecumoire , 


& ſur-tout dans la ſituation où il 98 
que dis je? 


Chechianiens! qu on ne voulũt pas por - 
in la violence; il s'agit du 
araixement le plus cruel: ce qu'il en a 
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en coũteroit, les dents & Fhonneur. 
entrebleu , Chethianiens ! Je jure 


Juand j penſe : le Prince aſſure que a 
cela lui eſt neceſſaire; mais faut · il qu'il 
achete ſon ſalut de ma perte ? Non, 


Meſſieurs, je ny. conſentirai jamais; 
& $i] pretend m'en parler encore, des- 
2-pteſent; je le charge de la maledic- 
tion qu grand ene neee 
ſon mariag 
A cette fatale nivpece le: Princerpd- 


lit „ Neadarnepteura;; le Roi fremit:, 


1e Peuple s Stoma, Saugremutie 1 le cal 
2 e 
Tanzai, preſſb par S 
blia les menaces 42 1; la Fee, ne vit que 


Fhorreur de n etre point uni àſa Prin- | 
quit. 


ceſſe, & jura au Grand- Prètre 
nattenteroit Tien contre lui. Saugrenu- 
tio alors fit ouvrir les: portes du Tem- 
; le; & la joie & la paix * 
à la douleur & au trouble qui v 
noient de les agiter.'Neadarne i: No 
roit de peur que ſon mariage ne fut 
recule, deſeendit de fon char; & Sau- 
; grènutio, „ Touge encore de colere 3 les 
TConduiſit devant le grand Singe, en 

pre ſence de qui Taaai 8 la pnceſſe de- 
Vvoient . nreuds charmans q 
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La ene -atloit ſe Seer -tork 


qu'on vint ee Prince que la 
"ret qu'il venoit de maltraiter ,"de- 
mandoit'en grace; & comme un dedom- 


magement, d entrer dans le Temp - 
pour y voir la cërémonie. Il le perm 
avec . autant plus de facilite, qu'il — 


loit lui faire ſes excuſs$ſurce qui toit | 


paſle; >: os To 


3 5 apres e devotieu- : 
Jemen 'encenſe le Singe, commenga 


Hymne principal & ſans y penſer 
ouvrit ſi fort la bouche, que Tanzai, 

toujours occupe de fon objet, crut qu Il 
ne pourroit jamais trouver une plus 
belle occaſion pour lui enfoncer cu- 
moire. Dans Tenthouſiaſme od: ᷑toit le 
Stand Pretre, il yia 


f 


a 5 


oit rèuſſi, ſi dans 
le moment qu elle ktoit preſque ſur ſes 
leyres, la Vieille n' avoit èternut avec 

tant de force, que: Saugrenutio ſortant 
de ſon extaſe, vit lee mauvais tour que 


le Prince vouloit lui 8 Ih nt p 
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rompre HAſiemblée : mais croyant le 
Prince afſez puni de voir ſon deſfſein 
ſans effet, „ il reſolurWackever la ports 
K monie. . 5 
1 8 — tout haut & fans 
_ alteration: apparente;les paroles ſacrées. 
La Vieille pendant cectems avoit- pro- 
fere à voix baſſe quelques mots barha- 
res. Saugrenutio eut a peine fint „ que 
S langant légèrement en Fair, elle cra- 
cha au viſage du Prince & de Néadarné. 
Souvions · toi, dit elle a Tanzai, de ton 
Ecumoife, & gemis à jamais de la ven- 
geance de la Fee Concombre. A ces 
mots elle ſe perdit aux yeux des Spec- 
tateurs. Tous s epouvanterent de oe 
prodige; Neadarnè penſa sen Evanouijrz 
mais le Prince e afſez mauvais 
Phyſicien, que la Vieille n avoit diſparu 
que par des ſecrets qui navoient rien 
que de commun: que quant à ce quelle 
avoit dit de la vengeance, il n'y;avoit 
; pas & 6 en effrayer „ puiſque ni Ia Prin- 
ceſlei, ni lui, nen pottozent pas encore 
9 les. + 6 HONTSIND1 e 19% 
£m On Enit #atre>perſugde e mais le | 
Boks Jui- meme Etoit confterne „moins 
hi ace che le Gad ings: o* VOIt: ; 
decgmordre la — fo grome ha 
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feſſe * pendant tout loten, . on 
t ete.a VAutel., | 

On ſortit du Temple. Le neenſterdoin 
dn prince fut d envoyer Al appartement 
de Rouſſa pour ſgavoir ſi la Vieille n'y 
ſeroit pas retournce : il apprit que da- 
bord qu elle avoit. diſparu dans ile Tem- 
ple, on lavoit vue arriver chez Rouſſa 
dans un Char traine par deux Lima- 
ons; que cet quipage „qui avoit fendu 
les airs avec une rapidite ſurprenante, 
stant abattu ſur le logement de cette 
Princeſſe, la Vieille Favoit enlevèe, & 
qu'elles avoient diſparu toutes deux. 
Cette fuite chagrina le Rox qui 86- | 
«toit-flatte de retenit la Magicienne juſ- 
qu à ce quelle efit leve' le bort qui ſe 
doutoit qu'elle avoit jette ſur les deux 
Epoux. Ildiffmiilaicependant ce qu il en 
penſoit, craignant que de fy triſtes con- 
jectures n ache vaſſent de troubler tout - 
a fait les plaiſirs une fete ſi auguſte. 
— 2004 rempli de ſon amour ; 
2 eoit peu les inquictudes de ſon 

ere. II regardoit ſans ceſſe ſa chere 
-Neadarne',:avec ces tranſports preflans 
que donne Fimpatience etre heureux. 
I Princeſle , dans un modeſte filence , 


nr Naapanntd 6 
Princeſſe, lui demanda-t-it enfin, quel - 
les ſont les ide es qui vous rendent ſi re- 
veuſe? Je ne ſgais, reprit- elle, fi je de- 
vrois vous les dire. Seroit · il vrai repli- 
qua· t · il, que, comme je le crains, vous 
ne vous fuſſiea donne à moi qu avec 
repugnance? Ah ls Ecria t. il, en lui bai 
ſant tendrement la main; raſſurea- moĩ 
ſur mes craintes. Dites-moi que vous 
maimez toujours. Helas! quand vous 
ceſſez de m'en aſſurer, je ceſſe de le 
croite. DEcouyrer-moi du moins ce 
qu'a preſent vous penſez. Il ſeroit , re- 
. difficile de vous en inſtruire. 
| Te deſire , ajouta . t-· elle en rougiſſant, 
plus que je ne penſe. Ma pudeur inquiete 
de vos mouvemens veut ſe revolter” 
contre eux , & pour ſinir ce combat, je 
voudrois que les Dieux accourciſſent 
cette journée. Vous parlez, & j admire. 
Je vous regarde, & je ſoupire. Vous me 


ſtouchez, & mon ccur ſe trouble; Ce 


baiſer que vous venes imprimer ſur 

ma main, a penetre juſqwa mon ame. 

Quand bs violence de vos defirs vous 
fait approcher votre bouche de la mien-" 
ne, mon coeur tout entier y vole , un 
doux fremifſements' empare de mes ſens, | 
ex les confond. Ah Price! ah ſeul dée- 
| Ka il eſt — * N 


-  didimuler 


62 TANZAT. EOS - 
1 — (butt tient on ſans 
mourirꝰ Sul em eſt ! Reine de mon ame! 
Sécria- t- il, ne le devinez- vous pas à 
vos deſirs? ne le trouvez-yous ry _ 
les mien: sup 158 
Il eſt difficile de Haveli comment 
cette converſation auroit fini ; ſi Ton 
meétoit venu avertir que le feſtin Etoit 
pret. Tanzai, qui auroit mieux aimè en- 
tendre ſonner minuit que le diner, “y 
rendit cependant avec quelque ſorte 
_ Eeſperance de convertir le Grand- Prè- 
tre. It devoit ſe trouver au repas, & 
quoique dans les conjectures preſentes 
il ſecriit mal à la Cour, il penſa , en ha- 
bile er a qu'il lui convenoit d 
es reſſentimens. Le Prince | 
qui avoit, refolu; de le gagner parladouw 
ceur , $1] etoit poſſible, le reneontrant 
dans le Salon, lui demande amicale- 
ment, ſi par fon, opiniatrete il vouloit 
cauſer le malheur de ſa vie. Prince , lui 
TEpondit Saugrénutio, je nai à vous 
dire que ce que je vous ai dit: Outre 
dates dent cela 282 Je —_— 


Bo repartit le — N — ay of. ; 
ts de ce zele que vous vous vantiez 
tant d avoir pra | 2 — Ws" 


ET Meant uns. af 


Point injures, , repartit le Re it 
n en ſera ni plus, ni moins, Mon reſpeck 


Pour vous eſt profond, mon attache- 
ment ſincere, mes intentions pures: 


mais je n ai pas jurè d Etre la victime des 


unes ni des autres; & quand j'ai pro- 
mis Cobeir , il ne s agifſoit point dE | 


cumoire, Vous obtirez pourtant, trai- 


tre que vous @tes ! S'ëcria Tanzai, en- 


flammé de colere. Vous obeirez , ajou- 
ta; t- il, en le ſaiſiſſant par le bras. Cor- 


bieu! Monſeigneur , je n'en ferai rien, 


1 s'Ecria Saugrenutio , & la violence * 
ici auſſi imitile que la priere. Malgre les 
efforts de Saugrénutio, le Prince quretoit 


J 


vigoureux, lui ayoit deja ports ce man- 


che fatal pres de la bouche , lorſque le 


| Rot accourant au bruit, remonrta a ſon 


fils que la Fee lui avoit defendu d'yſer 
de violence, & que celle qu'il faiſoit 
au Grand- Prétre le rendroit odieux, 
ſans qu'il en fut plus fortune, Bien en 
prit a Saugrenutio , que le Roi füt ve- 
nu; le Prince le laiſſa, & lui jura de 
n'y plus penſer./Saugreniutio rafſure , ſe 
mit à table, bènit les plats , & la joie 
commenca 4 naitre«dans tous les cœurs. 

anzai, qui n'ayoit point perdu ſon 
deſſein de vue, ſar de FTexécuter ſi Sau- 


grenutie youloit boire-au point, ainſi 


} 


= Au; 
qu'il lui arrivoit ſouyent , de sendor- 
mira table, avoit ſoin de lui faire ver- 
ſer plus de vin que la moitié des con- 
vies n'en auroit pu prendre. Cette préö- 
caution lui fut inutile. Saugrenutio. man- 
gea, chanta, but, parla, & nes enivra 
1 pas. Le feſtin finit enfin; le reſte du 
JIso0ounr s &coula dans les plaifirs dont les 
1 Nöôces des Princes font accompagnees. 
1 Qu'ils parurent ennuyeux a Tanzai! 
combien de fois ne ſouhaita- t · il pas qu'ils 
finiſſent ! Que la Comè die, quoiquelle. 
fut de lui, lui parut longue ! Que ce 
fut avec regret qu'il ſe vit contraint 
d'aſſiſter au ſouper ! Neadarne}, qu'il re- 
gardoit fans ceſſe, partageoit ſon impa- 
tience. Le Roi, ctourdiment,, propoſa 
A fon fils Caller au bal: mais arg 
par la main, donna le hon ſoir à Ce- 
phaes.;, & ſe retira dans fon apparte: 
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Monde ! Soleil ! retarde ur 

peu ton retour, & que, 8 

ſe peut encore, tes ray 

divins Sclairent les plaiſirs de notre 
Prince F Après cette "exclamation, d 1 
ap echianien. , que Ne eut.- 
etre copice mal- à · propos, il rè 

— aing que le deere voir 4. 
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Tune II. Partie J. 
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precedent Chapitre , que le Price _—_ 
mena Neadarne. II la deshabilla, à ce 
que dit l'Hiſteire , plus promprement | 
qu'il ne Favoit habillee le marin. La 
Princeſſe, interdite & confuſe, noſoit 
8 le regarder. Les tranſports de 
anzai Vetonnotent. Quelquefois elle 
vouloit les contraindre , mais le devoir 
$oppoſoit a fa Peſiftance | & Vamour 
plus fort , & plus doux encore, aidoit 
A ſa facilité „& nuiſoit aſa pudeur. Tan- 
za1 parvint enfin à la mettre ſur la cou- 
che nuptiale. Bientot il vola aupreès 
d'elle, il devora des yeux toutes les 
beautes que Phymen lui ſoumettoit. Ce 
qu'il voyoit, il le baiſoit; ce qu'il avoit 
baiſé, it le revoyoit encore; ſes mains 
inquietes S'egaroient par. tout. Neadar- 
ne ſentit hientòt ſucceder a fa pudeur 
une ſentiment inconnu qui remplit tou - 
te ſon ame: elle ſoupira, & cëdant A; 
la douce Emotion que Tanzar' faiſoĩt 
naitre, le baifer le plus tendre declara 
entin ſes tranſports. Dæja les paroles les 
plus flatteufes voloient 91 le brut des 
ſoupirs ſe repétoit dans la chambre; 
deja Tanzai fe croyoit au com! le de ſes 
vœux, lorſqu' avec les memes deſirs il 
ne ſe ſentit plus la meme puiſſance. En 
Vain „ eronne Ap kate 1 pe» pre; 
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vu, il ſerra la Princeſſe dans ſes bras; 
en vain, dans les plus tendres careſſes 
i chercha un remede a ſon malheur ; 
tout irritoit ſon ardeur „ mais rien ne lui 
rendoit ce qui pouvoit la prouver à la 
Princeſſe. Surpris & confus de Petat oli 
il ſe trouvoit, il ſe retira d auprès de 
Neadarne, comptaiit que cet anꝭantiſſe- 
ment ſe difliperoit;, & queelle alderoit 
elle-meme à le detruire; 1279 © 
Mais quel fut ſon eronnement, quot 
implorant le ſecours d une mainfichere, 
He vit que ce ſeroit inutilement qu'il 
voudroit employer Il ne's'6ffroirplus 
à ſes yeux d objet ſur qui paſſent tom- 
ber les bontés de ſa Pricicelle: Itvonnut- 
enfin la conſequence''de ſa perte, & 
min oins elle Etoit ordinaire, pls Ila ju- 
gea irrẽparable. O Singe juſte Singe! 
s' Ecriast· il, & ma Princeſſe Sense 
crable l abominable Prètre 4 Quel eſt 
duonc ce deſeſpoir: Adit la Princeſſe : qui 
le cauſe? n'y puis-je prendre purt Ah! 
dit Tanzai, mon malheur ne vous re- 
| garde que trop, je ſerois trop hæureux 
qu'il n'intereflit que moi. Ceſt trop 
long - tems me le cacher, reprit - elle. 
Voyez donc, dittle Prince „& jugez 
vous-meme , {i mes plaintes ne ſont pas 
1 ſondees f ſur le —_ inoui & le plus cruel 
1 


en la preſſant dans ſes bras, venez5 


pas avec vous, je fuis perdu à jamais 


daoient rien de ce qulil avoit perdu⸗ N 
+, decouvront dans cette agitation des ap- 
pas qui le faiſoient — iter dei rage. 


roit à Vavenir;, a IE Etoit 255 
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des . . Priviceſs his: le 
confiderant avec attention, ne laiſſa 


point, quoiqu'elle ne ſcirt pas, a ce 


qu'elle -difoit, en quel tat il 2580 etre, 


d'etre fort ſurprile de celui on elle le 
voyoit. Oh 


mon Ailee dit elbe en 
Tembraſſant tendrement. Epargner: moi 
lui dit- i, des careſſes qui redoublent 
mon infortune; ou plutòt, ajouta at · il 


vous ſeule pouvez me rendre ma pre- 
miere forme. Ah fi je ne la retrouue 


En ache vant ces paroles, il la remit ſur 
la couche nuptiale & ſentamt 'fubſifter 
ſes defirs avec la nieme violence, il ne 
concevoit pas comment ils ne tai ren» | 


Enfin , outrè de funteu' & de laſfitnide:, 
1 prit le parti de ſe.recoucher -aupres | 
delle;, autant embarraſſe de ce qu lil ſe- 
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chAirRE 2 


E wite 4 la nuit des ndces. 7 que joue 


| PEcumoire, 4 Tantal. ; 


: FRY N, dit Neadarns au Pha” 
ne me decouvrirez-yous ; jamais la cau- 
ſe de tout ce que je yois? Ne me direz- 
vous pas quel eſt ce changement de for- 
me qui vous colite tant de regrets? 
Au nom de vous meme, cher Prince, 
contentez ma curiolite, Je vais vous ſa- 
tisfaire , dit Tanzai. Sans le vouloir, | 
vous ajoutez à mes malheurs , & le 
deſeſpoir de les eſſuyer avec vous, me 
les rend encore moins ſupportables; 
vous que j'adore; vous, objet de mes 
plus tendres vœux; vous, enfin, dont 
les attraits devoient me repondre Jun 
ſort bien different de celui ae 1 pre 5 
aujourd' „ 
Mais, lui dit N ce malheur 5 
nb eſt. il arrive qu vous? Il eſt arrive , 
reprit. il, qu'en pareille occaſion d au- 
tres que moi ont eprouve une — 
qui detruiſoit leurs plaiſirs: mals cet 
ancantiſſement, Fa ſe Tordigaire, par 
| 3 


6% e 


trop d amour, ne dure pas; il eſt hs 
moins ſuſceptible de ſecours , il ſe ré- 


pare par amour meme ; & votre com- 


paſſion ne peut rien ici; votre ten- 
dreſſe, la mienne, tout m'eſt inutile. 


apprenez quelle eſt mon infortune. 


Alors, il lui raconta brievement les 
menaces de Barbacela, le don de IE. 


cumoire, Tuſage qu il en devoit faire, 


& la fureur od il toit contre Saugre- 


nutio, qu'il chargeoit de eve 

de cette nuit. 
. Jamais , ajouta-t-il , je ne me ſerois 
doutè qu. 25 journee auff glorieuſe pour 


moi fut & commencement de mes mal - 


heurs, & ſe termindt d'une fagon ſi 


cruelle.. Ce jour que je devois croire 
le plus beau de ma vie , eſt le plus hon- 


teux pour moi depuis que je reſpire. 


Sans me vanter, (peut etre ſe vantoit- 
iI, ) je fuis de tous les hommes, celui 
qui devoit le moins Sattendre A ce qui 
m arrive aujourdhui. Barbacela m'avoit 
douè d'une fagon fi ſurprenante, que 
ce qui m' tonne le plus, eſt que ce 


preſent devenu cher à mes yeux par 


Ia part que vous alliez y prendre, ait 


diſparu ſans que Jen ate rien ſenti. 


En achevant ces paroles, les pleurs 


| recommencerent. Eh quoi ! ! ul dit Nea 


| 


5 E T N EA DAR N 8 71 


darnè en l'embraſſant, penſez- vous 9 
cet accident diminue l'amour que Pat 


pour vous? Noa Prince, sil ne vous 


affligeoit pas tant. fen bẽnirois le Ciel. 
Vos deſirs ſatisfaits, vous ovauriez peut- 
etre moins aimée; fans doute, Ceſt 
un moyen qu'il m'offce pour vous con- 


ſerver. toujours. Il mauroit été plus 


doux de ſatisfaire votre paſſion: mais 
Taurois- je pu ſans riſquer de la voir 
s'eteindre? & quoi de plus flatteur pour 
moi que de vous voir aimer toujours? 
Eſt- il pour des ceeurs delicats une plus 
grande ſatisfaction. Que ſont, ſans Fa- 


mour , ces plaiſirs que vous regrettez 


tant? Non, cher Prince, ili n'en eſt 
pas qui vaille celui que je prends a 
vous dire que je vous aime. D'ailleurs, 

qu avons · nous perdu 2. ces tranſports a 


| tendres que vous m' aver fait Eprouver, 


que j prouve meme encore auprès de 
vous, ne dépenden: point de ce que 
vous navez plus. N'ai- je pas toujours 
le plaifir de vous embraſſerꝰ vous-· mè-· 
me, ne me rendez vous pas mes ca- 
reſſes? Nei vous eXagerez-vous. Pas. vo- 
tre perte? Ah Neadarne'! Seeria dou- 


loureuſement le Prince, que vous tien - 
driez un langage bien different , ſi v 


connoifſicz de reputation ſeulement 5 ce 
© We 


— 
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vous payer de ce conſeil }:que- vous 


dont je deplore; la perte! Soit, reprits _ 


elle, je veux que vous ſoyez juſ- 


- tement afllige; je veux tout y perdre; 


mais notre union wen ſera pas altérée. 


Iieiẽe le crois, repondit- il: mais penſez- 
vous qu'elle eit perdu de ſa vivacité, 


ſi je fuſſe reſts; ce que fEtois? Prince, 
ui dit-elle encone, au milieu de cet 
embarras, les Dieux m'inſpirent une 


penſce ſalutaire . La Fëe, en vous don - 


nant l' Ecumoire, a ſans- doute eu ſes 


raiſons; un preſent de cette nature ſe. 


roit trop ridicule; ſi elle ne lui avoit 


pas artacheè une vertu part ; iculiere. Ce 
qui vous arrive, elt Iiscet de la-colere 
fe Pinternale Concombre. Je ſuis Stire 


que I Ecumoireñ ooVj,jiem ent ap⸗ 
1 detrmron Tenchantement. 
Puiſſent les Dieux, s Cera Tanzal, 


Stes heureuſe avoir dans une fi gran. 


de calamitè Feſprit auſſi prefent® Il cou- 
rut alors avec empreſſement détacher 
FEcumoire;; & ſe frottant de toute ſa 


force, il demanda à la Prineeſſe, ſi rien 


ne s'offroit a "tes regards. Dans Vinſ: 


tant qu'elle lui rẽpondoit non; le Prin- 
ce voulant continuer le frottement 


* 


trova FEcumoire immobile; elle s . 


f 


1 


2 


; 
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effdrts ne purent len arracher. De ſorte 
qu'après des douleurs exceſſives, il fut 
cantraint de la laiſſer, fort embarraſſe 
cependant de ce qu'il en feroit, ſup- 
_ poſe qu'elle lui reſtũt . Le jour vint enfin. 
Neadarne, accablee de fatigue, fe laiſ- 
a aller au ſommeil, en exhortant le 
Prince à en faire autant. Ses aventu- 
res Poccupoient trop pour qu'il pit 
_ , profiter de ce conch; & il employa 

le reſte de la nuit A de vains efforts. 
Oe qui l'inquiétoit le plus; Steir la 
fagon dont il pourrdit porter cette Ecu- 
moire ſans devenir la riſte de toute 
la Cour, Il tacha de la plier four la 
porter plus decemment , ih toutes ſes 
forces reunies ne purent jamais la faire 
pancher. Si à force il Va pprochoit de 
lui, elle lui couvroit entierement le 
viſage; ce qui lui étoiĩt une incom- 
modite inſupportable. En ſe perdant 
dans ces deſagreables idées, „ al s'en- 
dormit. La douleur & b'aceablement 
lui procurerent un ſommeil ſi long, 
que Neadarne éveillée avant lui; e 
tout le tems de contempler le funeſte 
preſent de Barbacela. Tanzat',” apres 
avoir eſſayè diffèrentes poſtures, 86. 
toit enfin couché ſur le dos, & peu 
— que dans cette ſituation IF 


Fer 


74 8 T ANZ A 1 
cumoire ne rouchat'a Vimperiale. Elle 


Etoit aby mee dans les 1dees que cette 


vue lui donnoit, & doutoit en elle- 
meme. ſi ce que le Prince avoit perdu, 

valoit, quoiqu'il en dir, ce che n ver 
noit ee e 29 2 


7 CHAPITRE : XI. 


E venemens peu intireſans. con fail. 2 af 
e 5 a 6 u ſert. 


Ic * 1 avoit den long tems que le 
Prince dormoit , lorſque le Roi, in- 
quiet du ſuccès de cette nuit, entra 
dans appartement, ſuivi de ſon Ca- 


pitaine des Gardes, & de la plus grande 
partie de la Cour. Il ſe mit A rire en 


voyant PFetat prodigieux ou étoit le 
Prince, & Sapplaudiflant, du nouveau 


mérite qu'il lui decouyroit;, 1], badina 


aflez fortement fur la nuit quꝰ avoit dũ 
paſſer; la Princeſſe. Les courtiſans ſtu- 
pefaits de lenormité de la choſe, fi- 
rent entre eux des plaiſanteries plus 
con venables ſur ce que devoit stre Nèa- 


darnè apres une. pareille epreuve. Tous 
enfin ne pouvoient conce voir comment 


ET NEADARNE. 755 
le Prince avoit pu cacher ſi long: tems 
la majeſte de ce qu'ils voyoient. Le 
Roi, revenu de ſa premiere joĩe, ne 
trouvant pas naturel que ſon fils fat 
dans cette fituation, alloit l'èveiller 
E S'inſtruire plus a fond dela choſe, 

rſque Neadarne derangeale pavillon, 
& fit voir, au grand étonnement de 
tout le monde, l Ecumoire juſques à ſa 
racine. Singe cruel ! que vois- je! Se 
cria Cephaes. Le Prince, rèveillè à cet- 
te exclamation, fut deſeſpere d avoir 
toute la Cour pour temoin d'un acci- 
dent qu'il auroit voulu cacher à toute 
la terre: mais, ſe ſervant habillement 
de ſon eſprit dans une fi facheuſe oc- 
caſion, il dit a ſon pere que depuis une 
heure , Neadarne badinant avec lui ſur 
FEcumoire., Pavoit défiè de la faire 
tenir dans Pequilibre où on la voyoit; 
& que ſur le champ il l'avoit con vain- 
cue que la choſe etoit poſſible; & que 
S' etant apres laifſe aller au ſommeil, 
Fequilibre, - ſans qu'il ſüt comment, 
avoit ſubſiſte. Les Courtiſans firent ſem · 
blant de donner dans cette raiſon, tout 
impertinente qu'elle étoit, & chacun 
ſe retira pour laiſſer a la Princeſſe le 
tems de ſortir du lit. Le Prince ſeul 
avec ſon Pere, lui dècouvrit tous les 
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maux qu'il avoit ſoufferts „& finit par 
la peine où il étoit de porter PEcu- 
moire ſans que perſonne sen appergũt. 
_ Cephacs,, apres avoir beaucoup reve, 
propoſa vingt moyens plus inutiles les 
uns que les autres, & convint enfin 
que le cas etoit embarraſſant. Tanzai 
penſa que VEcumoire pouvoit ſe limer: 
mais ni lime, ni tout ce qu'on put em- 
ployer, ne Pentama. Le Roi ne ſca- 
plus qu'ĩmaginer, dit qu'il al- 
loit au Conſeil, & laiſſa les deux 

Epoux enſemble. Le Conſeil aſſemblé, 
le Roi lui expoſa ce qui Etoit arrive 
au Prince. Cette nouvelle ne ſurprit 
perſonne. L'equilibre n'avoit pas auſſi. 
bien pris, que le Prince Vavoit cru 
& le peuple, pour le coup, avoit re- 
duit la choſe au ſimple: non qu'il ſut 
abſolument ce dont il étoit queſtion , 
mais un bruit ſourd couroit dans la 
ville. On diſoit que le Prince avoit 
une Ecumoire attachee o Neadarne 
avoit dit croire trouver meins, &c 
mieux. Dautres, mais on ne ſe le di-. 
ſoir qu'à Foreiſte, affirmoient que Tan- 
xai etoit totalement transform en Ecu- 
moire, qu'on PFayoit vu ſe promener 
ſur la terraſſe de ſon appartement, & 
qu'un Officier du Palais lui avoit long- 
ems parle dans cet 33 
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Quelque impertinente que fut cette 
rumeur, elle avoir cependant pris force 
dans l'efprit du Peuple, qui, fot pour le 
moins autant que  credule , n ajoute. jas 
mais plus de fo:.qu'a,ce qui eſt le moins 
vraiſemblable. Le Conſeil, apres avoir 
inſtruit le Roi de tous ces bee 
na ſes idees. ſur '. accident de Tanzai. 
Eun. dit qu'il falloit inventer une ha- 
billement qui cachat cette difformites 
Fautrs ,. qu'il falloit plier FEcumoire-z - 
un troiſieme dit. qu'il falloit meme la, 
mer ; & Favis de Sau fut 
qu il falloit conſulter le Singe. Eh mor- 
bleu} .S'cerja_alors le Roi , je ſcavois 
tout cela par coeur ; tächez de me dire 
quelque choſe que je naie point penſe. 
La prevoyance de Votre eſt ſi 
grande que... Maugrebleu du Conſeil, 
dit le Noi en colere, je men ai vu de 
ma vie un ſi butor ! Mais que faire dans 
cette ettrtmitè ? Tout de qu i vous 
13 „répondirent: ils. La colere dd 

oi toit montée au plus haut point, 
lorſqu' un des Conſeillers, jadis habile 

Chimie 4 dit qu'il enleyeroit eu · 
moire la pointe | du cizeau. Qu'en fats. 
fant d'abord.,une; inciſion autour, & 
creuſant apres. par - delà le ſcrotum, ib - 
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ce, à la verite, pourroit n'en pas reve- 
nir, mais que cela feroit toujours une 
parfaitement belle operation. La pre- 
miere idèe du Roi fut d' envoyer au 
ſupplice cet im pertinent, 8 il alloit 
prendre là-deſſus “avis du Conſeil, qui 
Fauroit fait pendre par complaiſance, 
lorſque Saugrenutio inſiſtant fortement 
fur le Singe, dit qu'il n'y avoit pas d' au- 
tre moyen pour remettre le Prince en 
Etat, que de le faire expliquer ſur ſa 
deſtinee. Le Conſeil ne ſcachant que 
dire, opina comme lui, & ſe ſepara. 
Le Rei retourna auprès de ſon fils, 
& Saugrénutio alla au Temple prepa- 
rer ſon Singe à rendre Foracle. 
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L E s malheurs du Prince vengeoient 
trop bien Saugrenutio-, pour qu'il y 
prit une part bien ſincere. Maitre de 
dicter les oraeles que le Singe rendoit, 
ou de les interpreter du moins à ſa fan- 
taiſie, il reſolur de ſe ſervir de Vocca- 
Hon qui lui Etoit offerte. Cette réſo · 


hs 
2 
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lution n'etoit rien moins que charita- 


ble; mais Saugrenutio Etoit offenſe à 
la face de tout un peuple , on lui avoit 


fait un affront cruel; & pour en tirer 


vengeance avec moins de remords, il 


ayoit mis le Sin e de moitié de Hin- 


ſulte qui lui avoit ere faite, Cer n toit 
plus lui qui pourſuivoit le Prince, C6 
toit la Divinire meme qui devoit Sar- 


mer: cette Divinite , qui itranquille, .& 


reſpectee dans ſon temple, s ioquit 
toit peu dans le fond des chagrins qu'on 


faiſoit eſſuyer a fon Pretre. Saugrenu- 
tio etoit deja entre dans le SanQuaire , 


fort echbavraſſs de la tournure qu'il don- 


neroit à Voracle”, lorſque la Fee Con- 


— 


combre lui apparut. Je partage, lui dit - 


elle, ton reſſentiment: nous avons tous 
deus la meme injure à _venger., Sors 
Finquiétude „12. dicterai moz - meme 
oracle. Sois Sfr de ma protection, je 


te vengerai „te dis-je. Saugrenutio., 
tout devot qu'il Etoit , remercia affec- 
: tueuſement CatiSmbre , & i etoit en- 
core occupe à la complimenter ſur ſon 


Don cœur, | foblgile le Roi entra. Il ſe 


mit alors % encenſer le Singe, & quand il 
lui demanda tout haut ce que le Prin- 
3 ee de voit faire, Concombre „ inviſible 


J tous les yeux, ä tres. intel. | 


2 


5551 ement, par Forgane 4* een 
e 3 AFBED id 


45, ws 


YJ 


; a 1 
. . e al 200 i pare cour e: 4 18 1 2 


8 Rot fre ae vains Re A * 
roſter cette Enigre , & moins inſtruit 
qu anpardvant, courut, la porter au Prin- 
ce, qi toujours occupede ſon. deſen- 
chantè went, fatiguvit envain Neadarne. 
Que veut dire cet oracle? dit Tanzai, 
aptes Payoir N Je ne Ventends 


que tecp, S écria la tendre 0 5 


Plat aux Dieux cruels. qu'il füt 
obſcur pour moi, que pour vous Ee 
de quoĩ vous allarmez vous, Princeſſe? 
reprit Tanzai. D'abord;, dit elle, ora. 
ele veut en vous I quittiez * &. ce 
n'eſt pas: ſeul malh eur que ma ten- 
grelle me. faſſe craindre. Vous devez 
coucher en chemin. Ah! dans Etat 
dend je ſuss, s'ecria le ker devez- 
Vous avoir. cette Ir uetud e 7 —.— 
pleurez, forſque 1e = ftin.m'offre.us 
moyen de e terminer nos 5 malheurs wou 
Kan "4 Pe, je ne e eee 
us , quangon rot 
Deeſſe e meme de "Pants, que 16 
puiſſe Vous Fubler * GW but of as 


mour 
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mour wi me conduiſit dans ſes bras, 4 
que votre image ne my fut pas tou- 
jours preſente ; que ſans cette char- 
mk dee je puifſe venir à bout de 
ma guerifon? Neadarne pleuroit , & 

ne : repondoit rien. Le Prince, quoi- 
que touch de ſes pleurs, donna ſes 
ordres pour ſon depart ; & apres les 
plus tendres embraſſemens , des affu- 
rances d'une fidelits entiere & du re- 
tour le plus prompt, il ſortit du Pa- 
lais ſeul & a cheval, non ſans avoir 
<te fort embarraſſè de ſon Ecumoire, 
qu'il parvint enfin_ y mettre entre les 
oreilles de ſon Coutſier. II pria encbre 
ſon Pere, avant de partir, de faire aſ- 
ſembler les Etats & les Sacrificateurs, 

pour condamner Saugrenutio a VEcu- 
moire , , 9225 cas * en fat debarrafe, 
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13 E prince avoit deja arcouru tha 
ou quatre Royaumes, fort inquiet du 
tems & du lieu ot ſe termineroit ſa 
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courſe, lorſque paſſant dans une forer 
fort ſombre „il vit une bonne Femme 
occupee à faire bouillir dans un chau- 
deron, des herbes qui jettoient une Ecu- 
me extremement Epaiſſe, & qui Tin- 
commodoit d'autant plus, qu'elle n'a- 
voit rien pour la chaſſer. Le Prince fut 
touché de la peine qu'elle ſe donnoit: 
vous me paroiſſez, lui dit: il, vous fa - 
tiguer beaucoup. Seigneur, repondit- 
elle, je ne ſuis embarrafſee que parce 
que je nai point d Ecumoire. Nous 
ne nous. reſſemblons pas dans nos pei- 
nes, reprit-il; carfi je. ſuis. embarraſſe, 
c'eſt parce que Jen ai une. Ah, gene- 
reux.Inconnu! 8. Ecria la Vieille vou 
driez vous me la livrer? il n'y à rien 
query je n'en donnaſſe. Je ne ſerois pas 
Ache repartit le Prince, de vous ren- 
dre ce ſervice; mais elle me tient de 
fagon, que je doute que je puſſe m' en 
defaire. Cependant je puis ecumer cette 
chaudiere, puiſquil vous iniportefi fort 
qu'elle le ſoit. Il deſcendit alors de ſon 
cheval, apres avoir priè la bonne Fem- 
me de Secarter, ſoit, qu'il ne voulũt 
pas lui montrer ou tenoit Nee 
4 ſoit:qu! il füt naturellement modefte, © 
La Vieille s'ecarta donc, & le prin- 
ce ſe mit à écumer de toutes ſes foroes, 
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en conduiſant Finſtrument avec ſes 
mains. Mais à peine Feut- il fait une mi- 
nute, que PEcumoire ſe detachas:Tan- 
zai „ à Cette yue, pouſſa un cri de ſur- 


5 priſe. & de 1 joie 3, &. la Vieille szetant 


_ rapprochee, il alloit lui conter ſonhiſ- 
toire, lorſque H interxrompant: Prince, 
lui dit-elle, je vous connois; je ſcavos 
que vous deviez: paſſer! en ces liebx, & 
que nous nous y rendrions un ſervice 
reciproque. Je ſuis une Fee, &. pour 
donner à ces herbes la vertu qui leur 
eſt néceſſaire, j avois beſoin de I Ecu- 
moire enchantee dont Barbacela: vaus a 
fait préſent. Je ne vous ai pas été inu- 
tile: . vous ãider encore; vous 
alle dans Piſle des Gquſins . Vous me 
tirez dune grande peine je vous aVouce = 
rai que je marchois ſans ſgavoir od fal- 
lois. Et eomment arriverai - je dans cette 
iſle. Il eſt dèfendu de vous en inſ- 
truite, reprit elle. Autre embarxas l rë- 
pondiril ; penſez vous que je fiſſe mal 
de mien retourner ? Franchement aut 
ceci eommenee a m'ennuyer. Ne pour- 
rie- vous pas du moins me dire ce que 
y vais faire? .. Lotacle du Singe ne 


vous en inſtruit· il pas aſſex ? Vous jallez = 


en bonne fortune. En bonne fortune 


dans liſle des eee Hh 
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dires-moi , Sil vous plan Er eſt la 
Beautè qui y babe f Sans vous en in- 
quieter/ plus, fongez, dit elle en riant, 
à ne pas manquer de courage. Vous me 
donnez, repondit . il, mauvaiſe opinion 
de ma conquete , & toute femme auec 
qui Pon a beſoin de courage, n'eſt pas 
celle qui Pexcite le plus. Mais quels 
ſont dae ces In ſervices que 
vous me rendez: 2 Vous m'avez, à la 
vérité A debarrafl6 de: mon Ecamvire , 
mais je ren ſuis pas pour cela plus 
avance:-que voulea vous quꝭon faſſe de 
moi dans Ferat- od je ſuis N Pour peu 
que vous priſſiez Jatdede la Dame qui 
me fait voyager depuis ſr long: tems, 
vous devriez bien me mettre en (tat de 
paroitre décemment devant elle. Cela 
melt impoſſible, repartit la Fée; la 
Dame qui vous aime , a ſeule le pou- 
voir de vous rendre ce qui vous man- 
que. Cependant, comme la timidité 
Pourroit nuire à votre guériſon, & 
qu il eft important qu'elle Wait rien à 
vous reprocher, je vais vous donner 
un flacon de cette eau: vor verre 
que Ceft avec raiſon que nous Pap 

lons I Eau de Santé. Avant de vous trier 
tre au lit, la nuit de votre defenchante- 
ment, ne — pas de boire tout ce 
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que je vais vous en donner. En ce cas, 
reprit le Prince, vous pourriez Etendre 
plus loin votre generofite : ce veſt pas 
que je croie avoir ordinairement grand 
beſoin de cette Eau de Sante , mais en 
cas que cela arrivat , je ne ſerois pas fã- 
che d'en avoir une plus ample provi- 
ſion. Je vous entends, & vous exauce, 
reprit la Fee : à votre retour a Chẽ- 
chian, vous en trouverez trente bou- 
teilles dans votre cabinet. Adieu, le 
premier Couſin ſelle & bride qui S0. . 
ftita à vos regards, vous conduira on . | 
vous deve alle. 

Alors elle difparut' , & le prinse, 5 
apres avoir ſerre fon flacon, & ratta- 
che ſon Ecumoire, remonta ſur ſon 
Courſier, moins. occupe de ſa guerifon_ 

prochaine , que de la _— dont elle lu 
ſeroit PEOcKNces FISH þ 


0 Hf A Þ ” T RE XIV. 
Aale du Prince dans PIſte des cen. 5 


A PEINE Tanzai avoit-il faie . 
ques lieues, qu'il rencontra le Couſin 
qui deyoit le-yoiturer: I Exaittrom n 
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gros comme ſon cheval, il penſa mou 
rir de peur a 'aſpect de cette norme 


bote; cependant il ſe remit, & deſcen- 


dant promptement, ils abandonna avec 
toute Vintrepidite d'un Hèros à la bonne 
foi de Fanimal , qui ne le ſentit pas plu- 
tot ſur lui, qu il Vemporta dans les airs. 
La nuit vint , que le Prince n'etoit. pas 


encore au bout de fon voyage. Il com- 


meneoit à croire qu'il ne finiroit pas, 
lorſque le Couſin s abattit dans une iſle, 
oli Fon entendoit un bourdonnement à 
en devenir ſourd. Il. ne douta pas qui il 
ne füt dans P'Iſle des Couſins, & Pin- 
quierude de ce qu il alloit y faire le tour- 
mentant , il fe laiſſa mener par fon con- 
ducteur juſques 2 un palais ſuperbe. 
Beaucoup de Couſins richement vè- 
tus vinrent le recevoir à la porte, beau- 
coup d'autres jouoient de toutes ſortes 
d'inſtrumens. On ſcait que les Couſins 
ont naturellement la voix harmonieu- 
ſe : ceux d'entre eux qui ſcayoient la 
Muſique , fe mirent a-chanter les louan- 
ges du Prince, , & formerent le plus ſin- 
gulier concert qu'on puiſſe jamais en- 


tendre. Tanzai , deja raſſuré par cette 


obligeante reception ;,fut conduit dans 
des appartemens ſuperbes „ ou des 


Chouettes miſes tres-galammeat', vin. 
{ 


* 
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rent lui faire la reverence. Une Celles, 5 

apres les premieres ceremonies , lui de- 
'manda , avec une voix touchante 58˙11 
ne vouloit pas entrer au bain? Etourdi 
de la nouveauté de Yaventure', il fit 
ſigne de la tète qu'il le vouloit bien. Les 


Chouettes s'avancerent alors pour le 
deèshabiller. Mesdames; leur dit-il, il me 


paroit peu ſcant que vous youliez vous 


donner ce ſoin. 


Nous ne le prendfions pas' avec 3 
autre fans doute, reprit la Cameriere , 
mais nous ſcavons que vous ne pouvez 
pas alar mer notre pudeur. Tanzai rou- 
pit a ces paroles, & mayant rien de 

on à y repondre , fe mit au bain, 
cachant avec plus de foin wil nen au- 
Toit peut- etre apporté $11 efit eu dequoĩ 
en prendre. Voila „Seigneur, lui dit la 
railleuſe Chouette „ une Rien louable 


modeſtie; mais elle ne me ſurprend pas : 


de vous: Ide tous les hommes, vous Etes 
aſſurẽment le plus rare. Aﬀar6mevr 
auſſi, dit Tanzai en colere, cette ratets 
que vous vantez tant, cefferoit moins 


pour 'Vaus que pour qui que ce pũt etre. 


Prince, repliqua-t-elle „ cette re: onſe 
eſt peu polie.] Eh corbleu ! dit il, depuis 


deux Heures vous me tenez de 1 mauyais | 
diſcours, Ecoutez', n *ajoutez rien à ma 
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| mauvaiſe humeur, je ne ſuis point accou- 
me a reſpecter des Hiboux. La Chouette 
enfin craignant d aigrir trop le Prince, 
ſe tut, & Tanzai ſortit du bain, par- 
fumè comme un homme que Pon réſer- 
ve aux plus douces aventures, A pre- 
ſent, dit-il A la Chouette, contentez, 
de grace, ma curiofite. A qui dois. je ici 
des ſoins ꝰ A qui appartient ce palais? 
Que veulent dire ces fingularites ? Des 
Chouettes parlantes, * Couſins ar- 
mes, que me veut. on ? Qui Etes-vous? 
Pourquoi vous-meme Ctes- vous ſi ex- 
£1912 en paree? Suis-je, repon- 
t VOiſeau, la premiere Chouette que 
Vous ayez E831 avec des ajuſtemens ? 
Mais ſans vous inquieter de tout ceci, 
formez-vous les plus douces idées, & 
r une reception auſſi brillante, , Jugez | 
pa cequon-veut faire pour vous. Croyez 
que les agremens de celle qui vous ai- 
vont de pair avec 1 puiſſance, 

Imagine ce que les Cieux ont forme 
de plus beau, & vous ſerez loin encore 
des appas qui on yeut bien vous ſou- 
mettre. Je ne vous dis rien de plus, vous 
Jugerez du refie par vos yeux. La Beau- 
de qui vous eſt deſtinèe, paroitra, cette 
nut à vos regards; elle ſeule peut vous 
remettre * un tat qui vous Etoit 
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bien cher apparemment, puiſque vous 
ſupportez avec tant d impatience qu on 
badine avec vous ſur {a perte. 
Tanzai , a qui les diſcours de la Fee 


au Chauderon n'avoient pas promis un 


bonheur ſi parfait, ſentit ſes inquietu- 
des $'adoucir par les plaifirs que lui an- 
noncoit la Chouette; il crut enſin qu une 


Divinité brillante lui accordoit Lhon- 7 
neur de ſa couche; que ce cas n'etoit 


pas étrange, & qu'une Deefle s'abaiſſoit 
moins en deſcendant juſques à un Prin- 
ce, que quantitè de femmes titrees à qui 
l'amour & Pextravagance font faire tous 
les jours des pas plus choquans. Cette 
nuit qu'il alloit paſſer lui paroiſſoit fi 
charmante, qu'il en oublioit preſque 


celle où la tendre Neadarne lui prodi- 


guant tous ſes charmes, Vavoit trouve 
ſi incapable d'en profiter. Il ſe flattoit 
meme que ſa Princeſſe, qui toit ce que 


les Dieux avoient forme de plus par- 
fait, napprocheroit pas des beautès qui 


alloient ſe trouver en proie a ſes deſirs: 
ſon amour pour elle en diminua, & sil 
ſe ſentit quelques tranſports, ils furent 
tous pour la 5 

dinaire des amans ! qui ſacrifient ſous 
vent a Videe qu ils ſe forment dune con- 
quẽte nouvelle, la Maitrefle dont ils 


* 
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cefſe. Aveuglement or- 
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r 
connoiſſent le plus le c coeur & les char- 
mes. 

La Chouette voyant rèver Tanzal: 
Prince , lui dit- elle; je concois toutes les 
reflexions qu'uneayenture auſſi flarteuſe 
vous fait nattre: maisprenez un air plus 
gai, votre Maitreſſe hait mortellement 
lesgens taciturnes, & je ſcais plus de mil - 
le Amans qui, par ce defaut , ont perdu 
ſes bonnes graces. Mille Amans! &&cria 
Tanzai, C'eſt une fagon de parler. Non 
affurement , reprit la Chouette je 
m exagere pas; deux mille vous ont pre- 
cede, deux mille & plus vous ſurvront ; 
& ce grand nombre dA dorateurs doit 
vous prouver l'excès des charmes de la 
Deeſſe. Et fa bonté, ajouta-t-il. A ce 
que je vois, reprit la chouette, vous ai- 

me les conquetes neuves; je vous con- 
ſeille cependant de n etre pas fi delicat 
dans le monde, vous courriez riſque dy 
demeurer oifif. Contentez vous cepen- 
dant de la nuit qu'on veut bien vous 
donner, & du ſoin qu'on prend = 
quelqu'un qui, puiſqu'il faut parler fran- 


chement , pourroit bien ne le pas juſti- 
tier Je vous al deja dit, Mademoi- 
ſelle, que votre air Gaigreur, & vos 
man Vatted plaiſanteries me deplaiſoient; 
finiſſez, ou Je yous'quitte, 


— 
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II y, a, apparence que la Chouette, 
qui faiſoit la precieuſe & le bel- eſprit, 
ne sen ſeroit pas tenue· la, file Coufin, 
Maitre d'Hdtel , ne füt venu annoncer 
qu'on avoit ſervi. Le Prince ſe mit ſeul 
a table; on imaginera facilement le goũt 
& la magnificence du repas: Amour 
 Pavoit ordonne. Tanzai, qui n'avoit ja- 
mais applique fa morale a corriger fa 
gourmandiſe , mangea beaucoup, cauſa 
de tems en tems avec la Chouette, quoi- 
que dans le fond elle lui depliir. Le feſ- 
tin finit enfin, & le Prince le termina 
par ſon Eau de Santé. La Chouette ſe 
mit à rire deſagreablement. Prince, 
lui dit-elle , vous avez beſoin de pre- 


caution, & cette liqueur eſt ſans doute 


un preſervatif contre vos accidens or- 
dinaires. Quoi qu'il en ſoit, repritil , 

& quelle que fut ſa vertu, elle echoue- 
roit ſans doute contre une phyfionomie 
comme la votre. Elle peut n'Ctre pas 
belle, reprit la Chouette, mais vous 
aurez peut etre en votre vie des occa- 
ſions ot vous ſouhaiterez d'en trouver 


une pareille. Vous ne vous ètes pas 


bien vue, répondit Tanzai, ou vous 
aver un n ridicule amour. propre. Wide 
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CHAPITRE xv. 


| Ree quoi tos . trompe à ce qu'on 


imagine. | 
Ox. N vint en cet . dire au prin- | 


ce que ſa Deite ſeroit bient6t viſible. 


Son coeur $'emut à cette nouvelle; la 
curioſitè, un ſentiment encore plus vi, 


le troublerent „&& il fe laifla deshabil- 
ler par les Chouettes, ſans proferer une 


ſeule parole. Quand elles Peurent mis 
en robe de chambre, elles le conduiſi- 
rent dans un appartement, ſuperbe, ol: 
les parfums qui briiloient dans des caſ- 
ſolettes d'or, embaumoient l'air, & fai- 
ſoient reſpirer les odeurs les plus vo- 
luptueuſes. Plein dinquiétude & de de- 


firs , apres avoir traverſe cinq ou fix 


grandes pieces, il paryint enfin dans la 
chambre oli la Deefle toit couchèe. 
Ua lit brode des pierres les plus pre- 
cieuſes, ſoutenu par des colonnes de 
rubis, renfermoit cet objet miraculeux. 
Le Prince » quoiqu'ebloui , & arrcte 
dabord par un ſpectacle fi brillant, ne 


laiſſa pas de chercher des yeux ce chef 


— 
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d' oeuvre ſi vante. Il voyoit de loin quel - 
que choſe qui ſe remuoit dans le lit; 
mais c toit une figure ſi informe , quil 
ne douta pas * ce qu'il voyoit ne flit 
la Guenon de la Divinité. Il approcha, 
& la Chouette le retira, apres lui avoir 
donne le bon ſoir. Tanzai conſume de 
defirs , mais retenu par fa timidite , ref- 
toit à la place ott la Chouette Vavoit 
laiſſé. Venez, Prince, lui dit-on, & ne 
perdez aucun de ces momens precieux 
que l'amour vous donne. Il obeit, & ſe 


jetta avec precipitation dans le lit. 
Quand il y fut, on ſe retourna; & 
ſa ſurpriſe ne fut pas petite, quand à 
travers le blanc , le rouge, les rubans, 
les dentelles, il reconnut la Fee Con- 
combre. C toit elle en effet qui, pour 
le recevoir decemment, avoit ornè ſes 
oreilles de Chouette des plus belles pier- 
reries. Sa tete pelèe étoit couverte dun 
tour blond maronnè, garni par- tout de 
fleurs & d'aigrettes; & quoiqu elle fut 
coëffèe en arriere , elle avoit mis par- 
deſſus cette parure, pour ſe donner un 
air: plus touchant, une petite cocife 
blanche mouchetee de couleur de roſe, 
avec un deſeſpoir de meme couleur, 
galamment noue ſous le menton, Au 
milieu de ce paquet ridicule , ctoit une 


r 
ſorte de viſage ol l'on diſtinguoit des 
eux erailles , rouges & eperonnes. 
Va nez d'une grandeur enorme , & cou- 
vert de verrues, allot ſe perdre tendre- 
ment dans une bouche lache & enfon- 
cee , qui laiſſoit pendre des levres vio- 
lettes , & prèſentoit aux yeux une ma- 
choire degarnie qui, par laps de tems, 
avoit meme perdu ſon coloris er | 
Ses joues pendantes repoſoient molle- 
ment ſur ſon oreiller. Une quantitè in- 
nombrable de mouches & d aſſaſſins de 
differentes eſpeces, couvroit une peau 
noire & tachetée, dont les rides & la 
lividitè pergoient au travers de la pom- 
made huileuſe qui les deguifoit. Un ef: 
clavage de diamans & de perles, à gros 
glands, lui deſcendoit ſur la gorge. Ses 
tetons, aſſez dociles pour pendre au 
moins d'un pied & demi, ſortoient d'un 
corſet garni de dentelles friſèes, & qui 
etoient noues en trois endroits avec de 
la nompareille couleur de roſG. 
Tanai interdit à cet aſpect auroit tui, 
ſi la fray eur qu'elle lui inſpiroit, lui en 
avoit laifle la force. Il etoit : d'ailleurs 
Etouffe par une puanteur inſu pportable, 4 
qui, malgre les parfums dont laFee s' · 
toit fait oindre, rempliſſoit toute la 
chambre. Ciel : difoit 11 en ; 
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voila donc l'objet qu'on me deſtine ? 0 
 Neadarne ! c'eſt done ce que la Nature 
a forme de plus hideux qui vous a ba- 
| lancee, que Wee ? qui vous a ancantie 


dans mon coeur ! Juſte Singe quelle 


bonne fortune Si le Prince avoit voya⸗ 


ge, il auroit ſęu que celles dont nos 
Petits. Maitres font. fi fiers, reſſemblent 


ſouvent a la ſienne. 
Il retort revenu ni de fon degont, ni 


de ſa terreur, lorſqu'une voix rauque 


& caſlee, ſortant de cet effroyable ſque- 
lette, lui adreſſa ces douces paroles. 


Vous voyez, Prince, ce que je fais pour 


vous, & quel eſt Pexcès de ma bonte. 


Vous rautiez pas du croire, apres Fats 


front ſanglant que vous m'avez fait, 
apres la vengeance dont il a <te ſuivi, 
que mes reſſentimens ſe terminaſſent à 
vous admettre dans mon lit. La meme 
main qui a cauſe vos larmes, ſe prefente 

pour les efluyer. Vous vous ſeriez ex- 
pole aux dangers les plus affreux pour 
redeyenir.ce que vous Etiez , & c'eſt dans 
le ſein des plaiſirs que vous allez re- 
prendre votre premiere forme. Je ne 
ſcais fi trop d'amour · propre m'abuſe, 
& m' exagere votre bonheur; fi les tranſ- 
ports de tous les mortels qui m' ont vue, 
ne me font pas 58 e de mes 
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charmes: mais je dois croire quiil n'y a 
pas de Prince an monde qui ne l 
tat, qui ne. voulut meme payer de ſa 
vie, le ſort que je vais vous faire. Je ne 
vous preſſe point de meriter mes fa- 
veurs, je lis dans vos yeux la plus vive 
impatience 3 y decouvre avec la joie 
laplus ſenſible, que vous ne pouvezplus 
ſupporter la violence de vos deſirs. 
Abandonnez- vous -, cher Prince, les 
miens vous repondentde votre felicité. 
Venez, ma pudeur ne peut ſoutenir plus 
long· tems ce ſpectacle; hãtez - vous de 
la confondre. Ah! dans des momens ſi 
doux , Fe empire de la vertu devroit-il 
encore ſe faire ſentir > Précipitez les re- 
— de la mienne, C'eſt entre vos 
ras que je veux qu elle acheve d'e 
pirer | Tanzai demeuré immobile, n'en- 
bend pas la moitié de ce que Concom- 
bre venoit de lui dire, & il ſeroit ſans- 
doute refte abymè dans cette lethargie 
$11 ne ſe füt ſenti ſtir la main une 
—— que la Fee lui tendoit. Son pre- 
mier mouvement fut de Vetrangler. : 
mais confiderant que le pouvoir de Con- 
combre la fauveroit de ſon reſſenti- 
ment, & que le moins qu'il pourroit 
lui en arriver, ſeroit etre pour tou · 
jours dans Fetat oitiletoit, il abandon- 
1 na 
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na cette idée, 95 ſeduiſante qu elle 
füt. II ne ſpavoit edifin x Tr deter- 
miner, It ten- 
dremien nine Bly Ds Quoi, 
Prince, lui dit- elle, vous s Etes interdit? 
Te patdonhe X' Pons Tansabtiffehienr 
od je vous vois , mais il att deja 
ceder a Pimpewoſits de vos feux , & 
mia't Adreffe. cat "done, A m 1 4. cone 
Hite"; , petit HER. 4 1 8 
16" eharmes ne 5 
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| 42805 tranſports de rage 141 
it ſortir de Lappartement, lorſqu' une 
voix douce, & qual crnt reconpoitre, 
| J. appella, Ciel! quelle fut ſa ſurpriſe, 
dens en ie retournant du cote. du lit, 
il vit Neadarng plus charmante que 
jamais! wor ma Princeſſe! S bcria, il, 15 
courant vers elle. Arete, ingra lui 
dit Neadarne 5 homme fans cou rage? 
tu ne merites plus mes: bontes. Tu. ga- 
vois que notre bonheur dependgit de 
| cette epreuve.,& tun as pas eu la force 
de la ſupporter. Ces apparences « Adiffor- 
mes me cachoient; c'eſt moi qui, i 
1a protection de Barhscela, ſous Ia for- 
me d'une Fee, fai debarrafte de ta 15 Z 
tale Ecumoire; cꝰeſt moi encore ul, - 
| pour te donner moins d'horreur pour 
Pobjer qui S offriroit à tes yeux, Yai fait 
prendrede FEau de Sante. Malheureux ! 
ajouta-t-elle, en verſant quelques lar- 
mes, tu as trahi mes ſoins 8 mes bon - 
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tes, & tu vas pour toujours reſter dans 
cet Etat affreux dont rien ne peut plus 
te tirer, O ma Princeſſe! s cria Tan- 
zal, qui vous auroit devinée ? Il fit 
alors de nouveaux efforts pour l'em- 
braſſer: mais la Princeſſe & apparte- 
ment diſparurent à ſes yeux, & il ſe 
ſentit tranſportè dans la chambre où on 
Lavoit reeu à ſon arrivee.' Son déſeſ- 
poir augmenta en y retrouvant la fa- 
cheuſe Chouette qui; aſſiſe dans un au - 
teuil, chantoit en Vattendant. Eh quoi 
Im-/dw-elle d'un ton gai, fatot de re- 
tour] une nuit paſſe avec vous comme 
une minute. Si vous ne les faites ja- 
mais plus longues, on peut ſans ſcan - 
dale vous en accorder; je eroydis ne 
vous revoir qu à midi. Grands Dieux l 
geEcrioit douloureuſement le Prince, 
de quels malheurs empoiſonnez- vous 
ma vie? Ahl dit la Chouette, je ſuis 
au fait. It vous eſt arrive quelque ac- 
cident; ou, pour mieux dire, le m- 
me ſuhſiſte; cela eſt. malheureux pouvr 
vous; car quel uſage voulez · vous qu on 
faſſe de votre perſonne? Sgavez- vous 
bien , vous qui parle fi mal- a- propos, 
dit le Prince avee fureur, que je vous 
tords le col, fi vous oſez encore pro-—-— 
ferer une parole? Puis, revenant à lui- 
| 6 Oy 


a” Tanzai r 2 
meme z je vous demande pardon, ij 
demoiſelle, ajouta- vil, de ce que 
viens de vous dite: mais tant rar Ml : 
mens me confondent: , me. mettent hors. 
de moi- meme, que je ne ſgais ni ſoù je 
ſuis, ni ſi je ſuis encore. Permettez- 
moi de vous raconter mon infortune. 
Vous avez, dit- il, en finiflant ſon ré- 
cit , beaucoup de gredit en ce Palais. 
Je reconnois ma faute. Ne pourrois-je 
pas me trouver dans cette oceaſion que 
mon imprudence ma fait perdre ꝰ mais 
dépechez, il y va de mes jours. Ce 
que vous me propoſen- là eſt difficile, 
reprit la Chouette : je vais cependant 
r mon. credit peut vous stre 


eſſaxe 
utile. Attendez ici patiemment, je vais 


n&gocier votre affaire. A peine fut: elle 
ſortie; que Tanzaz fe mit & rèver. Qui 
Tauroit devine, fe diſoit- il * que ma 
Princeſſe eitt pu m Etre offerte ſous cette 
execrable forme 2 Helas! favs deja. 
| ſentiFeffet de I Rau de Santé, deja je 
mecreconnoiſſois, allows rẽparer ma 


gloire & mes infortunes. Mais qui l'aſ- 
pect de Concombre n'auroit-yl pas ef - 
frayé D Cet horrible ſouvenir me gla- 
ce encore. Apeine ma Prineeſſe m a · t· 
elte ſui, que retombant dans mon nẽant, 
je me luis vu auſſi loin de moi mme 
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que je Petois. Malheureuſe condition 


des Rois, d'etre ſoumis, malgré leur 


pouvoir, aux injuſtices des Fees? Y a= | 


til rien de ſi bizarre 
rive? Ma deſtinée depend d une vile 
Ecumoire Ah! ſi jamais mon hiſtoire 
eſt Ecrite , qui pourra y ajou 
Ou ſi elle trouve de la crédulitè, quel 


ſujet G entretien pour les becken à ve- 


nir! Veri 183 1 ODS: n 3 4 1 ri) 


Sans la . vint inte me- 
pre ſes reflexions al les aureit peut- 
etre pouſſees plus loin. Eh bien, di- 


eſt-· il ſans remede ? le tremble que vos 
ſoins n'aient été inutiles- Vous Ates 
plus heureux que vous ne penſes, lui 
dit - elle en ſouriant; on vous pardon- 
ne, ce neſt pas ſans peine, mais enfin, 
vous pouvez encore tenter Vayenture = 
le champ vous eſt ouvert. Je vais donc 
reprit- il, revoir Neadarne? Ah Diews ! 
Prince, reprit - elle , ce ſera en effet 
Neadarne , mais toujours ſous: la mè- 
me forme de Concombre. Vous frit- 


ſonnez ? Conſultez: vous, votfe pre- 


aflez , pr 


mier refus vous cofite- deja 


nez garde au ſecond. Si d aberd — 
aviez een votre eee, 2 
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ter foĩ? 


vin Oiſeau, lui dit -i, mon malheur 


que ce qui mar- 
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ese Fan 


que la Fee pretendue vous eft regu 


dans ſes bras, à peine y auriez- vous 


EtE que la Princeſſe auroit pris ſa place. 
Actuellement cela eſt devenu plus dif- 


ficile; il faut que vous ſouteniez treire 
fois Fépreuve preſcrite, avant que de 


voir la métamorphoſe. Hem! que dites- 
vous, dit Tanzai; que parlez. vous de 
tree fois? Vous m'entendez, dit la 


Chouette, treize fois, cela ſe comprend. 


Altez , on n'y penſe pas, reprit Tan- 


ai; ce ſeroit tout ce que je pourrois 


faire, ſi la Princeſſe éètoit de moitié. 


-Prevenu que ce ſera::Neadarne; la fi- 


gure de Concombre ne mien cauſera 


pas moins d'horreur. Vous me rendez- 


. la de plaiſans ſervices; faites: en du 
moins diminuer la moitié. Cela ne ſe 
peut, dit la Chouette , C'eſt le dernier 


mot; mon zele ne doit pas vous ètre 


Equivoaue , je ne gagne rien à ce mar- 
_ che-la. Treize fois! gecria encore le 
Prince. Comment, dit- elle, vous vous 
effrayez de ce dont l homme du monde 


le plus decredite s acquitteroit ſans pet- 


ne En effet, reprit Tanzai, je vou- 
drois bien pour ce que vous faites pour 
moi, que vous le ſęuſſiez par experience. 


* 


Encore un coup, reprit-elle , dètermi- 
nez · vous, c eſt une honte que ſi peu 
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de choſe vous arrete ; ravois dans le 
fond meilleure opinion de votre valeur. 
Ecouter; dit le Prince, vous: gave 
qu'il y a quantité de choſes que les 
circonſtanees ſeules rendent pënibles, 
& vous avouerez avec moi que la fi- 
5 de Concombre. weſt pas propre a; 
eiliter le nombre qu'on m'impoſe. 
N. importe, conduiſez-moi', & que le: 
Ciel m affilte. La Chouette le prenant 
ar la main, le mena dans Fapparte- 
ment des delices, plus trouble & plus 
r 'occupe + 2 8 e 
miere bine. 0200 I 2 1 (4) 
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D. E. quelque courage que le Prince, 
ſe fut armé, il friſſonna en revoyant 
Concombre. Prince, lui dit elle, re- 
couchez. vous, & venez mriter votre 
grace, ou combles vos malheurs. Trève 
de harangue, repartit- il bruſquement, 
le comble de mes malheurs eſt de me 

retrouver auprès de. vous; & le ſeul 
de mes deſirs, den ſortir 8 plutdy que.; 
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je portal. Auf point de compliment; 


iI vous ßeroit mal de mien faire, apres 
Letst ol yous me. r&duiſex. Mais quelle 
furrur vous tient, de ate que je paſſe 
une nuit avec vous? La repugnance 
que je vous montre „ne devroitelle 
pas vous en gutrir W Sil eſt vrai que 
vous ay ea congu de amour pour moi, 
ne deyremt- il pas vous d pour le 
bannir , que je rõpende mal à ves ſen - 
timens d Et ſi venus ne cherchez qu à 
vous venger de FReumoue 4, ef-ce à 
moi que vous devszovetre courtoux a 
Prince, reprit Concombre , vous 
— le mieux du — * vos diſ- 


vous etre de eel TT e ſuſſe 
convamoue de pits 


m des. 
Ce n'eſt ni l'envie que j'ai 2 vous pu- 
nir, ni um mꝰuvewent amour , qui 
vous met aujourd'hui dans mes bras: r- 
de du Peſtin ſeul me ſan fubir une 8preu- 
vd enedre plus humiliante pout moi, 
quelle n'eſt penible pour vous; Oroyez. 
vous que ma modeftie ne ſouffre pas 
de voir fi pres de moi un homme qui 
n'eſt point appellé par mon choix ? 
Penſeꝝ. vous qu on Subandonne ſans re- 
giet aux tranſports” de quelqwun qui 
nous eſt indifferent! il rien de- plus 
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eruel pour une femme ſenſible, & n 
avec de la vertu, que d eſſuyer dei careſ.. 
ſes que ſon coeur-1navaue: pas? Quant 
à ces tranſports & ces careſſes dont 
vous Nen , puiſqu elles vous font tant 
de peine, je puis, du Tanzai, vous 
les 6patigner ; je ne ſuis pas afler 1 1mpo= 
li Poun vous ravir des faveurs ws /pre-. 
cieuſes que ue les vötres. Oh non] dit la 

Fe, je ſuis ſoumiſe aum volontes: du 
deſtin, & ma reſignation m'aidera, Vous 
etiez tout a heurey reprit Tanzai „plus 
emportèe, & moins devote. Mais, 
7 qu th en ſoit, on ma promis Neas 

, & je ne commence point: 
je ne la voie. On vous Fa promiſe à 
la verite, reprit Concombre, mais vous 
ſcavez à quel prix. Allons done , dit 
le Prince, qui malgre lui fe ſemoit re · 
naĩtre ; mais il faut aĩmer Eperdument FR 
pour: le ſoumettre à ce qu il m arri 

Alors ſe bouchant le nez, & 2 
ev yeux, il tacha de S acquitter du mieux 
qu il pourroit du de voir preſcrit. LaFee, 
pour le lui rendre plus facile, ſoupiroit 
tendvement, &s'agitant avec volupts, hat 
donnoit, :malgre ſon indifference; tous 
des noms emportès que Famour inſpire. 
Elle faiſoit fucceder Findolence à la fu- 
rear';>la- vivacits u Habattement. On 
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aſſure meme que pour lui prouver plus 
de ſenſibilitè, elle jura plus d'une fois. 

Tanzai, pour en ètre plutòt quitte, 

avoit fait tout de fuite ( choſe ſur- 


prenante , & qui n'eſt pas celle de cette 
hiſtoire qui peut choquer le moins) 
la moitiè de ſon martyre, & Eau de 
Sante: » agifſant- .miraculeuſement , le 
mettoit en état de s acquitter du reſte 
avec autant de promptitude, lorſque 
la Fee le pria de ſuſpendre ſes travaux „ 
& de la laiſſer reſpi rer. 
Le Prince ayant ſatisfaite, voyez- 
vous „Prince, lui dit- elle, je ne ſuis. 
pas de ces femmes ſans delicateſfle , qui 
n'eſtiment dans un homme que ces 
qualites dont vous venez de faire preu- 
ve. Taime mieux cent fois une con- 
verſation tendre que le ſentiment ani- 
me, que ces voluptes honteuſes que les 
amans ordinaires recherchent ſans ceſſe. 
Combien dites-· vous qu'il vous reſte a 
faire de cette nuit? Sept, reprit · il bruſ- 
quement. Ce que je vous demande. Ia 
repartit-elle', n'eſt pas que je m en ſou- 
cCie. Si j en étois crue, vous mauriez: 
plus rien à faire. Vous dites qu'il vous 
en reſte ſept? je crois que vous vous 
trompez. Il ſe peut bien, reprit- il, je 
com * au moins ſur neuf Cacquit- 
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"ths: Ce ved pas dad, dir elle"; Fe 
je compte; Jetois moins égarèe que 
vous, & je crois qu'il en faut encore 
dix. Ventrebleu, cela n'eſt pas ral! 
dit Tanzai en fureur. Ne vous fachez 
pas, mon fils, dit - elle tendrement, 
nous n'aurons pas des diſputes la- deſ- 
ſus; mais vous Etes le plus eronnant 
de tous les hommes, & j'ai peine à 
croire qu' avant votre enchantement 
vous valuſſiez d'aucunefacon ce que vous 
valez aujourd'hui. Vous ſcavez mieux 
que perſonne, reprit Tanzai, pourquoi 
je vaux tant; & le prefent qu on m'a 
fait de Eau de ſanté, eſt une prècau- 
tion que vous avez priſe pour yous- 
meme. Mais, en conſcience, ne de- 
vriez vous pas me remettre le reſte? 
Cela ne ſe peut, reprit- elle. En ce cas, 
dit-il, je m'en tiendrai où je ſuis, je 
ne vous crains plus. Nous verrons, 
reprit Concombre en le touchant. Ah 
barbare'! s'écria le Prince qui ſe ſemit 
décroftre, il y a ici moins denchante- 
ment que vous ne _croyez, & votre 
main pour operer ce que je ſens, na- 
voit pas beſoin de Magie. Le diſcours 
eſt tendre, dit Concombre , & c'eſt le 
moyen d'obtenir grace. Si vous n'etes 


point gengreuſe” par rapport à moi, 
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ſoyez le du moins, dit Tanzai, par 
rapport a. vous-meme, Je ſuis, reprit 
elle, moins méchante que vous ne 
croyez, & vous verrez que je puis de 
cette main que vous mepriſez tant. 
Eh de grace! $'ecria Tanzai „ ne me 
touchez point. Malgré ſa peur la Fee 
lui tint parole; & lui, qui mouroit 
Jenyie de finir aveg elle, recommenga 


1 


* 


Il etoit enfin arrive au douzieme 
incluſiyement, ſans qu'il vit Neadarne, 
& ill en témoigna fa ſurpriſe a Con- 
combre. Ceſt apparemment, dit-elle, 
que. ſon recouvrement eſt attache au 

nombre myſtérieux de treize. Je yo 
aſſez, reptit. il, qu on ne Va. pas miſe 
a bon marche; mais finiſſons. Le Prince, 
a. la fin de ce dernier travail, cher- 
cha des yeux Néadarné, mais ne la 
voyant point paroĩtre: Que veut donc 
dire ceci? demanda- t: il. Pourquoi ne 
vois je pas Neadarne Mauroit - on 
trompe? Helas ! Prince, dit la Fee, 
vous vous ᷑tes trompe vous - mEme , / 
vous avez mal calcule. Oh corbleu ! 
dit Tanzai, il ne faut pas ètre un Ba- 
reme pour ſcavoir_compter juſques & 
treize, ils y ſont bien. Mais le moyen! 
reprit· elle, vous yoyez. bien que cela 


ce 
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ne ſe peut pas; vous auriez Neadarne' 
en votre pouyoit, fi ce que vos di- 1 
tes étoit vrai. Au nom de vous-meème, 
cher Prince, prenez garde qu'il n'y ait 0 
de Perreur; Morbleu, dit- il, C'eſt qu'il 5 
n'y en a point. Enfih., reprit- elle, par 
votre obffination, vous ne verre: point 
Neadarne ; & par un eſprit de mẽna- 
ge mal-entendu , vous perdrez le fruit 
de ce que vous avex fait. Ciel! SEcria- 
t-il, me laiſſez- vous en proie a Pin- 
juſtice ! Et faut. il... Mais helas ! peut- 
etre avez - vous raiſon: je ne vois point 
Neadarne, & ſon abſence ſuffit pour 
me convaincre. Voyons donc fi je puis 


fe.” V 8 
Tanzai excede; de fatigue, eut tou- 
tes les peines du monde a tetminet ſa 
penitence. II ne fur pas A cette fois plus 
heureux qu aux autres, & reconnoiſ- 
ſant combien inhumainement on la- 
_ voit trompe, N JOS, avec fureur . 
ſur Cohcombre, dans le tems qu'elle 
alloit lui reprocher une ſeconde erreur 
de calcul. La Fee, en ſe debarrant avec 
force, ſe retira des mains de Tanzai, 
apres lui avoir enfonce plus d'une fois 
ſes griffes dans la peau, & lui avoir 
laifſe le corps tout couvert d'egrati- 
gnures; puis, s &levant au plafond: Ne 


\ 
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compte point „ lui dit-elle, vainere 
jamais ma fureur. Je ſerai ta perſẽcu - 


trice Eternelle. Les malheurs que je tai 


fait Eprouver , ne ſont ni les derniers, 
ni les plus cruels de ta vie. Je tai a. 
la verite rendu ce que tu deſirois avec 
tant c ardeur; mais prends garde qu'il 
ne te ſoit inutile, & ſouviens-toi long - 
tems de ton infernale. Ecumoire. Ah! 
tu viens de me faire, quels coups peux 
tu me garder encore? En cet 1 7700 
1a Fee & le Palais diſparurent à ſes 
yeux; & lui, auſſi honteux que fati- 
gue de ſa bonne fortune, trouva les 
Babs ſon Ecumoire, & ſon cheval, 

dans cette mème forèt od il avoit ren-. 


contre la 285 au Chayderon. II S habilla R 


a a Neger la rele 177 9 


exacte, puiſg ue 1 a derobes . 
reuſſi ſoĩent ſi 1 mal * : 
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1. moins am ſant du J hs 
5755 DAN I T que le. Prince. operoit 
ces..ctonnantes merveilles, on n'etoit 
pas plus! tranquille A Chechian , „qu'il ne 

| Yavoit, Ete dans le palais de Concom- 
bre. Laffaire de Saugrenutio y fal alſoit - 

grand, bruit. Les Sacrifieateurs. & les 

Etats étoient convogues. Le Roi ſenſi- 
ble aux deplaifirs de on fils, & croyant 
0 ils ne ſeroient terminés que quand 

augrenutio, auroit leche. IEcumoire, 
n'epargnoit, rien pour lui donner cette 
mortification. Il ayoit. gagne- juſques | 

au Patriarche, qui, autant pour A | 
A Céphaéës, que pour blefſer le rand- 
Pretreayec qui il n'etoit pas bien, avoit 
promis au Roi d' entrer dans toutes ſes 

vues. Saugrenutio n'3gnoroit pas que du 

cots de la Nobleſſe, iI n'auroit aucune 
reſſource. Cet Ordre de IEtat, atta- 
che à la perſonne a Souverain par 
des raiſons de politique & cintertt. : 
n'auroit pas voulu fans doute agir con- 
tre ſes maximes dans. yas. occaſion ou 
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il auroit —— & ſans fruit Parti- 
culier, la MajeRts du 


crificateurs „ qui Wattendojent leurs 
dignitès que de leur ſervitade aupres 


du Patriarche , mavoient garde de 


lui manquer, dans une orcafdn ont 
leur complaiſance pour lui pouvoit leur 
etre utile. Le peuple ignorant &c ſu- 

perftitieux , Altem K regarder les 


ecrets du Patrarche comme des De- 


ctets. des Dienx memey , auroit craint 
Wartirer leur colere ſur h, en ptenant 
1e parti de Savigrenutio dans une de- 
cuftence od la Rebeion n ne Ini paroif. 
ſolr;f pas afſez intéreſſee. 
Quel moyen reſtoit-il dond au Gran 1. 
Pretre d d'&viter le deſtin qui le mena- 
Fot? hai de ld Nobfeffe, avec laquelle 
a Hauteur lui 40 vit ſouve fait avoir 
des diſcuſſions; déteſté des Saprifica- 
| teurs, jaloux du rang qui. vecup ont 
neten du Peuple quis Etojt Mandats 
5 Pentendre” Jurer: de hi voir faire 
des chanfons. Mais le moyen auſſi do- 
beir? La honte de lécher TEcumoire, 
la douleur quꝰ ele lui cauſeroit; le triom- 
phe. du Roi, toutes ces cohfillerations 


Tagitoient tour-a-tour; & quoiquil de- 


meurat ferme dans la reſolution de dé- 
ſobtir, il ne yoyoit pas comment i 


| pourroit 
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pourroit reſiſter 4 tant de forces "ew | 


ALY 


mes contre lui. 


Il toit encore à ne | age quel parti 
e „ lorſque le Patriarche arriva à 


a Cour, e. d'un Decree 47 | 


—_— Ty 5 TE 


2 de. ſe oumertre &. de 1 ne 55 


vine & Humaine. Saugrenutio: -atterre 


par ce Decret ,, alloit fuir, lorſqu une 
imprudence du Parti contraire ſui re · 


donna courage. Le Patriarche mècon- 
tent, ſoit qu'il en eit ſujet ou non, 
des Sacrificateurs de Chechian, les me- 

naca de les joindre à leur Chef, & de 


leur faire auſſi lecher IEcumoire, Com- 


me ce Patriarche ᷑toit un homme vio-—- 
lent & abſolu dans ſes volontés, les 


Sacrificateurs craignirent pour eux · mè- 


mes, & le peril commun les reunit à N 
Saugrénutio. UL y eut done. chez lui 


une Aflemblee. ſecrette, od il fut con- 


clu qu on chercheroit à ſe faire des Par- 


tiſans. Ces ſeditieux. penſerent avec ſa· 


geſſe, qu'il falloit, pour gattacher. le 


peuple, lui faire croire que I Reumoire 


devenoit une affaire generalg., & que 
perſonne dans le Royaume „ fans en 


Tome Il, N J. 
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excepter le Roi, ne ſeroit exempt « de | 
la fecher. Ces bruits firent effet que 
ceux qui les repandoient en avoient at- 
tendu: ils trouverent de la _credvlite, 
formerent de la crainte, & parvinrent 
enftn jufques au Roi. 

Cephaès en fut allarme : il connoif. 
ſoit le caraQtere entreprenant du Pa- 
triarche: cent fois il avoit eu à ſe plain- 
dre de fon audace „cent fois auſſi il 
avoit voulu Pen punir. II lui aroifloit 

_ cruel de laifler a portèe de bleſſer la 
Majeſtè du Trône, une puiſſance qui 
ne fubGitoir qu'à Fombre de celle qu'elle 
cherchoit A affoiblir. II etoit indigné 
de voir les Patriarches devoir leur pla: 
ce aux Rois, & ſans ceſſe leur man- 
quet: mais la ſuperſtition Tes rendoit 
venerables. II avoit cru dCailleurs qu il 
lui importoit de ne pas anéantir abſo- 
Jument une autorité qui accoutumant 
tes ſujets à obeir , les . fus do- 
eiles à ſes volontes, & plus Aaeles a 
leurs ſermens. Un peuple ſans Religion, 
eſt bientôt fans obèiſſance. S il ne con- 
noit point de Dieux, sil ne craint pas, 
les Loĩx humaines ne ſont plus, rien de- 
vant lui 's il devient fon Eegillateur ; 
fon caprice ſeul fait fa regle; il n'e- 
weve 0 Four Wy e 
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revolte contre ſon propre ouvrage ,ſon 
gms en proie aux , nouveantes,, le 
ait courir ſans ceſſe de projets en pro- 
Jets: ſans crainte pour Pavenir, ou il 

ancantit abſolument le ſouvenir des 
Dieux , ou il enviſage de ſi loin leur 
colere , qu'A peine penſe-t-il qu'elle ſoit 
a craindre, Un peuple qui ſe conduit par 
d'autres maximes, tranquille a Pegard 
de ſes Rois, les regarde comme un pre- 
ſent de la Divinite , & n'imagine pas 
u' il lui ſoit reſerve de les juger, ou de 
Gleuter ſeulement la nature de leur au- 
toritè „& d'y donner des limites. Mais 
auſſi, plus ſuperſtitieux que religieux,, 
moins vertueux que timide, plus cré- 
dule .qu*eclaire, une idée mal enten - 
due de la Religion le mene loin: pl 
frapps du culte extérieur, que de exit : 
tence de la Divinits ; plus ſoumis à ſeg 
 Miniftres qu'a elle mème, il les cron, 
leſs on on leur fait juſtice; & le Roi, 
victime des prejuges des ſujets, 'n'ofe 
ſortir d'eſelavage, dans la crainte d exci⸗ 
ter des troubles od fa Perſonne & fa 

Dignite ſeroient également compromi« 
| Ceéphaès convaincu de la_yerite de 

ces principes, avait<herche. peua pen 

a limiter le trop grand pouvoir du 
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Patriarche, & à le borner aux fonc- 
tions purement ſpirituelles. Pour öter 
la Capitale un fujet de remuer, il 
voit eloigne le Patriarche de la Cour , 
afin que perdant de vue cette Idole, 
elle en füt moins adoree. En quoi ce- 
pendant il manqua de politique. Il n'eſt 
pas de la ſageſſe du Souverain d'ecar- 
ter de fa perſonne un ſujet qui parta- 
Fes en quelque facon , ſon autorite. Le 
triarche, dans le ſ6jour qui lui Etoit 
affigne , brilloit ſeul: à Chechian, il 
Etoit obſcurci par la lumiere du Trö- 
ne; &les ſujets, en le voyant contraint 
de rendre hommage au Roi , ſentoient 
a quel point il lui Etoit ſubordonne. 
Dailleurs, on etoit plus à portée de 
veiller aux brigues qu'il pouvoit avoir 
envie de former; 5 un eul regard du 
Maitre les pouvoit diſſiper: au lieu 
qu eloignè de lui, il mettoit à profit la 
erédulitéè des Peuples „& accreditoit 
ſes cabales par la longueur du tems: r = - 
falloir pour les detruire. 
Cephaès ne douta point, vu les tra- 
cafſeries qu'il avoit faites au Patriar- 
che,, que celui · ci ne cherchãt à sen ven- 
Ber. Cependant il lui paroiffoit bien 
ee Air qu'on voulüt aller juſ- 
_ ques a lui faite 2 — 
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Fee ne paroiſſoit point. Son ordre n 
toit que verbal, on pouvoit Finterpré- 
ter & Tetendre; ; enfin „ il avoit peur. 
II reſolut cependant , en cas que Von 
prit pour pretexte Phonneur, de la Re- 
* gion, de rejetter ſur le Patriarche une 
partie de Taffront qu il vouloit lui fai- 
re, & de Fobliger A. lecher IEcumoi- 
re le premier. On peut croire que lorſ- 
qu'il xevit le Patriarche, il ne lui fit 


pas. bonne mine, Le Patriarche, de ſon 


. cots, bouda contre le Roi; & le pre- 


mier fruit de lartifice de Sau renutio 
fut de jetter entre eux les ſemences 


Took, muy, . ne lui pouygitetre 
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à la Cour. Eh bien 1 yertu-bieuſ! 
A ſes We, eh Wea . Forlpen. 


Arn nns 


; ment de état de trouble on $90; = 
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YAﬀemblee , mais ne nous dementons 


pas. Le Peuple eſt pour nous; les Fem- 
mes, à qui j ai fait une deſcription monſ- 


trueuſe de PEcumdire, jurent qu'elles 


nmobèiront point. Ne craignez pas des 
menaces frivoles. Pour tout braver, il 
ne faut que du courage, ce n'eſt j jamais 
que les foibles que For inſulte. D'ail- 
leurs, que craignons-nous ? Le Prince 
neft pas de retour, FEcumoire' qui 
voyage avec lui, ne lui ſera peut-Ctre ja- 
mais Oree : qui ſcait_mEme fi jamais on 
les reverra ? Nos ennemis déſunis entre 
eux ne peuvent plus nous porter de 
eoups certains: occupes a ſe gatder 
un & l'autre, leur defiance' mutuelle 
ſait notre ſalut. Allons, Meſſieurs, bu- 
vons, ajouta- t- il, & que le Ciel nous 
Protege : peut: Etre que pendant le re- 
pas que je vous ai fait preparer , il tous 
inſpirera quelques penſces. ſalgtaires. 
A ces mots, les Sacrificateurs ſe mirent 
ſaintement 3 table. Comme Saugrénu- 
tis ne prenoit jamals que 1a ſes reſo- 
lutions , on y fut long-tems. Par bien- 
ſcance cependant , on en ſortit vers le 
matin, & chacun des convies , les yeux 
beiller A la marchè incertaine, retour- 
na che fol, apres avoir promis au Grand- 
Prote de kien feconder an intentions, 
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Telle Etoit la diſpoſition des efprits , 


lorſque Von ouvrit PAflemblee. Saugre- - 


nutio y parut avec une contenance aſ- 
ſurée. Le Patriarche commenca par un 
diſcours ampouls „& qui pour ayoir 


ete prepare des long-tems., nen valoit 


pas mieux. Mon frere, dit. il affectueuſe · 
ment à Saugrenutio , quand le Ciel par- 
le, il eſt inutile de ſe rendre ſourd à ſa 
voix. Votre reſiſtance a ſes volontes 
vous. rendra coupable , & nous forcera 
d'employer contre vous Pautorits qu'il 
nous adonnee. La perte de votre Digi 
ts eſt la moindre de celles auxquelles 
nous vous condamnerons. Qui peut 


meme prevoir a quelles rigueurs cette 
yoixceleſte nous portera contre un Mi- 


niſtre rebelle à ſes devoirs? Plaiſe pour- 
tant, S'ecria - t- il, plaiſe au ſupreme 
Singe qui recoit tous les jours votre 
encens, d'illuminer votre cœur! Puiſſe- 
t· il toucher votre ame endurcie, & re- 
tarder fa vengeance! Defarme par les 
ardentes prieres que nous faiſons tous 
pour votre conſervation , qu'il daigne 
vous porter a donner un exemple 15 
ceſſaire d une entiere ſoumiſſion à ſes 


ordres! Allons, dit- il, d'un air de dou- 
leur, rapportons le fait , &. Inſtruiſons 


promptement le Procts. 
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Alors FOrateur ſe leva, & raconta 
avec VexaQitude la plus ſcrupuleuſe , 
au kafard etre long > PHiſtoire de IE 
cumoire , & Pordre de la Fee Barbace- 
la, de la faire Iecher au GrandPretre, 
fut plus exagere qu'oublie. Pendant ce 
recit qui fut long, Saugrenutio -& ſes 
adherans ſe confirmerent. dans la reſo- 
torr de deſobèir. A peine fut-il fini , 
que fe Patriarche ſe leva, & parla bas 
au Roi , comme pour aller aux opi- 
nions. Franchement, lui dit Cephaes,, 
croyez-vous qu'il obeifle ? Out, repon- 
dit le Patriarche, & il ne ſera pas Ie 
feut. Le Roi Simagina alors que le Pa- 
triarche Tavoit regarde , & que c toit 
bein, tut qu'il parloit. Comment, dit-il 
n_colere, il ne ſera pas le ſeul! Il n) 
a cependant que lui qui le doiye ici: 
i c je lèchaſſe I Ecu- 
noire, moi ? Fi done, reprit le Patriar- 
che, Mais pourtant, ajouta-t-il, cela men 


* 
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Teroit pas plus mal; & ſi vous le faiſiez, 
Vos Sujets n'auroient plus rien à dire. 
Mais, repondit le Roi, mes Sujets n ont 
due ie J tout Ceci ; je vous ai dea dit 
que la choſe ne regardoit que Saugré- 
nutio. Votre Majeſte le croit, repondit 
le Patriarche; mais telle eſt la nature de 


YEcumoire, qu'elle deyient un myſtere, 
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& un objet de veneration.; . Weſt 
plus une affaire particuliere. Oh ! "rant 
qu'il vous plaira, reprit Céphaès; mais 
ourtant ne me mettez pas de la partie. 

: 5 'elt ce que nous verrons plus a loiſir, 
dit le Patriarche ; cependanr Sire, vous 
nen ferez que ce qu il vous plaira. 9 
ſe tournant du còté de Sa SEAN ro. „ 1 
lui conſeilla d'c obéir, Mon nſeigneur, dit 
Saugrenutio , je wen ferai rien. Puis 
donc, dit le Patriarche, d'un air contrit, 
puiſque ce rebelle veut toujours etre, 
nous le declarons dechu de ſes dignites ; : 
ordonne à lui de remettre entre les mains 
du Roi la culotte de peau d Ours, & 
entre les nòtres, le manteau de peau de 
Canard, & Taigrette de papier marbre, 
dont avant ſa perverſion notre munifi- 
cence Pavoit honore, Et vous 1 dit - il 
aux Sacrificateurs, profitez de cet exem- 
ple, & par une prompte obẽiſſance en- 
vers Ecumoire „prévenez la rigueur 
de nos jugemens, Alors mille bruits 
confus s'tleverent ; maisle Roi & le Pa- 
triarche ſortirent de PAfemblee., apres 
avoir ordonnè qu on dreſſat un Acte 
HOODS: de oe qui venoit d'2tre re- 

Ou. 

La. Nobleſſe tripmphoit de Labaiſſe- 
ment des Sacrif Meurs, Larne ar 
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greénutio prenant la parole: Vous me 
voyer conſternè, Meſſieurs, dit-il , 
moins de affront qu'on me fait, que du 
malheur d'etre remoin du bouleverſe- 
ment des loix. Il n'eſt plus, ce tems 
heureux, on Vinnocent trouvoit contre 
Toppreſſion une reſſource afluree ; le 
ſouvenir qui nous en reſte, ne ſert qu'a 
augmenter notre douleur; nos regrets 
ne peuvent nous le rendre ! Abandon- 
nes à la ſervitude, puiſque nous la ſouf- 
frons; faits a l'abaiſſement ou l'on nous 
reduit , nous ne pouvons nous excuſer 
aux yeux de l' Univers qu en perdant la 
meèmoire de notre ancienne ſplendeur. 
Eh! à quoi nous ſerviroit - elle, qua 
rendre notre baſſeſſe plus condamna- 
ble? Les voila donc ces fiers Chechia- 
niens , qui rempliſſoient le monde en- 
tier de leur gloire ! voila ce peuple ſi 
fameux ! une vile Ecumoire fait trem- 
bler.ces auguſtes mortels ! Anciens De- 
fenſeurs de Etat, ajouta-t-1l, en adreſ- 
ſant la parole a la nobleſſe, ce weſt pas 
a vous que je demande des ſecours : 
Pavilifſementoh je vous vois, m' inſtruit 
de votre foibleſſe. Pliez donc ſous le 
joug de la tyrannie, vous n'etes pas 
dignes de jouir de la liberte : mais bru- 
lez ces: Faſtes célebres, qui vous ont 
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conſervè les faits glorieux de vos an- 
cætres. Je ne vous encourage point à y 
puiſer des exemples de vertu, ils vous 
ſeroient inutiles. Qui ne rougit point 
de ſa ſervitude, ne mérite pas de ſęavoir 
qu'il y a eu des hommes libres. C eſt 
donc à vous, Miniſtres ſacrés, ceſt a 
vous ſeuls de faire diſparoitre I injuſti- 
ce! quꝰ avons · nous à craindre ? Et quand 
nous pourrions ſuccomber , la mort 
nous doit- elle plus effrayer , qu'une vie 
condamnee à un opprobre eternel? Ven- 

geons Phonneur de nos Autels : don- 
nons à cet Etat abattu des exemples de 
courage dont il puiſſe profiter. Mou- | 
'rons , $11 le faut, mais mourons en Ci- 
toyens ; utiles a notre Patrie juſques 
dans nos derniers inſtans, montrons- lui 
du moins comme on ſcait fe delivrer de 
la ſervitude. Victimes perperuelles de 
l'ambition du Patriarche , nous ne vi- 
vons que pour voir fans ceſſe renou- 
veller nos affronts. Car que ſert - il de 
nous flatter , & quelle efperance pour- 
ri0ns-nous nourrir ſans temerite ? Nous 
eſt- il permis de croire qu'il ne tentera 

plus d' entrepriſes? Eſt-ce 13 

que la Chechianee ſouffre de ſes projets? 

Ouvrons notre Hiſtoire , & ſans cher- 
cher des traits plus odieux, ſouvenons - 


r 

nous ſeulement des deſordres que cauſa, 
il y a fix cens ans, le Patriarche Hin- 
hohu - Yalucha , quand il voulut nous 
faire baiſer la queue d'une Pie. Quelles 
guerres ne furent pas allumees un fiecle 
après, par Petabliflement des Mouſta- 
ches quarrees , ſous le Patriarche On- 
ſoucho ? Que ra point produit Vobſtt- 
nation de Rimachou, lorſqu il voulut 
abohr le Potiron ſacrè? Cet Etat enfin, 
apres les plus cruelles ſéditions, com- 
mencoit a reſpirer: les Patriarches plus 
eclaires, plus ſoumis aux loix, plus ſen- 
ſibles a Thonneur de la Regen, „ ne 
progoſoient plus d' opinions ſcandaleu- 
Tes ; un Soleil plus pur nous eclairot. 
Helas ! tranquilles a Fombre de nos Au- 
tels, nous nous flattions que ce calme 
heureux dureroit. Mais , 6 grands 
Dieux ! quelle etonnante rèvolution! 
& ſur quoi eſt elle fondee ? Une Fee 
apporte une_Ecumoire ! Il eſt impor- 
tant, dit le Prince, que je Vayale, apres 
que la Vieille du monde la plus hideuſe 
La recue dans fa bouche. C'eſt, ajoute- 
t. il, un ordre qu il a regu de cette Fee. 
Son mariage , {ans cette ceremonie, ne 
ſcauroit Etre heureux. Plus attentif en- 
core à ne pas bleſſer la decence du rang 
que j occupe, qu'4 mes interets particu- 
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liers, je refufe. Le Prince tombe an 
des accidens peu ordinaires, on m'en 
fait un crime. Un Patriarche donne un 
decret injuſte : bien plus, on aſſemble 
contre moi tout FEtat, on me prononce 
le jugement du monde le plus inique; & 
non content de nravilir , on porte Vau- 
dace juſques au Corps eier des Sacrifi- 
cateurs , A qui on veut faire lecher Ecu- 


moire. Tous lesordres du Royaume ſont 


dans ma diſgrace. Eh! qu'ont-ils de com- 
mun avec moi? Suppoſe que Jae du le- 


cher PEcumoire, Etoit-il neceflaire quils 


le fiſſent? Le Prince n'a nomme que 
moi. Dailleurs qu on me montre For- 
dre de Barbacela : une choſe de. cette 


conſequence pouvoit ètre mieux Eta=- 
blie. Si le Prince eft cru fi aiſement fur. 
fa parole, tous les jours il aura des 


idées nouvelles, & que ſcais-je enfin ce 
qu'on ne nous fera pas lécher? Mais, 


ſuppoſe qu A preſent je vouluſſe obéir, 


_ ol eſt- elle cette Ecumoire? Le Prince 
& elle tiennent enſemble, oh les re- 


trouver? & quel crime commettrois- 
je en attendant leur retour? Cependant 


on me deshonore , on me depofe, on 
m'ôte les marques de ma dignite. Plus 
Heureux de tout perdre, que Tobar, 
je bens les Dicux duc courage qu'ils mont 
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inſpire. Plus illuſtre dans ma retraite, 
2 je ne le ſerois en poſſedant honteu- 


ſement les biens qu'on m'enleve, je 


ne verrai pas du moins Peſclavage, de 
mes compatriotes. Car, ne vous flat- 
tez pas, ajouta t · il, en parlant aux Grands, 
votre criminelle complaiſance ne vous 
ſauvera pas de I Ecumoire. Je n'ignore 


pas, je vois meme en fremiſſant, que 
plus ſenſibles aux demeles que vous 


avez eus avec nous, qu'à Phonneur de 
la Religion, vous jouiſſez avec un plai- 
Gr ſecret du malheur qui nous accable. 
Ah ! rèuniſſons nous plut6t. Sentez en- 
fin qu'un meme peril nous menace ; & 
fi vous n'etes emus par aucune conſi- 
deration , que celle de votre gloire vous 
ſoutienne. Genereux Chechianiens ! il 
eſt dans la ſervitude deux malheurs qui 
ſe ſuccedent; le premier eſt d'y gémir; 
Pautre , quand meme elle ne ſubſiſte 
plus, de ſe ſouvenir de fa honte. Ah! 
rappellez votre courage. Briſez les fers 
qu'on vous impoſe, ils diſparoitront 


quand vous ne les baiſerez plus. On ne 


jette dans Pabaifſement que ceux qu'on 
croit capables d'y reſter. Nous avons 
les maux preſens qui nous environnent; 
une magnanime reſolution nous peut. 
ſeule ſauyer des nouveaux coups qu o 
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nous prepare. Secouons ce joug odieux, 
ſous lequel nous avons ſi long · tems fle- 
chi! Que ce Peuple , temoin de nos 
affronts, lefoit enfin de notre vengean- 
ce ! Nous ſerons craints des: que nous 
voudrons I'etre. Effacons ces Decrets 
offenſans qu'ont dictès Vinimitie & Vin- 
juſtice, je vous reponds du ſucces. De 
quoi ne ſont pas capables des hommes 
qui combattent pour leurs Dieux; & 
pour leut libert! ““ 5 
Il dit, & les Etats deja d accord de ſa 
condamnation, ſe partayent. Differens 
avis S'clevent. Les plus ſuperſtitieux „ 
emus par le diſcours de Saugrenutio!, 
croient en effet que les Dieux ſont. in- 
tèreſſès dans cette affaire, ſe rangent de 
ſon parti, & crient qu'il faut revoir 
le proces. Ceux qui fuivent le Roi & 
le Patriarche, veulent que le Grand- 
Pretre ſoit bien juge , & pretendent fai- 
re paſſer PAQte qui le condamne lui, & 
Ies Sacrificateurs. La diſpute s echauffe, 
PAſemblee ſe rompt. Le Peuple infor- 
me de ce qui S eſt paſſèe, & craignant 
pour lui, ſe declare pour Saugrenu- 
tio. Le Patriarche redoutant une èmeute 
enerale , ſuſpend ſes coups, & accor- 
5 du tems au Grand-Pretre , qui, ſa- 
tisfait d'ayoir differe fa perte, ſe crow | 


_ EIT 
ſauvè , comptant qu'au milieu des trou- 
bles qui $'elevoient , on craindroit de 
Tattaquer; qu avant que Iaffaire de VE- 
cumoire fat decidee , il ne pourroit 
plus Etre inquiete la- deffus; & que ce 
bereit vraiſemblablement une mortifi- 


cation qui tomberoit ſur ſon ſueceſ. 
feur. 


0 H AP 1 T K . XX. 
Retour tu rute 4 Chichian. | 


" Es troubles agitoient encore la 
Capitale, lorſque Tanzai en reprit le 
chemin. Que dirai-je de mon voyage? 
drſoit-il en lui-mEme ; avouerai-je a. 
Neadarne que ceſt dans le bras de Con- 
combre que je fuis rentre dans mes 
droits? De quelle maniere lui racon- 
terai-je une choſe fi mortifiante.pour fa 
tendreſſe? Imaginera-t-elle que je puifſe 
meriter detre plaint? $'il lui en arrivoit 
autant, pourroit-elle compter ſur mon 
indulgence ? Mais elle ſcait de quelle 
eſpece etoit mon malheur : en lui don- 
nant des preuves qu'il eſt ceſſè, pour- 

rat-je me ä de lui dire _ 


quoi? 


- 
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qui} Eh! duelle feroft fa beten , 
quels edit fle Paccabferois- je 

je hä füflbis part de todes 14s Mk, 


qu maolt vecups > f eite ea n e 
mon cant lui Ste itrfidele que pen- 


dant* elites inſtans, tut rempli d' u- 
ne autre, Je me fuis tete, Ja meme 
ere au devaut du in if Joi an e 
prepare? Si elle peut ite pardor 


dbavôir Ale une Hat N le fit 15 
Concotht te, me pardonner rot: elle tas 


voir pets. qu A autre 'qurelle * ons 


voit me rendte henrenx ? At! | cac ons, 
ma hönte 4 Chéchian; 4 pardifſons-y e. 


tabli:mais Puiffe. ton ny avoir jamais 


quel remede m'a rendu à mei- meme! 


Tanzai , en rallonnaüt Anh, | Traps" 


prochoit de ſes Etats, 1 455 1 revit en- 
fin les mufs fi defies 
apres en avoir été able nt res de trois 


mois. A peine I'y vit-on paroitre e . 
les grandes Vielles avertfiflant le beur, 
ple, les illuminations, fes.cris de Joie, 


& les tranſports. les plus, outres, an- 


noncerent au Roi que le Prince en- 


troit dans 1a ville. Neadarne ,. falle 
du mouvement 1e plus tene 


e, S Eva- 


N 7 lui amena Tanzai. Le 
plaiſir qu'il avoit de 1 
. 


Chechian,, ___ 


5 * 10 I; > 


8 


nouit. Elle 6toit encore dans cet Stat | 
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130 -  Tanzat. 
pour quelque tems à la crainte qu'il eut 


de la perdre, Neadarne! ma chere Nea- 


darne! s Ecrioit-il, ah! ne devois - je 


vous retrouver que pour. trembler pour 
vos jours? Cruelle Fee ! ctoient-ce-la 
Jes. malheurs dont tu me menacois > 


Neadarne, à la voix & aux baiſers re- 
doubles de ſon e Epoux , ouvrit les yeux, 
& Vembraſſanta ſon tour: O Tanzai! 
© repos de mes jours! eſt-ce donc vous 
que je reyois! que votre abſence m'a 
couté de larmes! helas ! le plaiſir ſeul 
de votre retour, peut egaler la dou- 
leur que votre départ ma cauſe. Ils 
n'auroient point fini leurs regards & 
leurs tranſports, ſi le Roi, impatient de 
ſgavoir comme Etoit le Prince, ne les 
elit interrompus pour s en inftruire 1 


Sire, lui dit-il, cette Ecumoire atta- 
chee a ma boutonniere , vous annonce 
elle ne m incommode plus; & je 


ws le P oe trompe du monde, fi la 
Prince 
donne du reſte des nouvelles 4:37 ſatiſ- 


faiſantes. Le Roi alloit demander com- 
ment ce miracle s' toit fait, lorſque les 
Courtiſans entrerent en foule. dans Fap- 
partement : Vimpatience oli ils étoient 


de revoir Tanzai , ne leur avoit pas 


permis de diflerer leur hommage. Sau; 
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renutio y arriva avec eux; non e 
le meme Gear le preſſat, mais pour {ca- 
voir ſeulement ſi par hafard le Prince 
mauroit point perdu ſon Ecumoire. II 


pälit en le revoyant, & Tanzai ne put 


aſſez ſe contraindre pour le bien rece- 
voir. Il attribuoit mème a fon refas les 
malheurs qui lui etojent arrives , & le 
dernier de tous lui Etantleplus ſenſible, » 
il avoit reſolu de lui en faire, rot ou 
tard , porter la peine. Ce fut pour com- 
mencer, que devant lui il s informa de 
tout ee qui s toit paſſè, & ſi un Sujet 


rebelle ne ſeroit pas enfin punt. Le Roi, 


en lui raconrant ce qui getoit fait dans 
TAſſemblèe, Vaſſura de Vobeiffance'de 


Saugrénutio, qui, mécontent de ces 


diſcours, fſortit | perſuads que le Roi 


en auroit le dementi. Les Courtiſans 
congèdiès apres lui, Cephaes & les deux 
Epoux ſouperent 4 leur petit couvert. 
A preſent que nous ſommes en li- 
berté, racontez- nous, mon fils; dit 
le Roi, Phiſtoire de votre déſenchan- 
tement. Elle eſt ſinguliere, , reprit le 
Prince, d'un air embarraſſèé, & ie vous 
ſurprendrai ſans doute, quand j je vous 
dirai que ce grand ouyrage eſt celuĩ dun 
ſonge D'un ſonge! s Ecria le Roi. Que 
vouloit done dire le Singe, & A di 
12 
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bon vous faire voyager? vous * 


dormi ici tout auſſi: bien qu, ailleurs. Mais 
voyons un peu ce que c'etoit que ce 


fon ge? Sire, dit- il, & vous, Princeſſe, 


6. avoir parcouru des Pays immen- 
ſes , je parvins enfin dans une foret. 
Alors il raconta, ſans y rien changer, 
P aventurede la Fee auChaudreon.Apres 
avoir quitte cette Fee , pourſuivit-il, 


une envie extreme. de dormir vint m ac- 


cabler. Ne pouvant y reſiſter , je m'en- 


dormis au pied d'un arbre. Occupe com- 


me je I ẽtois de tout ce qui marrivoit, 
il auroit cte furprenant que mon 1ma- 


gination, Echauffee. ne Veit pris pour 
objet. 7 idè es produiſirent un ſonge., 


dans le deſordre duquel je me crus tranſ- 
porte, dans un Palais magnifique: ; des 
Chouettes y parloient; 17 FO, ſuper- 


bement regu, je 777 y voir Concom- 
bras, qui „pour dédommagement de 


PEcumoire, me demandoit — 


de paſſer la nuit avec elle. On dit bien 
vrai, lorſqu'on aſſure qu'en dormant, 
nous dependons fi pen de nous-memes , 
que Vobjet du monde qui nous eſt le 


plus odieux, triomphe de notre ten- 


gnance; Concombre m aſſur pit que C- 


toit la ſeule choſe qui put éteindre ſon 


reſſentiment. Apres le combat le plus 
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| violent entre l'amour que Pai pour vous, 
| & la repugnance quelle m'inſpiroit, 

notre interet mutuel me faiſoit ceder à 

ſes deſirs. Je me ſuis enfin reveille , 
rempli Teffro1 , mais penetre de joie 
; en meme tems, quand 1 m'a ete.im- 
poſſible de douter de mon retablifſe- 
1 ment. Seigneur , dit alors Neadarne , 
| ce ſonge eſt bien ſuivi, & ſon effet me 
1 paroit admirable. Croyez- vous que ce 
ne ſoit qu'une illuſion? Le moyen d'en 
douter, reprit le Prince, quand à mon 

rèveil, je me ſuis retrouve au pied de 

Larbre on je m'etois endormi 2 Mais , 
Princeſſe, ajouta-t-1l, il eſt tard: mon 

pere, depuisune heure , combat le ſom- 

meil; il devroit lui danner les momens 

qu'il nous accorde; & je ne ſcais fi la 

nuit ſera aflez longue pour me laiſſer 

le tems de vous parler de tout ce qui 

nous regarde. Je n'y penſois pas, re- 

prit le Roi: allez, mes enfans, Dieu 

vous garde des Fees. Le Prince, après 
avoir donne le bon ſoir a ſon eee, 
enleva Neadarne dans ſes bras, & fe 
renfermant dans ſon appartement, pour 

y gouter les plaiſirs dont on verra le 

detail dans la ſeconde partie de cette 

nee Hiſtoire. 


Fin de la puer : Partie. 
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CHAPITRE 1 
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E Prigce. 8 dd Yamour; 
& plein de la plus vive im- 
t L i patience , ſe crut à la fin de 
Je es malheurs „quand il ſe 
* — . vit ſi pres de poſſeder Fai- 


1 


mable Neadarne.. It Eprouvoit/ aupres 
elle, outre les defirs dont on eſt animé 


Fa 
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aupreès de ce qu. on aime, cette fureur 
de] jouir, cette ardeur inquiete que Fon 
ſent pour un bien dont on ſe, voit mai- 
tre, après des traverſes qui falſoient 
craindre de ne le poſleder jamais. Au 
milieu des plus vifs tranſports , le ſou- 
venir de cette premiere nuit qu'il avoit 
trouvè ſi triſte; lui faiſoit craindre pour 
la ſeconde un ſort auſſi cruel; Les me- 
naces de Concombre lui revenoient dans 
Peſprit ; & moins il ſcavoit de quelle 
maniere elle exerceroit ſa vengeance , , 
plus il la trouvoit à redouter. uy avoit 
des tems od il juroit, mais modersment , 
contre Barbacela: Voyez , diſoir-il, a 
quoi me fert ſa protection Elle me 
donne une Ecumoire : c'eſt, dit elle, 
le moyen d'éviter les mialhevrs que le 
deſtin me prepare ; & c'eſt preciſement 
Ja ſource de tous ceux qui m'accablent: 
ſans elle je n aurois pas fache Concom- 
bre, & au lieu de me ſoulager elle me 
Jaifſe-la. Voila une belle fagon de pro- 
téger! Vous verrez qu'elle viendra me 
5 fats des complimens, quand je Maura 
apr beſoin de ſn ſecours, s. | 
Pendant qu'on deghahilloir la Prin- 
celle; „il faiſoit toutes ces réflexions. 
Enfin il penſa tant aux Fees , qu'il fe 
ſouvint de la vw au Chaideron. Surle 
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champ il courut a ſan cabinet, voir ſi 


elle lui avoit tenu parole ſur. Eau 


de Santé. On peut imaginer combien 


il la trouva honngte , quand il en vit 


trente bouteilles, Son premier mouve- 


ment fut d'en avaler une: Mais non, 
dit-il après, je wat beſoin aupres de 


Nèadarnè, que de ſes charmes; cepen- 


dant la force de cette Eau ajoutse a cel- 


le de mon amour | dait produire des 
choſes étonnantes: 2 f Ceſt une ſuper- 


cherie, combien de femmes voudroient 
en eEprouver de pareilles ? Dailleurs, 
Neadarne , a qui je n'al que faire de de- 
couvrir ce ſecret, ne sen eſtimera que 
davantage; & ſans compter Fidee qu'elle 
ſe fera de moi , il eſt toujours, bon de 
donner a une femme qu'on aime, bone 
ne opinion de ſes appas: de fa gon ou 
ckautre, amour y gagne;z &,. quoique 
mait dit Nèadarné, quelque mępris 
qu'elle ait fait de ces plaiſirs qu elle 


traite d indècens, je ſuis ſur que demain - 


elle aura change avis. Ces raiſons lui 
Paroiſſant valables, il but la bouteille 
qu'il avoit decoefte.,, & rentra, dans 
Tappartement de la Princeſſe, comme 


bee femmes en ſortoient. 
' Neadarne,, accablee d'une Jaugy lags 


gueur, Pattendoit & Tame: 18 ald de 
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ſe rendre heureux , ne la fit pas longs 
tems attendre. Néadarné , deja accoutu- 
m6e à ſe trouver entre les bras du Prin- 
ce, fit pour cette fois plus valoir ſa ten- 
drefle; „que ſa modeſtie. Agitèe des plus 
ardens tranſports, elle livra tous ſes 
charmes à ſon Amant qui, dans un plus 
grand dẽſordre qu elle meme , s amuſa 
moins à les conſidérer que la premiere 
fois. Lamour, dans les tendres careſſes 
qu'il leur inſpira, ne leur laiſſa pas la 
facultè de parler; A peine leurs ſoupirs 
pouvoient-ils ſe faire un paſſage. Au 
milieu de tant de plaiſirs, Tanzai en 
chercha de plus grands; tous deux enfin 
poſſedes d une douce fureur, Fame dans 
ce tumulte heureux qu elle ſe plait en- 
core a augmenter, fe livrerent à leur 
ivreſſe. Les cris douloureux de Neadar- 
ne, & la refiſtance qu'il trouvoit , Ve- 
tonnerent moins qu'ils ne le flatterent; 
quelques inſtances qu'elle lui fit, quel- 
ques larmes qu'elle verſat, il ne ſon- 
geoit qua achever fon triomphe : il au- 
roit été inflexible , fi. Neadarne enfin 
Evanouie de facon y ne s'y pas mepren- 
dre, ne heũt alarme. Tout trouble qu il 
Etoit , il ne ſongea qu'à la ſecourir; ce 


ne fut pas ſans peine qu'elle revint a 


elle. — recit qu'elle fit au e des 
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douleurs qu'elle avoit ſenties, un mou - 
vement extraordinaire qu'elle aſſuroit 
s'etre fait, Fobligerent a juger par ſes 
yeux de ce que ce pouxoit etre. Quelle 


fut ſa douleur, quand il s apper gut qu 1 
ne reſtoit aucune trace de cette beautẽ 
de Neadarne qui, dans ce moment, 
Finterefloit le plus Ceſt pour ce ſejour 


enchantè un changement ſi fingulier , 


qu'il ne faut pas $S'etonner ſi le prince 
en fut ſurpris. La Princeſſe le voyant 
interdit, lui en demanda la cauſe. Tan- 
zai , pour toute reponſe , „ lui prit la 
main, & la lui porta ou il regardoit. | 


Ah Ciel gecria-t-elle , la maudite Fee 
ſe venge auſſi de mol! Cher Prince, 
ſous quels auſpi pices notre union a· t- elle 
etè formee | Mais comment ce malheur 


eſt-il arrive ? Chere Neadarne , dit le 


Prince, il y avoit fi peu à faire, que ce 


n'eſt pas la que Jadmire le pups de 
us ! conti- 
nua-t-1] , d' eternels obſtacles s 'oppoſe-, 


la Fee, Malheureux que je 


ron ils? à notre bonheur? Me v oilà donc 


prive pour jamais du plaifir de vous poſ- 


_ feder! Mais pourquoi, lui dit Neadar- 


ne, votre mal ayant trouve un reme - 


de, n'y en auroit· il pas pour le mien ? 
Je conlens , reprit Tanzai, que cette el. 


Pèrance me reſte: mais en me faiſant en- 
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trevoir un bonheur a venir , detruiſez- 
vous ma peine prelente ? Ne me ferai- 
je trouve tant de fois ſur le point d e- 
tre heureux, que pour ſentir plus vi- 
vement ' impoſibilits de le devenir ? 
Ah Prince! reprit Neadarne , , penſez- 
vous que cet accident ne ſoit rien pour 
moi 2 Ma tendreſſe ne me le rend- il pas 
plus douloureux, peut. Etre qu vous- 
meme. 2 Croy et. vous qu'il ne me ſoit 
pas bien ſenſible, que mon amour ne 
vous refuſant rien, de votre ne vous of- 
frant pour toute Kelicité que celle qui 
nous manque 2 les obſtacles les plus 
cruels faſſent Evanour nos plaiſirs. 

Le reſte de la nuit ſe paſſa, ſoit en 
diſcours , ſoit. en tentatives inutiles. 
Neadarne ne conceyoit pas comment ce 
que le Prince offroit a ſes yeux, avoit 
pu autrefois diſparoitre ; & le Prince, 
qui ſe ſouvenoit de ce que Neadarne lui 
avoit laiſſè voir, au deleſpoir qu'il n'en 
reſtat rien, faiſoit tout pour en donner 
le dementi à la Fee Concombre, Leau 
de Sante qu'il avoit bue, avec idée de 
la mieux employer; „ faiſoit des effets 
etonnans; & ſans les ſec 15 de Nea-. 
darne , dont la compaſſion le ſecouroit 
tant bien que mal, il Te ſeroit ſans doute | 
mal trouve Jen ayoir tant pris: d au- 


* 


© © 


tent plus qu'il rO5magina pas que dans 
cette cruelle ſituation il lui reflat, des 


* 


reſſources. 


Ce quil y ade remarquable, c'eſt que 


anzai » qui avoit ete alllige ſans mode- 
ration de ſon infortune, ſupporta afſez 
patiemment celle de Neadarne. Il Ta- 


doreit , mais Il ſe yoyoit des motifs de 


conſolation que la premiere fois il na- 


voit point eus. Il avoit refolu de ne lui 
e b „ * +35 #06% 
pas etre infidele, lw_diit-elle etre inu- 


d | ** e, 85 8 + 4 
tile toute ſa vie: mais il étoit bien aiſe 


d'avoir de quoi le devenir, & que la 


Princeſſe ne put pas attribuer ſa conſ- 


tance à Timpoſibilits de faire autre- 
ment. Ce fentiment etoit delicat , mais 
je ne ſęais, ſi dans la fune il ne ſe ſeroit 


pas trouvè de difficile execution. Nea. 
darné, de fon. cöté, toit dans un de- 


ſeſpoir qui eclatoit malgre ſa contrainte. 
Que fera au Prince, diſoit elle en elle- 
FF 5 "i N £2 wok 
rat il me ſcayoir de men aimer point 
dautre que lu ? Qui me repondra 


meme que tant-d'eyenemens ſmiſtres ne 


le determinent pas.a.m/abandonner , & 
qu'il ne me faſſe pas reſponſable de la 
colere de Vabominable, Concombre? 
Helas ] quel ſort, eſt le mien] Je crai 
gnois , lorſque je pouvois ſatisfaire ſa 
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tendreſſe, que ſon amour ne s'e creignit ; * 
& je tremble a prèſent que, rebute par 

tant d obſtacles, il ne 1800 F Finals ſon 

Cur... 

© Ils &toient encore occupts run & 

Fitts de ces idees , lorſque le jour vint. 

Le Prince ne voulant pas que le Peuple 

füt inſtruit de ce nouveau malheur , prit 
le parti d'aller trouver ſon pere, & de 

conſulter avec lui ſur les moy ens qu'on 

pourroit mettre en ceuyre pour deSen- 
chanter la Princeſſe. 
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_CHAPITRE IL. | 
85 fit yy . Prince þ fals. 


"4 Roi ee profonterbit; . 

lorfque le Prince alla tirer ſes rideaux. 
Eh double Singe! gecria le vieux Mo- 
narque, que voulez-yous à Pheure qu'il 
eſt? Eſt· ce à vous à me reveiller >? Que 
ne vous tenez-yous aupres de Neadar- 
ne? A votre place... .Oh !a ma place, 
Fepondit bruſquement Tanzai , vous 
vous ſeriez pent-Etre leye de meilleure 
heure que je ne fais. Eſt-ce que vous ſe- 


rier _meEcontent de la Princeſſe 2 
& | 4 25 A 1 * 1 = 8180 
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le 3 tout au moins, bien levee 
comme elle a été, elle elt equi voque. 


Eh, de par la queue ſacrèe !dit le Prin- 
ce impatientéè, il reſt pas queſtion de 
cela. Neadarne n eſt rien, ce que je ſuis 
eſt inutile pour elle, la Porte des plai- 
firs eſt muree, O Ciel! que mapprenez- 


vous? s' cria le Roi: aſſemblons le Con- 
ſeil. Eh mon pere! repliqua Tanzai, que 


nous dira-t-il ce Conſeil ? Votre Secre- 
taire voudra faire des inciſions; & Sau- 
grenutio ordonnera que Ton confulte 
le Singe. Ce dernier parti me ſemble le 


meilleur, mais il ſuffira que le Singe 
ſoit conſults à huis clos, & je ne pre- 
tends pas que l'on foit. informs de ce 


malheur ; nous deviendrions enfin les 


objets de la derifion. publique. Faites 
avertir le Grand:Pretre , nous nous ren- 
drons incognito au Temple; nous nous 


ſommes affez bien trouves du premier 
Oracle, pour recourir a un ſecond. Je 
ne ſerois pourtant pas content, quand 


J 'Y penſe, qu 11 mit N Eadarne aux mèe- 


mes Epreuves que moi. Eh! que vous 
importeroit, reprit le Roi, quand Nea- 


darnè feroit un ſonge? Quoi qu'il en ſoĩit, 


dit le Prince , tachons. de le lui Epar- 


gner. Je ſcais que, pour finir tout ceci, 
ine faudroit © oi porter eee a 
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becher IEeumoire. Mais comment le 
lui perfusder ? Rien ne le gagne, & la 
violence nous eſt defendue. 
Saugrénutio, que le Roi avoit kalt 
avertir, entra. Concombre, qui Vavoit 
deja. prevenu, lui avoit die TOracle 
qu il devoit rendre; & Il rot aſlez inu · 
ne que le Prince prit, comme il le fit, 
la peine de le mettre au fait. Saugrenu- 
tio, apres avoir tout entendu, fut d avis 
d'aller far le champ au Temple, parce 
que le Singe ne rendoit pas d Oracles en 
ville. Is Sy tranſportetent auſfi-tõt, & 
le Singe, 0 res les eee accourit- 
mees , rendit cet Oracle en Proſe, afin 
? qu on Pentende „55 
L Prinoefſe ne fe rtverra 7 Jo pre: 
mier etat, que le grand Genie Mange- T4. 
pes nen air diſpoſe ſelon : ſainte volonts. 
Selon fa ſainte 'volonte ! S Ecrla le 
Printe, tranſports de rage: je ne crois 
pas que cela arrive jamais. Bon! dit le | 
Roi, vous vous alatmez toujouts 
| yoila comme vous Ertez avant de Par. ; 
1 tir ; cependant que vous eft-il arrive? 
Scave vous quelle ſeta la volohtè du 
Genie ? Dailleurs, quatid elle Tetolt ce 


que vous: imaginez, ne vaut-il pas mieux, 
y ſoumettre, que de voir Neadarnè 1 
reſter toujours ce en elt! Non, ii! 


— . — 1 


ET NE&ADARN E. dy. 
ne le vaut pas mieux, dit le Prince, 88 

laime mieux, une fois pour toutes, que 
Nèadarnè me ſoit inutile a jamais, que 
de paſſer entre les bras dun autre. Fauſſe 
delicateſſe !] reprit Saugrenutio; car au 
fond cela ne revient · il pas au meme? 
Pour un mal opinion, vous vous pri. 
ver dun bonheur reel. Oh ventre Singe! 
Secria Tanzai, mélez-vous de vos af- 
faires: ſi Von envoyoit la Pretreſle,, vo- 


tre concubine ſeulement, od fon en- 


voie ma femme, vous ſeries peut-Etre | 
auſſi facht que moi. Laifſez-le erier, dit 
le Roi, & inſtruiſex · moi. Qu elt ce que 
ce Mange- Taupes ? Je ne crois pas de ma 
vie en avoir entendu parler. Ceſt, re- 
pondit Saugrenutio., un Genie puiffant 1 
proche parent de Concombre ; ſans 
doute il aura,Epoule.fa querelle. Il eſt 
d'un temperament: fort amoureux, & 
Vifle Jonquille, o il fait ſa demeute or. 


dinaire, n'eſt qu'un Serrail compoſe des : 


plus belles perſonnes de Univers. Tou- 
tes celles qui ont affaire a lui, ſont ohli- 
gees de paſſer une nuit au moins dans 
Ion Palais. On ne ſgait , à vrai hre, ce 
qu elles y font; mais, gil en faut-Eroice 
toutes les femmes qui en ſont revenues, 
 Ceſt le Genie du monde le plus reſpec- 


tueux, Votre * ſe ſent bien ce qu on 
Partie II. eee 
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r 
en peut croire; cependant les marĩs onr 
le plaiſir de reſter toujours dans le dou- 
te; en pareil cas, c' eſt une reſſource. 
II ed vrai interrompit Tanzai; qu'elle 


eſt fatisfailante; mais je vous jute que 
je wen aurai pas beſoin. I ſe peut bien, 
reprit Saugrenutio , & il y a un — 
Preſque fiir de le calmer; plus en lui: 
porte de Taupes, plus il eſt indulg 

Iry apres de dix ans que la fantaiſſe den 
manger lui eſt venue, c'eſt aujourd hu 
la ſeule choſe dont il fafle cas. Nous au- 


rons heureuſement de quoi le ſatisfaire, 
dit le Roi, & cela me fera plaiſir aan; 


mes jardins ſont dé ſolès par les Taupes , 
& le Royaume a le bonheur d'en pro- 


| duire prodigieuſement. Je vais des ce 
jour faire publier une Ordonnance, 


par laquelle il fera enjoint à chacun 
de mes Sujets d'en apporter au moins 


dix. Mais, par ou va-t-on à cette Iſſe 


Jonquille? Par la route que Son Alteſſe 


Aprlle, continua Saugrenutio', os 
qu apres la Foret wy ſoin er * 


Tout ceci, bir Tame 5 . 
bort inutile; Neaderne ne ſortira pas 


du Royaume, & ce reſt point pour 
la voir *Maitreiſe de Mange-Taupes que 


* — ue on 
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prit le Roi, puifquauffi bien nos Loix | 
vous y contraindroient, fi la Princeſfe, 
au bout ꝙ un an, ne donnoit pas un he- 
ritier au Royaume: Cette derniere rai- 
ſon fit taire le Prince, il fe rendit en- 
fin. On reſolut de ne déeouvrir 4 Pe. 


5 ſonne le fujet du voyage, & de ne 


differer le départ qu autant de tems ry il 
faudroit pour emporter toutes les Tau- 


f pes du pays. Ne craignez rien , dit Sau- 


| grenutio au Prince, le Singe Vieat de 
- vous tendre la main „& je ſus certain, 
apres ce ſigne, que le voyage ſera 
beureux, & qu'il Warrivera rien a la 
1 Princeffe. Il a une averſion naturelle 
pour les gens deftines Fl Yaftront que 
vous craignez , ou pour ceux qui Vont. 
efluye. Il vient pourtant, dit le Prin-. 
ce, de vous en. faire autant qu a moi: 
je crois que ce ſigne ne veut rien di ire; 
mais ſortons de ce Temple, & retour- 


nons aupres de Neadarne lui annoncer 
| 5 te” VOYage. 7 A os 


Tanzal & ſon pere, de retour au pa- | 


lais, trouverent N Ladarne fort inquiets; 
elle le far bien plus, quand le Prince 
lui apprit Oracle, & le Yrojer du 
voyage. Ul eſt inatiſe: > dit- elle x n 
Spoux, que nous quittions ce Palais, 
je ſerois * J "Me fei: 
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Moi! entre les bras un autre que vous! 


ne le croyez pas: je reſterois plutöt 
toute ma vie comme je ſuis, que de 


regarder ſeulement ce Genie. Eh! nous 
ne doutons pas de votre vertu, dit le 


Roi: ne pleurez point, Saugrenutio aſ- 


ſure qu'il ne vous arrivera rien. En 
un mot, dit le Prince, il le faut, un 
preſſentiment ſemble me dire que nous 
ſerons tous deux contens. Ordonnez , 


je vous en conjure, dit-il à ſon Pere, 
les apprets de notre depart: je vousde- 


mande pardon, mais j'ai Peſprit ſi peu 
tranquille, que je ne puis me charger 
de ce ſoin. Le Roi partit , & laiſſa Tan- 
Lai eſſayer inutilement, sil ne ſuffi- 
| Toit pas pour empècher la E de 
. i 5 


ccHAPITRE ur 


Qu il faut bien k garder de 3 tour : 


ann 75 i eſt. — 
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L E. prince, voyant * que tou- 
tes ſes tentatives etoĩent inutiles, ſor- 
it de Chechian avec Neadarne ; Fu n & 
autre trainant A leur ſuite vingt cha- 
riots au moins yes des Taupes. R 


* 


, 
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run nm ts; navoit Teſprit tranquil- 
le. Tanzai, qui adoroit Neadarne, ne 


ſupportoit qu avec une douleur extré- | 
me, Pidee de la voir entre les bras d'un 


autre; & Néadarné, qui navoit pas f 


pour! le Prince des ſentimens moins vifs, 
ne podyoit imaginer quelle ne deyroit 
ſon changement qua une choſe, dont 
ſon amour & ſxdElicateſſe lui faiſoient 
une image affreuſe. Ils avoient deja 
fait pluſisurs journees que leurs carel: | 
ſes ayoient abregees , lotſe u ils 
vinrent dans une prairie fi variée v7 
les fleurs dont elle toit Emaillée, que 
la Princefſe, fatigu&e de ſa marche 
fit tendre fes pavillons; "ſur les 15445 
d'un ruiſſeau qui, en embelliffantces lieux, 
rEpandoit une fraicheur enchatrbe. 
Henchr le murmute de ce ruiſſeau en- 
dormit les deux Amans, qui navoient 
rien de mieux A faire. Apres que Tanzai 
fe fur repoſe quelques heures fur le ſein 
de Neadarne , voyant qu'elle dormolt 
encore, it alla ſe piokeher autour de 
ce meme ruiſſeau qui formoit des męan- 
dres infinis & il Etoit oceupè à ſe plain- 
dre en lui: mème de la bizarrerie de fon 
ſort, lorſqu une "Taupe , qui ſortit bruſ- 
22 de deſſous terte, interrompi 
mM hag Dans Tidse * il Etoit qui 
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Plus il porteroit de Taupes au Genie; 
Plus il auroit C'ogards pour Neadarne , 
og. peut croire qu il n'epargna rien pour. 
ſe ſaifir de celle que le haſard lui of- 
troit. A peine Leut: il priſe, qu il lui 
trouva une peau fi douce , tant de gra- 
Ces, de fi beaux yeux, choſe ſi fare 
aux, Taupes, quill ny avoit peut: Etre 
dans. I'Umvers que celle la qui en eüt, | 
que, mu de compathon,, il youlut da- 
bord lui rendre la liberté; puis, par 
un ſentiment plus delicat, il ima mieux 
Welle düt cet avaptage a Neadarne : 
N porta dong au Pavillon. 
Neadarnè qui venoit de SEVeiller, 
Aloit chercher le Prince dend i p- 
rie, lorſqu il Parut avec ſa riſe. Voyez, 5 
charme = ma Vie, lui "bir il, le joli 
animal que je viens de prepdre:.aflu- 
 naire- Ah quelle eft belle! $'6cria.Nea- | 
 Garg< Juen voudrie- vous, da bvrer = 
reprit-il , & je ſouſcrirai à tout ce que 
Vous en ordonnerez. Je la garderai donc, 
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dit Neadarne, Qu'elle,eft belle H ajouta- 
telle, 1 elle 1x garefſoſt: je 


Fur qu elle, reite avec.ngus., Jen au 


rai ſoin moi. meme; je ſuis peut: Etre 
e en e ee 
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ET NEADARNE: - now 

Taupe ſi merveilleuſe; la mienne ne 
me quittera jamais. Les femmes ſe pren- 
nent. ſouyent de, paſſions violentes, 


ſans trop avoir purquoi, & comms 


nment, plus les objets qui les ſrappent 
ſont ridicules, plus elles sy attachent 
avec fureur. Q eſt ce qui ne manqua pas 
Carriver. a Néadarné, qui ſe prit pour 
ſa Taupe dun amour ſi vif, que & 
un quart d heure aptes il layout; fallu 


. 
— 
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|  aurpit balance. On ne doit point pour | 


darns : on avance:: fans doute, cect 
témérairement; les femmes Chéchia- 
niennes ne reſſemblent peut etre pas 
cen fantaiſies, à celles du reſte du mon 
ui fit mettre un collier, & la tint en 
leſſe tant qu'elle fe promena dans la 
prairie, ſans que bet animal témoigndt 


lacriſier au Prince. z, pęutrètre qu elle 


de. La. Princeſſe, épriſe de la Taupe,  _ 


jamais aueune envie de ſe remettre en 


lüberté. Elle la porta elle meme dans 
ſon palanquin, lorſquꝭ il fallut y remon- 
ter, & gronda Tanzai juſqu A ſe faire 
une querelle aſſez vive, de ce qu'il 
ne la careſſoit pas aſſee. 


Apres, quelques jours d'une marche 
qui ne fut interrompue par aucun &vé- 


nement, on decauyrit 1 > 
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qui la reconnut pour eelle o i avoit 
rencontre laFee au Chauderon, ne put 
s'empecher de ſoupirer en ſongeant à 
Pavinaire: funeſte dont cette rencon- 
tre avoit etE ſui vie. Auſſi - tõt, & ſui- 
vant le conſeil de Saugrenutio, 11-fit 
prendre à gauche, Il ſe ſentoit le cœur 
dans; ee ſerrement eruel qui nous ſai- 
ſit à lapproche d unmalheur. O'eſt done 
bientôt, dit-il a N&adarné en ſoupirant, 
que je vais vous quitter 2 Ceft done 
moi , qui vous 'armant éperdument, 
vous remets preſque entre les bras dun 
autre Un ſort cruel my contraint: 
ah ! la nèceſſitè de mourir me ſeroit 
moins affreuſe. Neadarns ! vous m'ou- 
blierez , vous ſerez la proie des defies 
d'un Genie yh „tout affreux qu'il eſt 
fans e doute, dan ee peut - tre plus Z 
ue moi. A046 9 © ag! 
Eh dien inge lui dit Néadarné, 
retournons "ſur nos pas. Vous ſeavez 
avec quel regret j 'obèis: vous m'aſſurez 
que vous m aimerez toujours; contente 
de cette bromeſſe, ſire de poſſeder vo- 
tre cœur, quaurois-je a deſirer » Le 
bonheur de votre vie dependoit , di- 
fiez· vous; de mon changement de for- 


me: je me ſuis ſoumiſe, pour vous plaire, 


a tout ce * 9 mien atriver: 


1 


ET NEADAR NEH. ifs 


Jai fait taire mes repugnances , tout ce 


que me ſuggeroit ma vertu, tout ce 
que münſpiroit mon amour. Eh que 


m'importe, helas! fi votre paſſion pour 
moi ne diminue pas, de reſter com- 


me je ſuis 2 Vous ſeavez à quel Point 3 


je vous aime ; & loin de compter fur 


ma fidelité, vous ofez imaginer que 


celui que vous me contraignez de re- 


chercher, pourra me Plaire. Firal; ce 


qui ne ſcauroit e etre, fut; il ce que vous 


etes, mon cœur gemiffant avec lui, ne 


penſeroit encore qu'X vous. JYignorefi 


ces plaifirs que vous vantez , ſontauſſ 


vifs que vous le dites; mais quoi qu'il 
en ſoit, je erois qu'il ne peuvent tenir 


que de Tamour ce charme que vous 
leur attribuez. Je ſens que vous me 


faites naitre des deſirs; mais vous ſeul 


1 donnez A mon phlide als mouvemens 


impetueux. Ce Genie; dont Pidee vous 
afflige & me tourmente, me fit. il E prov 


ver cette volupté dont vous maves 


parlè tant de fois, que vous dites que 
je mai ſentie qu'imparfaitement entre 
vos bras, au milieu de ce deſordre, 


n' ẽtant Plus a moi, Ih ſerois encore i 8 


vous.” &: tory ewes Ons 


Ah! voila pröeletentg Sect Tag? 
bes. 26, ce 3 affreux * je crains! 
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— 5 
«Y _ _ 
— 
— > — — , ⏑‚—§—Ü— anne Rom co 


— 


— 
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de neſt encore la 3 Concom- = 
| "or qui me > pourſuit; ayCz-YQUs ontpi= 
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Vol N ces e ak n que l'eſ- 
prit fait, & que le cœur ne ſent pas. 
Auſſi heureuſe avec ce Genie qu avec 
moi, 11 ne vous manqueroit qu'une idée 
de volupte. qui meme. ne vous occu- 
peroit qu'apres z. & tout ce que votre 
amour me donneroit, ſeroit dimaginer : 
que peut- etre je vous aurois fait plus 
de plaiſirs. Soit, repondit Neadarns en 
colere; mais que je ceſſe de vous ai- 


mer, 11 4e v als, trouver le Genie. Pour Wy 


vous, rompeg un hymen qui vous de- 
vieni 2 ; Neadarne vous ame aflez 
pour conſentir aux depens mème de ſa 
vie à ce que votre indifference. ;j pour 
elle peut vous ſuggerer, Le Prince; ré- 
—. t bruſquement à ce reproche, ” 
= inceſſe Soffenſa de fa. reponſe, & 
2 alloit ſe mettre entre eux, 


orique la Taupe, qu on n' auroit jamais 5 : 
. oupęonnẽe de ſgayoir parler, impa - 


 tientee de cette ridicule quereile ne 
put 8 empècher de dire, en hauſſant les 
la gernie! que les Amans 
ſont ſots! Ah Ciel ls &erierent,ils tous 
deux. Ah! continua 10 Priaceſſe, ma | 
Taupe Pe 4s net % e 

Je ſuis bien trompé, dit a 


1 


x ET N KE A D AR TY . 2 
= comme elle ajure? Pour le cot je 


Letrangle Ra puiſqu enfin je ſuis a meme. 


Arretez, Prince genereux ! $ecria” - 


il en tachant de.Petouffer ;:ne, nen, 


Taupe, ne me confondez pas ayeg vo- 
tre plus cruelle ennemie, ne me tue: 
pas, vous aurez beſoin de moi, Repos 
de mes jours Epargnez-la, Secra la 
Princeſſe. Quelle fimplicite! répondit- | 


vous pas que c'eſt Concombre?. Eh non! 


je ne ſuis pas elle, crioit la Taupe, je 


ne & amie de Barhacela. Preneꝝ g 


ce que vous allez faire. Dans le foot, : 5 | 


dit: le Prince en. ſe calmant, elle peut 


1 | avoir raiſon; mais par quelle Ayentus 


tes vous Taupe.? C'eſt ce que vous 
gaurez bientöt, reprit Mouſtache; mais 


avez - vous le tems de m'6couter?. Je 
 Erains. mortellement etre dupe. lon- 
2 gueur inouie. Qu" importe, dit Je, Prince, - 
nous navons tien de mieux à faire. 
Alors Ja Taupe commenga ſon Hiſtoire, 
. ainf n le. V 
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CHAPITRE IV. 


Qui, ne for peat OY p43 entendu 12 Tour | 


5 monde. . 


: ; Fon Fir ky: 8 ö . | n 0 
J Al pour Aleul le und GtnieChou- 


Macha: Quant à mon Pere, je ne Vai 


| jamais bien connu : la Fee' Chingara 8 


ma Mere, n'a jamais voulu le decla- 
rer, ſoit qu'elle ren fat pas bien fire, 

ſoit que le choix qu'elle avoit fait, 
ne lui fit point d' honneur: car ce n'eſt 


pas toujours pour ſe donner un air de 


reſerve, que les femmes navouent pas 
leurs aventures: il ſemble que quand la 
vamte eſt flattèe de la condition d'un 
Amant, la vertu y perde moins. On 
eſpera. beaucoup de moi dans mon en- 
fance: que je vous en raconte quel - 
ques traits. Je n- avois pas encore qua- 
tre ans.. Ne pourriez- vous pas, in- 
terrompit Tanzai , prendre Phiſtoire 


d'un peu plus haut? Eh bien, vous 


etiez fort jolie ſans doute en votre en- 
fance; mais paſſons au tems ot! vos 
agremens vous furent de quelque choſe. 


3 dit la b On me nom- 


* 
* i 


E r NEADARNE. Yor 
ma Mouſtache , parce que dans mafigure 


naturelle, pen ai une fort longue du 


cõté gauche. Barbacela, ma proche pa - 
rente, & ma Marraine, voulut abſo- 
lument m'eleyer., & Chingara r 


ſentit d autant plus volontiers, qu ou- 
tre quelle connoiſſoit ma Marraine en 
etat de me donner une bonne Educa- 


tion, elle netoit pas fachee qu on ne 


vit pas fi pres. delle une fille qui, dans 
la ſuite, pourroit effacer ſes agrémens. 


Barbacela me porta dans I'lfle Ba- 
biole, dont elle eſt Souveraine. .Ceſt, 
ſans contredit, le Pays du monde le 


moins nebuleux. Les hommes ne s' 
occupent que de Ponpons & de Madri- 
gaux. Les femmes n'y ont d autre ſoin 


que celui de plaire; & vil arrivoit 
qu'une d'elles, pourſuivie par un Amant, 


fit afſez diſtraite ſur les bienſeances du 


Pays pour prononcer ſeulement le mot 


de Vertu, elle ſeroit bannie pour un an 
de toute ſocicte. Je ne pretends. pas dire 
que Fon ſe convienne d abord; la reſiſ- 
tance dure au moins deux jours, & nous 


n' avons guere vu de femmes ſe rendre 


auparavant: cela n'eſt pourtant pas ſans 


exemple a la Cour. Ces mœurs vous 


paroiſſent ſingulieres, & vous avez tort. 


3 Qu une n, de celles« Lg on * 


4 e 
1 
£ 
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— 


Ar. iir 


parmi vous N „vous affe at i 
— mois. Ce terme eſt long. En 
bien „ à la fin de votre martyre, que 
vous donne-t-elle que ce qu'une autre, 
moins engoute de decence, vous donne 
dabord?Car, voyez vous, cela tevient 
au meme, le tendre eſt effeQif dans le 
fond. Au milieu des rebuts Etudids d'une 
femme, on a toujours ſa defaite en perſ- 
pettive; quelle fe precipite , ou qu'elle 


attende elle arrive enfin; mais Llima- 


gination a trop etc au devant celle; z on. 
_ a beau tirer le defir par la manche, on 
à peine à Peveiller; & sil arrive qwil 86. 
veille, le plaifira qui il fait ſigne de tro 
loin, ou ne vient pas a tems, ou ne ſe 
4 ſoucie plus de venir. La Vertu neſt 
qv une baliverniere, qui chercke rou- 
jours à vous faire perdre du tems, & 
quand elle croit avoir mis Pamour te. 
hors... . Recommencez un peu ce que 
vous venez de dire, interrompit Tan- 
zal, que je meure fi fen ai entendu une 
Ellabe. Quelle langue parler. Vous 14? 
Celle de lille Babiole „reprit la Taupe. 
5 vous pouviez me parler la mienne, 
vous me feriez plaiſir, rephiqua- t. il; eh 
comment faites. vous pour vous enten- | 
dre! Je me devine, reprit la Taupe : 
v Taifſez-moi 3 Jen ne — 


er EaDaine. 
Plus owjen ſuis. Otila Vertu ba 


n'etoir-qu'une reflexion;Jene ſcais done 


plus:; dit Neadarne", ce que c toit quue 
Fhiſtoire: ah! vous en etier a ces fert Dh 


MES qui fe rendent d abord. " 


Ma Marraine, reprit la Taupe ; ns. 1 


levoir dühs les woven du Pays, '& je 


commengois déja à feavoir ce que 88. 


toit que mon viſage, lorſque je ſortis 
de l'enfance. Avant un certain àge on 


fe voir ſans s apperceveir, on wetudie 
pas ſes agremens , on ne ſcait pas ce 


qu'ils valent, on les 3 loin de foi; le 
feul deſir de les Eprouver les developpe | 


à nos regards; on commence” alors 4 


simaginer. Sans les hommes June fem- 


me ſeroit belle fans le ſeavoir, ſans sen 


douter, rien de plus. Je me voyois con- 
venablement pour moi- mèẽme | forfque 
le Genie Jonquille arriva dans notre 
Hle:Fetois vive, a xcante , & ma beaus, 
te etoit, pour ain dire >, tappée de co- 
quetterie. II prit pour- moi la — 
la plus vive: mais le Prince des Cor: 
morans qui éteit arrive une demi- 
© heure avant lui, m'avoit vue, regardee, 
emue: en fait d amour on depend d une 
feconde. Le Genie ne ſcut pas qu'il toit 
n tard: * — 5a ** 


i 


1 * 
dit Neadarne:Eh non! dit Mouſtache, & » 


"4 
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dae ſa p LM & cette decouverte mo. 
poly a cacher Ia mienne. Comme on 
ignoroit mon amour pour Cormoran, 
on fut ſurpris de Findifference- que JF , 
montrois au Genie z-ce fut en vain qu'il 
mit en ceuvre {es agremens & ſes ſou- 
pirs; toute la juſtice que je lui rendois, 
n alloit qua Veſtime.; & \Ceſt un ſenti- 
ment trop peu diftingus pour quelqu'un 
qui s' eſt flatre den inſpirer de plus vifs. 
Les fetes les plus brillantes, les pre» - 
ſens les plus magnifiques , les ſoins les 
ptus ſoumis , le reſpect le plus timide, 
etoient les ſeules armes dont il ſe ſervit 
pour vaincre ma rigueur. Je diſſimulai 
long - tems avec lui. Je ſgavois que mon 
Amant avoit tout à craindre de la co- 
lere de Jonquille, il pouvoit le ſoup-- 
gonner d'etre ſon rival je me conten- 
tois donc de le voir en ſecret, & de 
lui facrifier les vœux & les preſens du 
Genie. Pai ſcu depuis que cette coutu- 
me melt pas nouvelle, & que ce qu'on 
tient de. 'Amant--riche , ſert à acheter 
celui dont on a 11 imagination bleſſee. 
Je craignois autant plus que le Gente 
ne ſoupconnat Cormoran, qu'il n'y avoit / 
que lui dans notre Cour digne dattirer 
mes regards. C'etoit le plus beau dan- 
ſeur du monde n perionne ne faiſoit la 
reverence 


».4 1 i 


. „ ET NEFADAnNE. 6v. 


TEveErence de meilleure grace: il devi- 
noit toutes les Enigmes , jouoit bien tous 
les jeux, tant de force que d'adreſſe, 
depuis le Trou Madame juſques au Ba- 
lon. Sa figure étoit charmante, & em- 

Paquetee , fi Pon peut le dire, dans les 
 agremens les plus rares: il ſcavoit ac- 
compagner de toutes ſortes d'inſtru- 


mens une voix charmante qu'il àvoit. 


Jouoit-il bien de la Vielle ? demanda 
bruſquement Tanzai. C'etoit, reprit la 
Taupe , un de ſes inſtrumens favoris. 
Tant mieux, dit-il, il n'y en a point de 


ſi merveilleux; mais, continuez votre 
hiſtoire, je prends actuellement beau- 


coup de part à votre Prince. Outre les 


talens que je viens de nombrer, conti- 


nua-t-elle , il faiſoit joliment des vers. 
Sa converſation enjouèe & ſerieuſe , 
ſatisfaiſoit également par ſes graces & 


fa ſolidite. Auſtere avec la Prude, li- 


bre avec la Coquette , mélancolique 
avec la tendre , il n'y avoit pas une 


Dame à la Cour dont il ne fit les deli- 
ces, & pas un homme dont il nexcitat 


la jalouſie. La ſupèrioritè de ſon eſprit 


ne le rendoit pas infociable ; complai- 
{ant ayec finelſe , il ſcavoir fe plier A 
tout; il poſſedoit mieux que perſonne. 
ce langage brillant de notre Ifle, il'n'y 


Partie IT. 
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, 


avoit perſonne qui ne füt comble de 


Ventendre ; & quoique cet Etre farou- 
che, .intitule le Bon-ſens , n'agit pas 


toujours civilement avec ce qu'il diſoit, 


Pelegance inſoutenable de ſes diſcours 
faiſoit qu'il n'y perdoit rien, ou que le 


Bon-ſens , cache derriere une multitude | 


miraculeuſe de mots places au mieux, 
auroit paru d'une infipidite affadiſſante 


* 


A ſes Sectateurs les plus abſurdes O $11 | 


efit été vètu moins l&gerement. En ef- 
fer, la Raiſon eſt vulgaire, elle paroit 
toujours ce qu'elle eſt, elle craint de ſe 
noyer dans Fenjouement , & ne man- 


que pas de faire un ſaut en arriere, 


quand une idee ſingulièrement tournee 
fe preſente , ou qu une imagination lu- 
mineuſe ſe place commodement dans le 
coeur. Apres cela, fi elle triomphe , 
deſt d une facon fi inſultante pour Phu- 
manite , lamour- propre le mieux eleve 
trouve tant de decri , y perd tant de 
fes graces, prend fi. mauvaiſe opinion 
de lui: mème , qu'il faudroit qu'il fat 


bien ridicule pour ne lui pas rompre en 
% „ 9 7 : @ 2 . 15 e 5 * 
vifiere. Leſprit eft d'un caractere plus 


_ fociable ; la dignite de fes manieres fait 
fentir que ſon education a te ſouſtraite 
aux prejuges; ce qu'il penſe eſt à lui, ne 


tient A rien , s iſole de lu: meme z il 5'6: 


N. 
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leve fans prendre d de ſecouſſe: ce que la 
”  Teflexion produit, S appeſantit ſous le 
1 travail qu'elle caule; ce que Timagina- 
Þ tion enfante , eſt audacieux ; Pune ab- 


4: 


=. ſorbeparſa gravité, Tautre r&yeille par 
ſa petulance. On Voit long-rems la pre- 
miere ſur la route, autre ſe preſente 
inopinément. La reflexion reprime ſa 
juſteſſe, reſt | qu Iindigence: -pretexte de 
Feſprit foible qu'elle anéantit, a meſure 
qu elle le flatte. L'eſprit independant de 
tout , fait ſes operations ſans calcul, ſon 
effet „toujours ſeduiſant , plus prompt 
quePetlair, brille „ etonne , Eblouit ; il 
rend toutes les formes qu'on veut; 
toujours noble, ſon air auguſte, me me 
dans le badin, parle en faveurde fanaif- 
ſance; & la Raiſon , toujours POur- 
geoiſe aupres de lui, Le dg 7 par 1E- 
chereſſe, ſuccombe malgrè elle, ena 
| mentant par ſay mauyaiſe humeur 5 
1 triomphe de ſon rival. — ARE 
; Vrai Singe S ecria le 1 Ak! dit 
1 Neadarne- g penetree de plaiſir, àh que 
cela eſt beau ! Sans notre Taupe,, nous 
nous ſerions ennuyes a perir. Je ſuis 
charmée „ reprit Mouſtache, que mes 
idées ne ſe perdent pas aupres de vous; 
je me ſuis bien doutee que votre golit 
n stoit rien moins que uerile. . als 
851 5 
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peut on, on, dit Neadarne 4 apprendre fans 
peine ce langage; n'0te-t-i] rien a Findo- 
lence du repos ? Pour mo1, reprit Tan- 
zai , je crois que non, & 11magine 
qu'avec les diſpoſitions que je vous vois, 
& les legons que Mouſtache vous don- 
nera, vous parlerez bientôt auſſi ſuper- 
ficiellement qu'elle: mème. Mais quelle 
miſere, ajouta-t-il , de ſe ſervir de ce 
mauſſade jargon ! Vous reſtez deux heu- 
res ſur la Raiſon, & ſur Peſprit, pour 
ne me donner ni de Pun ni de l'autre. 
Si vous continuez votre hiſtoire fur ce 
ton-la , je ne reponds pas que je Ien- 
tende patiemment. Laiſſez-le dire, in- 
terrompit Neadarne; au vrai, Ceſt au 
mieux; vous parlez de tout point comme 
un charme. Le Prince hauſſa les ẽpau- 
les, & Mouſtache reprit ainſi ſon. recit. 


C0 II A P . T R E v. 


5 bg EE 4 me. he prickdent. 


LEE 2 


V . Us ein tend de diſtment., 81 je | 
erois, apres ce que je viens de vous 
dire de Cormoran, que mon goſit pour 


lui etoit juſtifié. Un feul de ſes regards 


) 
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auroit ſuffi pour tourner la tete à la 
femme la moins ſuſceptible: ainſi il 
n'eſt pas ſurprenant que ſon merite ait 
fait ſur moi une ſi vive impreſſion, Tant 
de paſſions ne ſont fondèes que ſur le 
caprice, que je ſuis. bien-aiſe de vous 
faire voir que la mienne ne s Stoit pas 
dererminee ſur rien. La premiere 855 
que je le vis, (& Famour ne peut naitre 4 
que du premier moment,) qui ne lau- 
roit aime ! Il etoit au Cercle chez B; ba E! 
cela: les hommes les plus galans de 
la Cour toi ent conſultes par nos Dames 


ſur le choix des ajuſtemens, ſur 42 3 


modes, & ſur la difficulte d'en 1m: £ 
de ouvelles ; : .c'ctoit , comme os 
voyez, une  matiere importante. 
cun sefforgoit de briller. Le Prince, 
qui venoit Farriver A la Cour, reſolut 
avec tant de ſolidité les cas Uifficiles | 
Fg ſe preſenterent, inventa des modes | 
1 jolies , qu il n'y eut perſonne. qui 
n admirt ſa lageſſe & ſon imagination. | 
Pour moi, Pen fus- frappee incognito 
juſques au fond du cœur. Une attention 
particuliere qu il parut faire a ma Pere 
ſonne, fixa le penchant. que je me 175 
fois. deja pour lui; & je m ala fi bi 
de mes reflexions , que quand 18. Te 
quittar le ſoir, ma W ne el 
{ $+ 
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Plus augmenter. 'Lagrement de ſon eſ⸗ 
prit qui "fe developpa dans la liberte du 
repas, acheva ma defaite. Quelque 
choſe d' obligeant qu'il me dit ſur ma 
beauts , & le filence qu'il garda avec 


toutes les autres, me convainquirent 


2 8 
8: ſon coeur r'eroir plus tranquille ; 
r cela s "appercoir | aiſement : Pamour 


eſt un ſentiment i derange Lame, & 
1 pour sy mettre à ſon alſe 'Sempare 


de toutes 25 fonctions, & ne les laiſſe 
apir qui A ſon x profit. Mon coeur qui ſem- 


bla, au premier coup d cel, Sentendre 
Avec le el, „abjuta toutes les bienſean- 
Les ; & Par ane Etourderie' inconceva- 
Ble „marcha ſut le ventre x toutes les 
iases de raiſon qui auroient put le con- 


tredire. Nous nous rencontrames à ſou- 


Pirer enſemble „& fi nous Etions reſtés 


lus long tems Pun avee Pautre ce ſoir- 


nos deſirs ſe ſeroient couches moins 


enkans ui ils ne Hrent. Je'1 ne ſcais pas ce 


wil ft d e fa” nut: ' pour 1 moi, le Rom 
l let en vain. Semparer de mes 


feris” „quelques e conſeils qu'il me l 5 


Falmal mieux El croire Amour 


Wt neuf dans mon coeur” . ISccupoir 


5 preablement re fauroit fait ſans 
ute le ſonge le plus aimable. Qu eſt- 
n Keller "que le ſommeil quand on 
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aime ? Quelques douceurs qu'il vous 
apprete , vaut- il le deſordre raiſonné de 
votre imagination ? Sur- tout, quand 
ſar etre aimé, eſperance flatteuſe | 
arrange vos objets comme vous pour- 
riez les ſouhaiter, On n'a dans un ſonge 
que des idées indiſtinctes, heureuſes 
quelquetois , mais ſouvent contraires 4 
leur ſource. Quand on penſe ſoi· meme 
a ce qu'on aime, on lui fixe ſon em- 
ploi , on le porte ot. Pon veut, & la 
Fon on qui le determine ſcait toujours 
faire amuſant. F 
A peine etoisje leyee, que Cotmo- 
ran entra dans mon appartement. Vetois 
alors dang un cabinet recule. Il ofa trou- 
- bler ma retraite. Le trouble & les de- 
ſirs qui étoient peints dans ſes yeux, 
ſon ſerieux timide , me prouverent que 
Fetois aimee. Je Yavouerai je neus 
pas la force de lui rendre ſa con Juete 
douloureuſe ; & @vailleurs mon rang 
m'obligeoit à faire lesavances. Un coup 
dil favorable le raſſura donc „& ſans 
y trop intereſſer ma vertu; car voila a” 
quoi ſert Fuſage du monde; fans paroi-, 
tre le ſouhaiter, je Famenai au point de. 
me faire ſa declaration. Je ne me ſou- 
viens pas à préſent de quelle maniere. 
V1 la tourna, "ny elle fur intelligible au 
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point qu'il ne tint qu'A moi de faire ſem 
blant de m' en facher. Il ne me conve- 
noit pas d'y rẽpondre tout d'un coup: 
mais auſſi, ne voulant pas le deſeſperer,, 
je lui ſerrai la main; geſte indifferent 
dans le fond, & ſur Wr on 7 tou- 


1 


premieres avances doivent etre — + 
TEes ; pour peu qu'un amant ait d'eſprit, 

il les entend; quitte à les pouſſer ſans 
menagement , sil ne ſcait. pas les enten- 
dre. Je n'en fus pas; à cette peine - la 
avec Cormoran; il ſcayoit que toute 
main qui ſerre, veut un baiſer; il le prit 
donc; AL rougit du plaiſir qu il en eut, 
& je rougis auſſi, mais de ce qu'il ne 
recommengoit pas a en prendre. e jet- 
tai ſur lui un regard qui me fatigua ètran- 
gement z il mouroit d'envie d'tre ten - 
dre, je netois pas fichee qu'il le füt "I 
cependant il ne devoit pas le paroitre: 
je ſis en ſorte qu il ne fat qu interdit, 

qu il. n exprimät que h colere oh jau- $ 

rois diietre ; mais je n'y rèuſſis pas, & 

l'amour qui le guidoit, le fit comme pour 
lui-meme , avant que j euſſe ſonge ſeu- 
lement à en corriger Fexpreſſion.. Si 
Javoas-eu affaire a we un de moins 
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penctrant, j aurois pu m'en ſauver: mais 
ce traitre de Cormoran le prit pour 
bon, pour ce qu'il toit, pour ce que je 
ne le voyois pas. Pour m'en remercier, 
1] baiſa encore ma main, que je avois 
pas longs a retirer d' entre les fiennes, Il. 
Etoit Emu. , je commengois A raiſonner 
moins qu'à featir ; il ẽtoit à mes genoux; 
c'eſt une attitude qui frappe toujours, & 
qui n'eſt point du tout indifferente; ſi 
elle prouve du reſpe& „elle met en me- 
me tems à portee d'en manque. 
je me baiſſai, uniquement pour en- 
gager Cormoran à ſe relever; il ſaiſit 
ce moment pour me ſurprendre un bai- 
ſer qui me penètra: C'etoit le premier 
de ma vie. Tous mes ſens ſe trouble - 
rent, ma tète malgre moi reſta panchee. 
ſur la ſienne. Yai Eprouve depuis, Ia 
meme volupte , elle m'a toujours été 
chere, mais elle ne m ajamais ete ſi ſen- 
ſible. Te ne fcais ce qu en ce moment 
Cormoran faiſoit de lui-mème: je. crois 
que sil avoit été moins égaré, j'étois 
perdue. Lorſque j je revins de mon trou- 
ble, le Prince étoit encore dans le ſien, 
ſes yeux etoient charges d'une tendre 
langueur, ſes ſoupirs:Etoient interrom- 
pus, ſon cœur preſſè ne les lui fourniſ- 


| lou, qu avec peine. Quel bonheur qu a- 
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lors il ne oh rien entreprendre ! Pinſ- 
tant de ſa declaratiof'auroit ets celui de 
ſon bonheur: c'eroit' une choſe d uſage 
à la Cour, mais je ne voulus pas my 
ſoumettre. Te connoiſſoĩs aſſez les hom- 
mes pour ſcavoir qu ils attribuent une 
Conquete trop prompte, moins a Fa- 
mour qu'on a pour eux, qua Phabitu- 
de de le rendre; qiiils aiment mieux 
mortifier leur vanitè „que de ne pas hu- 
milier la ndtre : & cette raiſon me re- 
tint, od la pudear ne Pauroit ſcu faire. 
Ah Prince dis: je à Cormoran, laifſez- 
moi, ne ſeroit-ce' pas à vous Ame de- 
fendre de ma foibleſſe? N'augmentez 
pas Vinutilite de ma'raiſon', revenez a 
vous, rendez- moi moi- meme; je vous 
aime ; helas! vous nen pouvez pas dou- 
ter, les preuves de ma tendreſſe en ont 


5 de vanee Paveu. Qu m'eſt doux de ne 
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vous avoir pas tout donné „ & de ſon- 
ger que mon amoũr a encore mille pre- 
ſens à vous faire ! Jouiſſons du plaiſir 
de nous adorer , abandonnons-nous-y Y; ; 
que nos jours &ecoulent dans notre ar- 
deur , quils ne renaifſent que pour nous 

retrouver; que le preſent , en nous 

rappellant le paſſé, nous encourage 4 
nous aimer ſans ceſſe; & puiſſions nous, 
dans Tavenir, , wenyiſager encore que le 
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bonheur qui nous penetre anjour@hui ! 
Heureux d'@tre tous deux immortels ! 
plus heureux de rendre notre amour 
auſſi èternel que notre exiſtence ! | 
Ah! divine Fee, $ecria Cormoran, 
Je ne puis plus ſuffre à mes tranſports, 
vos bontes me confondent: ne pouvoir 
vous en exprimer ma reconnoiſſance, 
n'eſt· ce pas vous prouver combien elles 
me pënetrent? Mais vous ne concevez 
pas encore vous-meme, à quel point 
elles me ſont precieuſes. Content de 


vous adorer , quand meme vous mau- 


riez accable de rigueurs, jugez, s il ſe 
peut, de mes tranſports quand je vous 
vois partager ma flamme ! Heureux de 
vivre pour vous adorer, pour vous con- 
ſacrer tous lesmomens de ma vie! mais 
malheureux de ne pouvoir mourir , fi 
jamais vous changez pour moi; Cepen- 
dant Jonquille vous aime'; quel rival! 


5 & fi je n al pas a redouter votre 766k 


tance, que ne dois- je pas craindre de ſon 
pouvoir, & peut. ëtre de ſes agrémens! > 


Je Fayouerai , lui dis- je; il s'eſt declare 


qe moi, mais je naurai pas long- tems 


contraindre ma tendreſſe, & à ſuppor- 


ter la fienne. Yemploierai tant de ſoins 


A le rebuter, & a vous rendre heureux, 


qu It gemira de douleur autant que'yous 
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ſoupirerez de plaiſir. Une paſſion qui n'a 
plus d'eſpoir, 8 irrite dabord, mais Sat- 
nedit. Ennuye du peu de ſucces de ſes 
ſoins , bient6t , croyez-mo1, ſa fierte lui 
fera porter à une autre des vœux qu'il 
verra mepriſes, Mais, contraignons- 
nous; tout Genie que vous @tes , vous 
ſcavez combien ſa puiſſance eſt au-deſ. 
ſus de la votre , ne pouvant trancher 
vos jours, du moins il les rendroit mal- 
heureux ; fans doute nous ne nous ver- 
r10ns plus. Ah! je ne puis y penſer ſans 
fremir. Contens de pouvoir, en public, 
nous dire par nos yeux que nous nous 
nous aimons, reſeryons-en les preuves 
pour des lieux dont nous ſerons ſurs. 
Mais ſortez d'ici , je craindrois qu on ne 
nous y ſurprit, & qu' on ne devinit la 
cauſe de Fembarras où nous ſommes tous 
deux: dans une Cour on amour fait la 
principale, affaire des Courtiſans, 5 1 ne 
ſeroit pas qui voque. 
Le Prince, qui craignoit que cette 
paſſion violente que je lui marquois., 
ne füt qu'un caprice, auroit bien voulu, 
avant de ſortir, que des faveurs plus 
marquees realiſaſſent ſon | bonheur; 
mais ce n*toit pas mon intention de 
porter filoin ma foibleſſe. Jima gine bien 


que ce n n ẽtoit Pas par vertu que J 'ctols 
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fi reſervee ; je ne ſcais | pas non cot fi 
C'etoit par dlicatefle ; ; mais j'ai peine 
a croire, ſi je nav ois pas fait ſortir Cor- 
moran, que ' euſſe pu reſter avec lui ou 
Jen etois. Ses yeux Etoient fi tendres, 
& j'etois fi foible! d'ailleurs il mavoit 
marque tant de tranſports pour une ba- 
gatelle , que j aurois voulu voir à quel 
excès auroit ètè ſa reconnoiſſance, fi je 


lui avois donnè plus de lieu Feclater. It 


ſortit à regret , & je lui cachai que c- 
toit à regret auff que je le laiſſois ſortir. 


A peine fus- je ſeule, que je me fis des 


reproches, non de ce que Javois fait, 


1 


mais de avoir renvoye ſi content. Fau- 
rois ete au deſeſpoir qu'il eũt doute de 
mon cœur, & je ne trouvois pas a pro- 
pos qu'il en fut fi fur. Quoique je ne 
ſcuſſe pas bien encore tout ce que nous 


perdons aupres d'un homme quand nous 


avons ſatisfait ſes deſirs, je me doutois 
bien, quelque enflamme qu'il puiſſe 


etre, qu au moins il a perdu le plaiſir de 


ha curiofits & je ſentois par moi-mEme | 
que ce plaifir r tient de la place dans ame, 
& que pour le meme objet il n'y peut 
loger qu'une fois. Favois réſolu, mal- 


b ma paſſion pour Cormoran, de le 
aiſſer long · tems defirer , d' tre quelque- 


Hois douteuſe _ lui: aidhamoir' fout- | 


»— 


mn— 


174 TANZ A1 

froit a imaginer cette politique; maiĩs 

elle me parut ſi neceſſaire , que je ſur- 

montai mes repugnances a cet egard. 
Quand je le revis dans lajournee, mes 

yeux furent plus muets * ils ne Ta . 


voient été le matin , Jy aiſſai meme 
une impreſſion de froideur qui le deſeſ- 
pera: : 1] eſt vrai que certaine du cha- 
grin que je lui avois cauſe, un regard 
tendre & plein de feu que Jappuyai ſur 
lui, travailla à lui rendre ſes premieres 
eſperances. Je {cais que dans le monde 
Jes hommes appellent ce manege de la 
coquetterie : mais pour qui travaillons- 
nous, fi ce n'eſt. pour eux ? Quels char- 
mes ne trouveroient- ils pas bientot in- 
ſipides, fi nous ne prenions le ſoin de 
reveiller leur coeur 2 Les aimons-nous 
toujours  tendrement ? Sfirs de nous 
trouver dans une egalite « conſtante, ils 
ne la deſirent plus. Un caprice auquel 
ils ne s attendent point, les tire de leur 
Lethargie; ils ſe voient avec deſeſpoir 
ſur le point de perdre un bien dont ils 
ne joufloient plus qu' avec nonchalan- 
te : le mouvement qu ils ſe donnent 
pour ſe le fairerendre, renouvelle leurs 
entimens. Ils ne ſe ſouviennent_ plus 
Ein nous étions A eux , ils veulent que 

ous y ſoons. Notre perte prochaine 
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leur. fait ſeule ſentir combien nous leur 
Etions neceſlaires : ils nous en aiment 
davantage, & par conſe 1ent nous en 


deviennent plus chers: e cœur y ga- 5 


gne des deux cõtés, C eſt un ſurcroit de 
tendreſſe qui lui arrive. Un amant n a- 
tal point de fantaiſies A eſſuyer ; point 
de rivaux a craindre? il eroit qu'il n ai 
me plus, ou du moins que ce n'eſt plus 
gue, par 'habitude „ du par reconnoiſ- 
ſance. N'eſt· ce Pas, un ſervice à lui ren- 
dre 5 que de lui Ster une erreur qui 
Eteint ſes plaiſirs? Lamant tendre re- 
vient, quand la Maitrefle ſenſible diſ- 
paroit ; les faveurs qu'il recevoit ſans 
deſirs „  redeviennent. plus piquantes 


pour lui que la premiere fois, des qu'il 


a pu imaginer qu elles lui ſeroient ra- 
vies; il ne conggit meme, pas comment 
il a pu les negliger. Re milieu d'un rac- 
commodement inattendu, quel triom- 
phe pour nous quel charme pour lui! 
de ſentir renaitre dans ſon coeur un ſen- 
timent qu'il ny diſtinguoit plus. L'a- 


mour n'eſt que ce que nous le faiſons 


fi nous le laiſſions comme la Nature 
nous le donne; il ſeroit trop uni, ſans 
delicateſſe, il ſeroit fans yolupte. Nous 


ne deyons ce bien qu à nous-memes : 1 


falloit le rendre difficile , Powers le rem 
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ure agreable. Notre empire ſur les bom⸗ 
mes depend de nous, & quand il nous 
arrive de le perdre, ce weſt] jamais qua 
notre peu chadreſſe que nous devons 
nous en prendre; Sils nous en privent, 
ce reſt pas leur faute. Helas ! les pau- 
vres gens qu'ils ſont , ils n'y penſe- 
roient pas deux - memes ; determines 
pour Peſclavage, ils ne quittent une 
chaine que pour rentrer dans une autre; 
ils ſentent qu' ils ſont faits pour ètre tou- 
jours domines. Mais voulons- nous les 
fixer? ne leur offrons jamais un bon- 
heur parfait; comblons leurs deſirs, 
mais ne les anéantiſſons pas: au milieu 
des plus grandes voluptes , quiil leur 
manque quelque choſe, ne fut: ce meme 
qu un ſoupir: le deſir ne meurt que d' etre 
comble ; & Ceſt une maladie qui ne lui 
arrive que quand nous ne ae 
la lui epargner. 
Ah quel enchantement ! Secria Nes. 
darné. En honneur ! Taupe „ ma mie, 
dit Tanzai , je n'ai de ma vie rien en- 
tendu d' auſſi extraordinaire que vous. 
Les belles réflexions! dit encore Nea- 
darne. Quand il ſeroit vrai; reprit Tan- 
za, qu'elles fuſſent auſſi belles que vous 
Te dites, je ne les en aimerois pas da- 
vantage. Je les trouve longues & depla- 
cces , 
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Etes, & je ne ſcache rien de fi ridicule 


que d'avoir de Feſprit mal a propos. Il 
y a trois heures, au moins, que Mouſ- 
tache nous tient en haleine pour une 
Hiſtoire que j aurois faite en un quart- 
d'heure. Je crois que pour conter agrea- 
blement, il faut Efre naif. S par haſard 
un fait fournit une reflexion , qu'on la 
faſſe, mais qu'elle Wangantille jamais le 
fond; qu'elle ſoit courte, qu'elle rame- 
ne Tauditeur à Vattention qu'il doit 
avoir pour le narre qu'on lui fait; & 
que l'on I pargne , ſur- tout, cette en- 
vie de briller qui contraint Peſprit , & 
lui ote le naturel ; partie fi necelaire à 
quelque genre que ce puiſſe tre, que 
ſans elle je ne trouve point de vraies 
beautés. Je ne parle plus à Mouſtache 
de ſon jargon , je vois qu'il eſt ne avec 
elle; mais à propos de quoi ce monceau 
d'idèes, toujours les me mes, Quoique 
differemment exprimees 2 Pourquoi ces 
choſes dites cent fois, & reyetues pour 


reparoitre encore, d'un gotit qui les 


rend bizarres, ſans les rendre neuves -? 


4 „ „ OK 18 SÞ A: 
Que me ſert a moi qui at envie d'etre 


pramptement au fait de votre Hiſtoire, 
de ſcayoir toutes les reflexions que 


vous avez faites apres coup ſur'vos 


ayentures ? Eh, une bonne fois pour 
FP artie II. | 
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toutes, Taupe mes amours, des faifs.; 


& point de verbiage, Vous pouvez 


avoir raiſon, reprit Mouſtache, mais 
Feffentiel ne doit pourtant pas tre 
traite comme le futile. Eh bien ! reprit 


Tanzai, elle croit mavoir repondu. Eh! 


mais fans doute , dit la Princeſſe, elle 
parle bien. Je ne ſcache rien de fi char- 
mant que de pouvoir parler deux heu- 
res, on d'autres ne trouveroient pas 
à vous entretenir pour une minute. 
Qu'importe que Pon ſe repete , fi Yon 
peut donner un air de nouveantea ce 


mW ry % 


autre, neſt- elle pas une 8 


ote 
| tte 
urpriſe qui vous amuſe , ils faſſent beau- 


K od vous croyez trouver defaut , ne 
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Vous trouvez-· vous pas fingulicrement 
Etonne' 2 Faut-ib qu'un preéjugé., de Pat 
Singe Is' ecris Tanzai, vous m'etonnez 
ſingulièrement vous-mème, & admire 
le peu de tems qu il vous a fallu pour 
vous infecter de ce mauvais goſit. Mais fi · 


niſſons la diſpute, que Mouſfacheacheve 


ſon Hiſtoire, Sil eſt poſſible, & quelle 
ne me quitte plus ſoncCorinorair pour 


courir après les digreſſions inutiles. Al- 


lons , continue, dit Nœadarnè à Mouſ- 
tache; & ſur- tout render: moi compte 
exactement de ce que vous ave fait „ 
& non. ſeulement de ce que vous aver 
penſe , mais encore de ee que vous au- 


riez voulu penſer ; noubliez pas, en un 
mot, la plus 1 eee ous 
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EN Etois done, al 8 8 | 


ce regard qui le ſatisfir, Il devint amou- 


reux A ne plus fe connoitre. Que cela 
m' auroit contentè, ſi j; avois pu voir 
ſon; alienation. deſprit dans toute ſon 


etendue! Mais ma raiſon: ayoit. couru 


2 
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apres.la fienne , & l'amour m'empecha 2 
de connoitre ſon depart , & de ſouha . 
ter ſon retour. Le Prince & moi etions J 
convenus-, ainſi que cela fe pratique 
ee eee „de n'avoir en public 
Pun pour autre qu'une apparence d'a- 
mitiè & de politeſſe; & qu'en particu- 
her nous nous dedommager1ions , ainſi 
que cela ſe fait encore, de cette cruelle 
contrainte. Il y avoit au pied de mon ap- 
partement un jardin où il n'entroit que 
moi. Ven avois donné une clef au prin- 
ce: auſſi-tõt que Fon Etoit retire, j allois 
Py trouver, & tous deux, aſſis ſous un 
Boſquet de Myrtes, „nous nous don - 
nions les plus tendres aſſurances de no- 
tre amour. Toutes mes nuits fe paſ- 
ſoient de la meme facon , & je ne lau- 0 
rois pas fait pour quelqu'un qui m au- 
roĩt moins aimèe que Cormoran ne fat- 
ſoit; mais je ſœavois bien que quand 
mon teint y auroit perdu de ſon eclat, 
& que j'en aurois eu les yeux moins 
battus , il ne Sen ſeroit pas appergu. 
Ce qu'on ne eroira peut- etre pas, vu 
nos deſirs, & la commodite que nous 
avions de ies ſatisfaire, Ceſt que des ren- 
dez · vous fi charmans ne ſe paſſoient 
pas ſans que les emportemens du Prin- 


ce * prodigieuſement ma ver: 
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tu. Quelquefois il me parloit de ſon 
martyre, & de la difficulté qu il trou- 
voit à le ſupporter: Jen etois quitte 
alors pour quelque bagatelle dont, en 
attendant mieux, il vouloit bien ſe con- 
tenter. Souvent je briilois de lui en ac: 
corder davantage, mais la nuit cou- 
vroit mon deſordre , & ſa reſpectueuſe 
retenue me ſauvoit 2 ma foibleſſe. Dans 
de certains inſtans je lui en voulois _ 
mais je ne le lui diſois pass. 

Etonnè ſouvent dune reſerve ſi in- 


connue dans notre Cour, il m' en fai - 


ſoit des reproches amers. La facilite 
que je lui avois montree la premiere 
fois, ne lui avoit pas laifle pré voir une 
ſi longue rẽſiſtance; ; jꝰen ètois moi: mè- 
me ſurpriſe: mais je voulois qu'il nef- 
timat, & l'amour- propre triomphoit en 
moi de la paſſion. Quand je m'en ſou- 
viens cependant , que ces momens ſont 


douloureux ! un hommeaimable, aimè, 


qui inſpire autant de deſirs que vous en 
pouvez faire naitre, eſt ſeul avec vous 
la nuit; il prend des liberres. que vous. 
ſouffrez , & vous reliſtez ] Ce n'eſt pas 
la vertu qui ſauve une femme de ces 
dangereuſes occaſions, elle nen a plus, 
deès- lors qu'elle les cherche. En pareil 
cas, une coquette peut ſeule ſe garan- 


M3 
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tir des tranſports d'un amant: je ſcais 
que la coquetterie eſt moins mèritoire 
* la vertu, mais auſſi eſt- elle plus utile. 
II y avoit quinze jours que Cormo- 
ran & moi nous nous aimions; & avee 
les : precautions extremes que nous 
avions priſes, il n'y avoit que toute la 
Cour qui fe fir appercue de notre in- 
tefligence : cependant , le reſ pect qu on 
me portoit, empechoit qu'on n' en fit 
tout haut des plaiſanteries. Le Genie 
ſeul, malgre Pinteret qu'il avoit à con- 
noitre mon cœur ; Ignoroit encore ſon 
rival. It ſcavoit quꝰil n' toit point, aime ; 
mais, ſoit preſomption , ſoit Videe qu'il 
avoit de man indifference, il ne croyoit 
pas que je fuſſe ſenſible pour un autre. 
Enfin, trop amoureux & trop jaloux 
pour metre point clair - voyant, il 
commenca par ſoupconner qu'une 
paſhon ſecrete dont mon coeur etoit 
rempli, Etoit ce qui le lui fermoit. Il 
porta ſes regards ſur tous les Courtiſans, 
& au milieu de ce cruel examen il les 
arreta ſur Cormoran. Il avoit dècouvert 
en lui une attention qui lui parut tenir 
plus de Famour que du reſpect. Il avoit 
ſurpris entre nous de ces regards que, 
malgre la contrainte qu'on s impoſe, 
Famour anime e tod trop; pour n 


— 
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tre pas remarques. L attention du Prin- 
ce quand je parlois, la complaiſance 
flatteuſe avec laquelle je Pecoutois , les 
Etoges que je donnois à ſes moindres 
diſcours , mille choſes fur leſquelles on 
ne 5obſerve point, & qui, toutes le- 
geres qu'elles ſont, parviennent, miſes 
enſemble , a faire un poids , fixerent ſes 
ſoupcons , & les tournerent en cettitu- 
de. Quelque envie qu'il eat d'en ſcavoir 
davantage, il n'interrogea pas les ſecrets 
immenſes de ſon art: il n' ignoroit pas que 
ce ſeroit en vain qu'il youdroit sen ſer- 
vir, & que l'amour, toujours au deſſus 
de lui, dedaigneroit de fatisfaire {a cu- 
riofite. Reſolu de Veclaircir , il ne sen 
fia qua lui- mẽme; & jugeant que le tems 
de la nuit etoit celui que je choiſiſſois 
pour voir Cormoran avec liberté, il ſe 
rendit inviſible, & ſe tranſporta dans 
mon jardin. Cette mème nuit, Javois 
réſolu de m'abandonner ſans réſer ve à 
Cormoran, & de lui donner ma foi. 
Nous etions deja. tous deux dans le 
Boſquet des Myrtes , lorſque le Genie 
entra. Il attendoit avec-impatience que 
je ſortiſſe de ma chambre, quand des 

ſoupirs trop marques., partarit du Boſ- 
quet, determinerent ſa route de ce cote- 
la. Hélas! c etoit nous qui les pouſſions. 
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\ DEE] de mon amant , ſfire de fa fl. 


delite, preflee par | ſes defirs plus encore 
que par les miens , je m'etois laifſee al- 
Ier ſur un lit de gazon. Cormoran, moins 
timide qua {on ordinaire, m'avoit auſſi 
moins mEnagee. Nous ſortions enfin du 
plus tendre egarement , & nous nous 


diſpoſions avec ardeur y nous y remet- 


tre, lor{qu” un tourbillon de Jumiere 


nous environna, & nous fit voir, en ſe 


partageant , le 8 AA Genie, A cette 
vue nous dee 1mmobiles. Nous 
ne l'attendions pas. Le derangement où 
le Prince m'avoit mife , ſubſiſtoit enco- 
re: comme il me menacoit de le redou- 


bler, je navois pas ſopge à la decence, 


Lui-meme, plus Eperdu que moi, croit 
dans un ętat qui fit ĩmaginer a la jalou- 


fie. du Genie les plus cruelles choſes. 


Ma robe le couvroit preſque tout en- 
tier, & plus le Genie le trouva attentif 
I admirer | je ne ſcais quelles bagatelles 
qu'en ce moment il conſidèroit, moins 
11 ſe crut F de lui pardonner, 

Cruelle F.S *ecria-t- il avec une voix 
tonnante, eſt. ce · li comme vous vouliez 


x&pondre à ma tendreſſe ? Et toi, mal- 
heuręux, pourſuivit-il en s'adreſſant A 


175 


Eormoran , as-tu bien ſonge que tum 'of 
ſenſo ois 38 & erois. tu pouvoir echapper a 
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ma vengeance ? Elle eſt complette ; & 
puiſque tu ne peux mourir, tous les inſ⸗ 
tans de tes jours ſeront marques par les 
traits les plus funeſtes de ma colere, 
OQu'on Venleve, continua-t-il , & qu'on 
le garde juſques à ce que I ae N 
de ſon ſupplice. 

Le Prince, à ces paroles, diſparut « en 
me tendant les bras. La ſurpriſe & la 
douleur m'avoient d' abord accablée, 
mais mon malheur me redonnant des 
forces: Barbare ! m'*Ecriai-je, de quoi 
peux. tu te plaindre? Et qui t a dit que 
quand tu aimerois, tu duſſes toujours 
etre aimè? Quel droit Yavois-je donné 
ſur mon coeur ? Oui, Cormoran m'a 
pli, & ta fatale preſence me fait ſentir 
encore plus vivement à quel point je 
Tadore. Je ne crains point ta vengean- 
ce; quand mème tu m' pargnerois, je 
n'en ſerois pas plus à toi. Toujours oc- 


_ cupee des maux de mon amant, je ne 


te verrai jamais que comme le plus 


odieux de mes ennemis. Punis. moi, fi tu 
veux; mais ſois {fir que le tems & les 
plus grands malheurs ne détruiront ja- 


mais mon amour, & qu'il ſubſiſtera 


autant que mon averſion pour, toi. 


Eh bien, perfide! dit le Genie, tu 


ſeras contente. Deja ils approchoit a 
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m'enlever, lorſque Barbacela vint me 

ſouſtraire a fa fureur. Yallai long-tems 

avec elle dans les airs : enfin elle m'ab- 

battit dans cette prairie od vous m'a- 

vez trouvee. Infortunee ! me dit-elle 

alors, dans quels aby mes affreux amour 

vient-il de te plonger : Tu perds pour 
jamais l'objet de ton ardeur : tu te ſe- 

rois perdue toi mème, fi ma puiſſance 

ne Yavoit ſauvèe de la barbarie de Jon- 

quille. Fuis, cache-toi a ſes regards, 

juſqu'a ce qu'un tems plus heureux te 

ermette de revoir la clarte du jour. 
WEE Taupe, & garde-toi de ſortir 

de cette prairie. J'oſe, dans Pobſcuri- 

te de l'avenir, prevoir pour toi un ſort 
plus doux. Un jour viendra qu'un de 
mes favoris mettra fin à tes malheurs, 
& qu'une Princeſſe delivrera le tendre 
Cormoran. Alors elle me frappa de 
ſa baguette, & je reſtai tout auſſi Tau- 
pe que vous me voyez. Avant qu'elle 
me quittat, je lui demandai ce que le 
Genie avoit fait de mon amant, & j'ap- 
pris par elle qu'il Pavoit condamne A 
faire éternellement la roue & la cule- 
bute dans les Jardins de I'Ifle Jonquille. 
Vous verrez, interrompit Tanzai, que 
Ceſt à cauſe de ſon inclination pour la 
Danſe, que le Genie Va honore. de ce 
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ſupplice. Au reſte je ne doute point 


que ce ne ſoit de moi que la Fee Bar- 


bacela vous a parle, & nous ferons en- 


ſorte..... Mais efluyez donc vos yeux, 
dit il a Neadarne, qui pleuroit immo- 
derement; votre pitie va trop loin: 
eh bien, elle eſt Taupe & rien de plus; 


quant aux ſauts que fait Cormoran, 


cette 1dee n'a rien de ſi affligeant. Ah 
que vous ètes peu tendre ! lui dit Nea- 
darne ; ſongez- vous aux malheurs de 
deux amans que Von ſepare, & le Ge- 
nie ne leur eũt : il donnè que cette pu- 
nition, n'en étoit- ce pas aſſez pour les 
faire mourir de douleur? Qui me fe- 
pareroit de vous pour un jour, pour 
une heure, ne cauſeroit · il pas ma mort? 

Mais, dit- elle a Mouſtache, combien 
y a-t-1l que vous avez perdu Cormd- 


ran? Dix ans fe ſont ecoules depuis 


ma funeſte aventure, reprit Mouſta- 

che. Barbacela eft venue me voir quel- 
quefois, & c'eſt delle que j; ai ſu que 
Jonquille, toujours 1trite , ayant appris 
que j'ètois Taupe, & ne pouvant de- 
viner ma retraite, a ordonne, pour ra- 
cher de nvayoir entre ſes mains, que 
prion ne ſe prefentit devant lui, 
ans lui apporter des Taupes, efperant 


qu'enfin je ſerois priſe par quelqu'un. 
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Sans votre geEnereuſe pitie il n'y auroit 
que trop bien reuſh.: je vous en mar- 


querai ma reconnoiſſance; mon pou- 


voir, quoiqu'infiniment ſubordonne 4 
celui de Jonquille, ne laiſſe pas de $'6- 
tendre loin. Nous approchons de ſes 


Etats, ſongez ſeulement a me bien 


cacher. 
Vous croyez donc, dit la Princeſle , , 


que vous reverrez Cormoran d Tout 
contribue, repondit Mouſtache, à me 


le faire croire : les promeſles de Bar- 
bacela; votre rencontre, qui com- 


mence à faire un changement dans ma 


fortune; & plus que tout encore, la 
tranquillitse de mon cœur. Vous qui 
connoiſſez le Genie, dit Tanzai, pen- 
ſez-vous qu'il en veuille venir avec 
Neadarne aux dernieres extremites ? 
La choſe , ſans moi, ne ſeroit pas dou- 
teuſe, reprit Mouſtache : le Genie eſt 
facile A toucher : Neadarne eſt belle: 


la ſingularité de ſon aventure le pique- 
ra peut etre autant que ſes agremens. 
Mais ne pourrois-je pas ſuivre Nèa- 


darne ? demanda t-il encore. Eh! de 
quoi la garantiri ez. vous? reprit Mouſ- 
tache. Jonquille aime la Muſique, vous 

ouez ſuperieurement de la Vielle , & 


il pourroit bien vous condamner pour 
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trente ans au moins à faire danſer Cor- 
moran. Laiſſez- moi tout arranger; je 
vous reponds d un ſucces au deflus de 
toute elperance. Le Prince, que l'idèe 
de Jonquille inquietoit trop pour @tre 
raſſuré par les promeſſes de la Fee, 
ſoupira, & ne repondit rien, perſuade 
que Mouſtache n'empecheroit- pas plus 
Nèadarnè de tomber entre les mains de 


Jonquille, qu'elle n volt . oor 
moran- 12 e 1 5 


cuir RE VIL 


Qui fora bailler Pup Zur lau, 

EnDANT lerecitde Mouſtache , quis „ 
ainſi que le Lecteur Va dit ſentir, ne 
laiſſa pas d'etre fort long, on avoit tra- 
verſé la Forèt, & le Prince, decow- 
vrant de loin une grande Ville, de- 
manda ſon nom. C'eſt, lui repondit! 
Mouſtache, la Ville des Barbeadz: Elle 
eſt grande & peuplee. Son Roi eſt tri- 
butaire du Genie, & fon Agent princi- 
pal dans les affaires amoureufes. Ce Roi 
a la complaiſance de prendre une liſte 
de toutes les Beautés de la Terre qui 
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ont des aventures ſingulieres, telles 5 
par exemple, que celle de la Princeſſe; 
& le Genie ſe les fait adjuger au Bu- 
reau des Fees, où l'on a mille deferen- 
ces pour lui. Mais, dit Tanzai, ce Ge- 
nie s'eſt fait un emploi bien particulier! 
quelle ſorte de plaiſir peut- il prendre 
à profiter des malheurs d'une femme? 
Cela n'eſt ni genereux, ni delicat. Vous 
avez raiſon, reprit la Fee : mais cette 

delicateſſe eſt aujourd'hui la choſe du 
monde qui le touche le moins; il pre- 
tend qu'elle ſeule trouble les plaiſirs, ou 
que quand elle ne ſe met pas de la par- 
tie, ils n'en ſont ni moins reels, ni 
moins vifs. Il eſt difficile de corriger un 
homme qui s eſt fait un ſyſtèeme, & 

ui pour lappuyer ſe fonde d' abord 5 

ur ce que les femmes a ſentimens Font 4 

toujours trompè, en lui donnant moins . 

de plaiſir que celles qui ne fe livrent à 

lui que par beſoin, ou par ſenſualité 
effective; & ſur la folie qu'il y a a ſe 
priver, pour un ſeul objet, de tous ceux 
qui pourroient plaire. Cela fait, repar- 

tit le Prinee, la plus mauvaiſe fagon de 1 

penſer qu'il y ait au monde. Je ſuis plus -Y 
contentderegarder Neadarne ſeulement, 

que je ne le ſerois dans les bras-de;la 7 

plus charmante Foe de la Terre. Vous 
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navez peut · etre pas te toujours fi dif. 
ficile, reprit Mouſtache : mais quand 
cela ne jferoit pas, il ne faut point dif- 
Cater Ge la volupté; elle prend ſa 
ſource dans le eaprice 5 & lui ſeul la dé- 
termine. ei 5 

Je crois cependant, dit Neadarne, 
que pour cette volupte fi recherchee, 
on a beſoin de $'aider de ſon coeur, & 


 Phomme du monde le plus aimable, fi 


je ne Fai pas choiſi, ne fera pas fur mot 
le meme effet qu'un monftre dont je 
me ferois une idèe {eduifante. Bien des 
femmes qui penſoient comme vous, re- 
dondit la Fee, fe font detrompees-par 
0191) ee On ne peut repondre du 
moment: il en eſt où la Nature agit ſeule, 
& ou Fon fe trouve preciſement dans 


Ie cas d'un ſonge qui offre à vos ſens 


les objets qu'il veut, & non ceux que 
vous voudriez. Le ſonge du Prince en 
eſt une preuve : il auroit aſſurẽment 
mieux aimè rever de vous, que de la 
Fee Concombre; cependant.... Oh ſans 


doute! interrompit Tanzai qui simpa- 


tientoit des indiſerẽtions de Mouſtache, 
on. n'eft pas maitre de ces ſortes de 
choſes. Mais nous. approchons de la 
Ville, & c'eſt une diſpute à remettre 


2 un. autre moment. Il n'y a donc pas 


F F $ „ * — 
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H.... 


loin ici A Plle Jonquille? Non, dit 


Mouſtache : à quatre lieues de cette 


Ville, on trouve un grand Lac ſur lequel 
TIfle eſt ſituèe. Des Barques galamment 


ornees y paſſent, ſans avoir beſoin de 
Conducteurs, les Beautes qui ont affai- 
re au Genie, & les remenent de meme. 
Avec ces propos, & pluſieurs au- 
tres pas plus intereſſans, ils entrerent 
dans la Ville. Tous les Habitans en 
etoiĩent du plus beau bleu qu'on puiſſe 
voir. Quoique le Prince & Neadarne 
voyageaſſent incognito, leur air majeſ- 


tueux, leur nombreuſe ſuite , & la ma- 


gnificence de leurs Equipages , firent ju- 
ger aux Bluets que ces ètrangers ètoient 
des perſonnes de la plus haute diſtinc- 
tion. Mouſtache preſſa le Prince de ſe 
rendre au logement qu'on avoit prepa- 
re, & temoigna tant d' inquiètude qu'il 


ne put S empeècher de lui en demander 


le ſujet. Ce reſt pas ſans raiſon que Je 
tremble , dit Mouſtache , Jonquille eſt 
dans cette ville, & je crains qu'il ne me 


reconnoiſſe. Et que vient il faire ici ? 


teprit le Prince. Ce n'eſt jamais que l'a- 
mour qui ly amene , rEpondit la Fee * 
les femmes de cette ville , malgre leur 
couleur, ſont extremement belles 


* 


& quand le Genie n'a rien a faire, 
s amuſe 
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Samulſe à les honorer de ſa tendreſſe. 
Les habitans, qui le craignent , n'oſent 
lui rien refuſer , & beaucoup moins les 
habitantes. Aſſurement , dit Tanzai , 
voila un terrible Genie. Ah Neadarase ! 
que votre beaute va me rendre a plain- 

dre! Puis-je me flatter , quand je vous 
regarde , que Jonquille n'ait pas les mè- 
mes yeux que moi? Que fera le pouvoir 

de Mouſtache? Comment vous ſauvera- 

t · elle desdeſirsde ce Genie? G eſt en vain 
qu'elle me le promet ; plus j approche de 
mon malheur, plus 11d&e m' en devient 

ſenſible: je ne puis plus la ſoutenir. Je 
ſens meme , quꝰ au retour de I'Ifle Jon- 

T dn me ſeriez inſupportable, 

que ne pouvant plus vous eſtimer_, 
vous ne pourriez plus metre chere. 
| Soyez toujours telle que vous ètes; aul- 

ſi- bien votre premiere forme me ſeroit 
inutile, fi elle vous Etoit rendue par 
Jonquille. Content de vous, nous nous 

plaindrons enſemble de la rigueur de no- 
tre deſtinee. Je ne veux que votre cœur; 
& sil eſt vrai que la poſſeſſion du mien 
ſuffiſe à votre falicirs „là notre ſera en- 
tiere. En un mot, loin de youloir que 
vous approchiez de I'lſle Jonquille, je 
veux que des demain nous reprenions la 
route de Chechian, h 
n e 


A 


1294 I 

Que vous me rendez heureuſe ! cher 
Prince, $*ecria la tendre Neadarne : 
mais ne fouffrez pas de yotre complai- 
ſance pour moi. Contente de porter le 

titre de votre compagne, je verrai fans 
regret une autre que moi en remplir les 
fonctions; elle me ſera chere par les 
plaifirs qu'elle vous donnera: vos loix, 
ces loix ſèveres, qu' en vain vous vou- 
driez eluder , n'exigeront plus notre ſé- 
Paration. Quand vos ſujets verront les 
Fruits preczeux d'un fecond Hymenee , 
ils ne pouſſeront pas la barbatie juſques 
a bannir votre amie. Si je ſs deſtinée 
à cet affreux malheur, ſi je dors paſſer 
loin de vous mes jours infortunes , du 
moins, ajouta- t elle en verfant les lar- 
mes les plus ameres, du moins, © mon 
unique bien! fi je furvis à notre fẽpara- 
tion, aurai-je la douceur de penſer que 
Fe ai contribuè à vos plaifirs. 

Que dites. vous adorable Princeſſe, 
gecria Tanzai: mot ! que je vous aban- 
donne? Qu une autre que vous attire ja | 
mais mes regards? Ah ! ne le eroyez pas. 
Perifſe plutot le Royaume que je ne 
1 4 vous offrir! periffe toute 

Nature, plutòt que je me noircifſe de 
Ja plus odieuſe des ingratitudes! C'eft 
en vain que les Loix voudroient 5 armer 


*S % 5 
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contre vous, en vain mes Sujets les 
feroient- ils parler, des· - prẽſent je les 
revoque': elles ſe tairont devant ma 
| puiſſance , ou malheur à qui les oſęta 
faire revivre! Je me revolterois contre 
les Dieux memes. Non, divine Neadar- 


ne, non, votre cloignement ne ſera pas \. 


larecompenſe deyotre amour Pourr moi, 
& des ſentimens que vous m'avez mon · 
tres lorſque j 6t01s dans le cas od vous 
eres. Ceſſez de m' en parler: le Deſtin, 
las de nous perſecuter nous Prepare: peuts 
etre des jours plus heureux, ol... Ne 
vous en flatter pas, interrompit Mouſta- 
che, Le Deſtin ne rẽvoque pas ſes arrꝭts 
au gr des mortels: le ſeul Jonguille peut 
tout pour vous. Dailleuts, ſi la Prin- 
ceſſe ne delivre pas Cormoran, que de · 
viendrai-je moi Vous voudrez bien, 
repondit Tanzat , que cette inquietude 
ne prévaille pas. far mes interets, Le 
Deſtin iz ne m' ordonne rien ſur 
cet atticle, & je imagine pas que vous 
deviez faire une loi à la Princeſſe „d'une 
choſe accidentelle qu elle eſt mai refle de 
ne pas faire. Mais que. Cra1gne? - vous, 
reprit Mouſtache, quand } je vous aſſure 
de ma protection r vous LA 32 
pour yous-meme , dit Tanzai. Ce ds : 


pas la meme choſe, repondic Souls 


x96  Tanzat 
che: le Genie peut ètre à redouter pour 
moi par ma ſituation preſente, ſans que 
pour cela je me trouve par. tout ſans pou- 
Voir. Quand la Princeſſe ſera dans He, 


Fai imagine pour la ſouſtraire aux em- 


preſſemens de Jonquille, de ne lui of- 
frir qu'un fantome qu'il 'prendra pour 
elle, tant j aurai ſoin qu'il lui reſſemble. 


Je ne pretends pas, dit Tanzai, qu'il jouiſſe 
feulement de ſon idèe; en un mot, je veux 


retour ner à Chéchiaunt Je vous plains: 
mais fi la Fee Barbacela vous aime tant, 

elle trouvera aſſez d autres moyens pour 
vous rendre votre Amant, & votre fi- 


gure. A ces mots il vrdonna'., devant 


Mouſtache , ſon depart pour le lende- 
main; & laiffa cette Fee dans une deſo- 
lation que toute la tendreſſe de Nea- 

dari Pow elle ne Lag ee 5 


CHAPITRE VL 


Malice 4. Jonquille. Comment Moc 
la tourne 4 . 1 on 


iT * 6 
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» [OuSTACHE,  rEduite au point 
40 voir èvanouir ſes dernieres eſpEran- 


ces, & ſentant bien quelle ne determi. 
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neroit pas Tanzai au voyage de Nea- 
darnè dans IIfle Jonquille , reſolut, ſans 
s'amulſer à des ſupplications inutiles, de 
ſe ſervir de ce que ſon art pourroit trou- 
ver de plus puiſſant pour delivrer ſon 
Prince. Il lui importoit peu que Tan- 
2ai y perdit: le peu de cas qu'il faiſoit 
Felle, les contradictions quꝭ elle en avoit 
eſſuyees, le beſoin qu'elle avoit que 
N eadarné tombãt entre les mains du Ge- 
nie, prèvaloient ſur toute autre conſi- 
deration; & ſans rien temoigner. de ſon 
deſſein, elle chercha dans fa tete quel- 
que expedient qui-piit la tirer dinquié- 
tude. La nuit arriva "= elle * rèvoit en- 
corn! 7 1348 05 
Aufſi-tot * le repay les deux e Epoux 
_Setotent- couches., & Tanzai toujours 
rèſolu de partir le lendemain , avoit rei- - 
teèrè les intentions. La Fee les laiſſoit 
| dormur , & cherchoit en vain un ſtrata- 
geème qui lui fut propice, lorſqu unhruit 
affreux $'elevaſubitement dans la Ville. 
Bon Singe! qu'entends- je Ia ? S ria le 
Prince rèveillè en ſurſaut. Ahl dit Mouſ- 
tache, que ſon art mit d' abord au fait, 
ce jonquille eſt bien terrible! Qu'at- ii 
donc fait? demanda Tanzai. Vous ſcau- 
rez, reprit Mouſtache, qu'il etoit-amou- 
reux d'une des plus belles femmes de 
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cette Ville: outr&'de lareſiſtance quelle 
appottoit a ſes deſirs, il Pa changèe en 
monſtre, & non content de cette puni- 
tion, il a eteadu ſa vengeance ſur tou- 
tes les jolies femmes dici, & veut 
qu'elles reftent laides juſques à ce que 
quꝭ elles faffent un voyage dans fon Ille. 
Voila ce qui cauſe le hruit qui frappe vos 
oreilles: les Bluets voudroient bien ne 
pas voir toujours leurs femmes comme 
elles ſont; mais la condition à laquelle 
le Genie a attache le retour de leur 
beauté, leur paroſt plus cfuelle encore 
A ſupporter que leur figure. Cette Ville 
me paroit peuplèe, dit le Prince, & le 
Genie n'aura pas peu d affaires à raccom- 
moder ce quilt a gate. Quoi ? volupts 
de mes jours! dit Neadarne, vous:croyez | 
qu'il y aura des femmes qui -prefereront 
la perte de leur vertu à celle de leur 
beauté? Aux Dieux ne plaiſe que je 
penſe mal! reprit Tanzai: mais je ne- 
voudrois pas, fif'etois femme, qu'on me 
mit à cetre epreuve. Quoi qu'il en ſoĩt, 
je repondrois bien qu avant deux jours 
il ne reſtera aucune trace de la ven- 
J geanevile Jonquille. 15 
Un eri affreux que poi: Neadarnd 
en cet endroit, interrompit la conver- 
ö RON? Eh f 55 aver: vous pour crier de 


— 


ET NEADARNE. 199 
la ſorte? dit Mouſtache. Helas ! repone 
dit la Princeſſe, je ſuis bien trompèe, 
ſi je nai pas le nez dun pied au moins 
plus long qu'a ordinaire. Le Prince en 
ſe dEſeſperant_, alla chercher une des 
bougies qui brüloient dans la chambre: 
mais en yoyant le viſage horrible de 
Neadarne, il la laiſſa tomber de frayeur, 
Il ne me manquoit plus que cela; dit: il, 
Donne: lui le miroir, diſoit Mouſtache; 
prenez une autre bougie. Le Prince, en 
tremblant, apporta Yun & l'autre, & 
Neadarne ſe trouva ſi laide, ſi vieille, 
ſi boſſue, qu'elle ne put retenir ſes lar- 
mes, La Fee Concombre auroit pu alors 
diſputer d agrèment avec elle. Ne vous 
affligez pas, diſoit la maligne Taupe, 
qu'importe un mal quand on lui connoit 
un remede certain? Eh! ce qui me de- 
ſeſpere, repondit le Prince, C'eſt le re- 
mede; & quand meme il ne m' affligeroit 
pas, croyez- vous que la vertu de Nea- 
darnéè lui en permit Puſage 5. Helas 
Prince, dit Neadarne, terraſſée par tant 
de malheurs, je ne veux rien os. 
vous n'y conſentiez. Et vous, ajouta- 
t · elle en s adreſſant a Mouſtache, vous, 
qui maviez promis votre protection, 
quand dois- je Peprouver, ſi ce n'eſt 
dans la ſituation où je me trouve? Ce 
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qui me ſurprend, reprit le Prince, c ft 
que Neadarne ſe trouve enveloppee 
dans la fureur du Genie; elle ne de- 
vroit naturellement tomber que ſur les 
temmes de cette Ville > qu'ont affaire les 
etrangeres a tout ceciꝰ 
Mouſtache , fi elle Peut voulu, au- 
roit pu, mieux que perſonne, inſtruire 
Tanzai de la verite de cet aventure , 
puifqueelle ſeule avait cauſe la meta- 
morphoſe de Neadarne. Deſeſperee de 
Pobifirnation du Prince à ne point en- 
Vvoyer Neadarne' a Jonquille, & ne 
pouvant deélivrer Cormoran que par 
cette voie, elle avoit ſaiſi Finſtant de 
la vengeance du Genie, eſperant que 
la laideur exceſſive de Neadarné deter- 
mineroit plus aiſement Tanzai a la laif- 
ſer aller dans PIſle Jonquille. Ee Prince 
ſe perdoit cependant en lamentations; 
la Fee, pour le raſſurer, lui dit que le 
Genie navoit aſſurèment pas raiſonne 
juſte ſur ſa vengeance. Que tant de 
femmes s'y trouvoient enveloppees , 
qu'il ſeroit oblige de rendre la beauté 
A la plus grande partie d'entre elles, 
ſans en exiger aucune ſoumiſſion. Quil 
falloit prendre ce tems pour lui envoyer 
Ia Princeſſe, & qu'elle en ſeroit quitte. 
x meilleur marché. Eh oui! dit Ngas. 
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darne, } ſen reviendrai plus belle, mais 
qui me rendra ce que Concombre m'a 
fait perdre > Nous n'avons entrepris ce 
voyage que pour la guerifon d'un ſeul 
mal, Jen ai deux actuellement preſque 
auſſi facheux Pun que ] autre. Quoique 
le remede que Fon m'offre, ſoit certain 


pour tous les deux, je ne dois m'en fer- 


vir, ni pour le premier, ni pour le ſe- 
cond. Il vaut mieux, à tout prendre, 
pour mon Prince, que je reſte laide. 
L'effroyable figure que je porte, Tut 
fera oublier celle que favois, il ne m'ai- 
mera plus: mais pour me rendre digne 


de ſa tendreſſe, il faut que je perde ſon | 


eſtime. Pitoyable Metaphyfique ! re- 
pondit Mouſtache, queſt-ce qui fait le 
crime? C'eſt le conſentement. Ce reſt 
pas vous qui vous fouhaitez entre * 
bras de Jonquille, done vous ne 
vez pas Etre criminelle. Vous ne MA 
rez ſeulement pas de recouvrer votre 
premiere forme, ce reſt que par rap- 
port à votre ẽpoux que vous la regret- 
tez; & ſi vous vous ſoumettez à ce quĩ 
peut vous la rendre, ee n'eſt que pour lui; 


par conſequent il ne peut que vous en 


eſtimer davantage; de lui avoir facri- 
fic vos repugnances. Neſt. il pas vraid 


dit- elle a Tanzar, Je ne * Tepar- 


| 
| 
| 
| 


| 
|| 

| 

| 
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tit-il, ſi votre raiſonnement eſt juſte; 
mais dans les malheurs qui m'accablent, 
le parti qui me paroit le meilleur, eſt 
celui qui m' en dèlivrera plutot. Quand 
ils auroient pouſſè cette converſation, 
PHiſtorien eſt trop judicieux pour la 
donner toute entiere au Lecteur. 

Le bruit cependant continuoit dans 
la Ville avec tant de force, que le Prin- 
ce fut priè par Nèadarnè & par Mouſ- 
tache de $'y promener, & de leur dire 
des nouvelles de ce qui s'y paſſoit. II 
leur apprit a ſon retour, qu'a peine la 
vengeance du Gènie avout eclate, que 
toutes les femmes ctoient parties en 
foule pour Plle Jonquille, fans en excep- 
ter la Reine, qui ne pouvant ſupporter 
d'etre_ laide un moment, en avoit pris 
la premiere la reſolution ; mais qu'a ſon 
retour le Roi Vavoit ctranglee de ſes 
propres mains, & qu'il y avoit peu de 
maris dans la Ville qui n'en euſſent agi 
de meme. Cela, ajouta-t- il, n'empè- 
che pas celles qui ſont reſtces ici, de 
vouloir partir; & je ſuis bien ſir qu'a- 
vant que le jour ſoit ecoule, pas une 
femme ici ne portera des marques de 
la colere du Gene. Je le ſavois bien 
moi, que la vanite d'etre belles l'em- 
portoit toujours chez les femmes fur la 
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ſatisfaction d'etre vertueuſes. C'eſt la 
faute des hommes, reprit Mouſtache: 
qu'ils recherchent la vertu dans une 
femme, comme ils y recherchent la 
beauté; que Pune leur ſoit d'une auſſi 
grande reflource que l'autre, vous nous 
verrez aimer autant &tre vertueuſes, 
qu'ètre belles. Mais laiſſons cela. A 
quoi vous determinez-vous enfin? A 
laiſſer partir Neadarne, auſh-t6t que 
I aurore aura annoncé le jour; demain 
elle verra Jonquille, & demain aufli j je 
mourrai de douleur. C'eſt trop aſlure- 
| ment d'un des malheurs qu elle eprouve, 
& je craindrois enfin qu'on ne me re. 
prochat de ne Vayoir aimee que Tom 
moi-mEme, RNA | 

Il et peu important de ding comment 
le reſte de ce jour ſe paſſa. Craintes 
toujours nouvelles de la part du Prin- 
ce, aſſurances de fidelite de la part de 
Neadarne, promeſſes de Mouſtache a 
Tanzai que Néadarné reviendrout de 
Flle comme elle y ſeroit allee , à ſa 
guériſon pres , qui ſe faiſant par art de 
Ferie, ne coũteroit rien a ſa; vertu; 
Incredulite toujours ferme de celui: ci, 
qui trouvoit, à ce qu'il ſemhloit, de 
la douceur à mettre les choſes au pia, 
tant qu'enfin la nuit arriva. Tanzai qui, 
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dans la journée, avoit change dix fois 
de reſolution, ſe coucha d'avis de laiſ- 
ſer partir la Printelle'; & Mouſtache 
qui avoit quelque choſe d'intèreſſant a 
dire a Neadarne, voyant que la dou- 
leur ne le conduiſoit pas au ſommeil, 
Ty amena par la force de ſes enchante- 
_ & e e 6 ce 30 206 * 
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Ovs voila bien OS cetre lai- 
de, plus triſte encore de la premiere 
de vos mèſaventures. Vous craignez le 
Genie, cependant vous voudriez ne pas 
reſter comme vous @tes : cela fait bien 
du fracas dans votre tete. Il faut pour- 
tant débrouiller le tumulte de vos idées, 
vous en tirer, le rendre clair, vous 
faire voir jour dans votre ame; ; elle eſt 
tenebreuſe pour vous, vous n'y mar- 
chez qu'a tatons ; vos idées ſe tournent 
le dos, ſont de ere humeur con- 
tre elles-mèmes; ihn; Yen a pas une, 
j'en ſuis ſüre, qui ne sen veuille; vous 
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fouffrez de leur contradiction: je veux 
vous raccommoder avec vous-mème, 
ma raiſon va s aſſeoir & les juger, ecou- 
tez- moi. Quand je vous ai promis que 
je vous ſouſtrairois aux tendres empor- 
temens de Jonquille, je vous ai trom- 
pee. Aucune force de ce cote ne pour- 
roit agir ſur lui. Votre vertu, toute 
ceremonieuſe. qu'elle eſt ſur ſes bien- 
ſeances, lachera priſe; le Genie lui 
mettra indubitablement le pied fur la 
gorge; en un mot, vous ne la condui- 
rez pas à terme: il faut qu'elle choi- 
ſiſſe, d' touffer de plaiſir, ou de mou- 
rir violemment. Vous &tes trop belle 
pour qu'on lui faſſe quartier, elle ne 
vous ſervira meme qu'a augmenter Har- 
deur de Jonquille. Quand le triomphe 
ne colite rien, que la vanite dun hom- 


me n'en fauroit tirer parti, il le a6plige. 


Paſſons à un autre point. Quand à vo- 
tre laideur, nen ſoyez pas inquiete ; 


elle eſt mon ouvrage, & je vous en 


déferai ſans que le Genie Fen mèle. A 
peine aurez- vous quitte- le Prince, que 
vous vous verrez plus belle que vous 
n'avez jamais été. Ce n'eſt pas tout, 


il s'agit à preſent de leſſentiel. Le Prin- 


ce eſt jaloux, & quand vous lui diriez 
que vous vous etes Fe ſans riſ- 
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que au Genie, des marques, qui ne 
ſont point Equivoques, pourroient ai- 
fement vous démentir. Fai un remede 
excellent pour reparer les outrages que 
nous font les emportemens des hom- 
mes. Que veut dire ceci, interrompit 
Neadarne ? Quoi ! reprit Mouſtache , 
vous ne m'entendez pas? Avant que 
vous connufhez le Prince... mais il n'eſt 
pas poſſible que vous ne ſachie point 
ce que je veux vous dire; vous con- 
viendrez que dans ces deux nuits fata- 
les, ou ſuccefſivement vous Eprouva- 
tes tous deux la colere de Concombre , 
ſi aucun malheur ne vous etont ſurvenu, 
vous ne pouviez accorder à Tanzai ce 
que fa tendreſſe exigeoit de la _vatre , 
fans qu'il ne vous arrivãt quelque choſe 
de ſingulier. 6's Je commence A vous 
entendre, reprit N&adarné. Vous ſentez 
bien, continua la Fee, que cela ne fe 
ſeroit pu faire, que quelque change- 
ment ne ſe fit en vous. Jonquille, pour 
vous guerir, exigera de vous ce dont 
le Prince a été prive. Ce qui ſeroit 
arrive par le Prince, arrivera par Jon- 
quflle. En ſuivant la cautume natu- 
relle, il ne ſe pourroit pas que votre 
epoux ne Sapperciit point de ce que 
le Genie auroit fait. Eh! qu importe? 
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demanda Neadarne. Pour le fond, cela 


importe peu, repondit Mouſtache; mais 
pour la forme, cela fait une difference. 
En un mot, cela bleſſe le prejuge,, & 
Ceſt chez les hommes ce qu'il faut reſ- 
pecter le plus. Or il faut que je vous 
mette en état de prouver au Prince que 


le Genie vous a reſpeRee , fans cela 


vous perdriez 1a tendreſſe; & quelque 
choſe" qu'il puiſſe vous dire, quelque 
convaincu qu'il ſoit que vous ne faites 
qu'obeir , il auroit Vinjuſtice de vous 
mepriſer , {i vous ne reveniez pas à lui 
telle qu'il vous imagine. Voilà quel eſt 
notre malheur ! les hommes fans ceſſe 


nous accufent d' artiſice, & ſans ceſſe ils 


nous mettent dans le cas d'en avoir be- 
ſoin avec eux. Ils ſont tous auſſi injuſtes 

e Tanzai, & nous mepriſent ſouvent 
pour les choſes qu eux · memes nous 
preſſent de faire. [| y a mille oceaſions 
oli, par rapport a leur ſotte vanité, la 
Kngerité nous dèshonoreroit, & dans 


| leſquelles, regle-generale, le menſonge 


nous. Mare.” eur eſtime. Tel eſt , par 
exemple, le cas oh vous vous trouvez. 
Quand meme je ne pourrois pas répa- 
rer le tort que vous fera le Genie , vous 


devriez toujours ſoutenirà votre Cpoux, * 


que votre vertu n'a point periclite', & 
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mettre tout ſur le compte de la Nature, 
plutòt que de convenir avec lui d'un 
malheur qu'il ne vous pardonneroit pas. 
Enfin, cette idèe de preſeance les flatte. 
Afin d appuyer vos diſcours , je vous 
donnerai un ſecret immanquable (): il 
conſiſte en trois paroles, que meme 
je vous écrirai, afin que vous ne ſoyez 
pas dans le riſque de les oublier. Dans 

un autre tems, ſans toutes ces prècau- 
tions, vous pourriez le tromper; mais 
{on amour jaloux le rendra clair-voyant, 
& nous avons plus d'un ſens à ſurpren- 
dre. Le ſecret lui õtera tout ſujet de ſuſ- 
picion; je veux meme qu'il le ſerve plus 
qu'il ne ſeroit nëceſſaire. Plus il sien 
plaindra, plus il ſera content. Au reſte, 
ne rougiſſez pas de vous ſervir de cet 
artifice. Sil avoit du porter des mar- 
ques de la nuit qu'il paſſa avec Concom- 
bre, il n'auroit pas fait difficulte de vous 
tromper. Il en a ete quitte pour vous 
() lei Kiloho-6e fe plaint , & le Traducteur apres 
lui, de ce que ce ſecret de Mouſtache ne ſe trouve pas 
dans ce Livre. Comme le Chinois proteſte qu'il auroit 
voulu le donner a ſa Patrie , le Traducteur, qui croit 
qu'il mauroit pas te moins agréahle à la France qu'a 
la Chine, aſſure ſes Lecteurs que c'eſt à ſon grand re- 
gret qu'elle en eſt privée: il les ſupplie de ne point 
imputer la perte de ce ſecret à ſa négligence, & il 


croit devoir les aſſurer, qu'apres de longues experien- 


ces il a EtE oblige de traiter de fabuleux tout ce qui 
ſe dit ſur cet article, | | „„ 
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dire 
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dire qu un ſonge l' avoit gueri, & vous 
pourrez.... Je me ſuis toujours bien 
douree, 1 interrompit Neadarne , que ce 
ſonge n'etoit pas vrai: mais quand je lui 
dirois auſſi que c'eſt un ſonge qui ma re- 
tablie, ſon aventure lui donneroit moins 
de foi pour mes diſcours. Oui, ſi votre 
recit n*etoit point appuyè par le ſecret 
que vous ſcavez , repondit Mouſtache ; 
mais le moyen qu'il doute de vous, 
quand il ſe trouvera dans la mème pei- 
ne au moins que celle ou aura ete le Ge- 
mie? Mais, de manda Neadarne, ſi le ſe- 
cret alloit manquer? Concombre pour- 
roit bien me jouer encore ce tour- là: 
vous voyez qu'il yaudroit bien l'autre. 
Ne craignez rien, repondit Mouſtache, 
ce ſecret n'eſt pas connu delle : ſi le 
Prince etoit de bonne foi avec vous, il 
vous diroit qu'il n'a pas di s apperce- 
voir qu'elle en ait fait uſage a avec lui. 
Autre article. 

Vous vous &tes fait une repu nance 
ſur Jonquille ; elle tombera a ſon aſ- 


pect, il eſt aimable. Dans le recit que je 


vous ai fait de mes aventures, il a paru 
comme mon perſecuteur , & cette idée 
ſians doute vous la rendu haifſable ; mais 
je vous avertis, encore une fois, que c'eſt 
un Genie charmant, & qui joint ag pou- 
Partie I. O 


— 
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voir le plus etendu les qualités les plus 
rares. Peut- tre prendre - vous une for- 
te paſſion pour lui. Ne le croyez pas, 
dit Neadarne ; mon cceur eſt prevenu 
d'une ſi forte tendreſſe pour Tanzar, que 
je defierois tous les Genies de la Ferre 
de faire impreſſion ſur moi. Vous Ctes 
encore dans Ferreur la-deflus, repon- 
dit Ia Fee; le Genie vous mettra 4 
des fortes epreuves, & Tanzai qui pour- 
roit ſoutenir votre cœur, ſera abſent. 
Ce ſera affez pour moi de fon idée, 
reprit Neadarne , & je rougirois trop, 
fi pour ne lui ètre pas infidelle , Payois 
Þeſoin de fa prefence. Avec tous ces 
beaux ſentimens, reprit Mouſtache , les 
choſes arriveront comme je vous le 
predis. Fe connois un peu la marche 
du coeur, Ce qui fait qu'une femme ne 
manque pas a fon Amant, ceft quelle 
ne fe met point à portee de lui man- 
quer. Dans une occaſion facheuſe, fi 
elle $'y trouvoit, la nature fouffleroit 
ſur le ſentiment , & ne manqueroit pas 
de Feteindre. Il eſt vrai que quand il 
fe rallume , on eſt bien etonne ; mats 
la choſe wen eſt pas moins faite. Cela 
narrivera pas par Jonquille, dit Na- 
darne ; & quand je ne ſerois pas vive: 
ment occupèe d'un autre amour, ee 
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ne ſeroit pas lui que je choiſiroisz 18 
ſens que je le hais. Autre erreur, reprit 
Mouſtache : ſouvent les hommes dont 
les femmes ſe ſont fait une 1dee rebu- 
tante, ſont ceux qui parviennent le plu- 
tot à leur plaire. Etre hai d abord, eſt 
une voie qui d' ordinaire conduit à ètre 
violemment aime. Souvent le caprice 
agit la-dedans , beaucoup moins que I'a- 
mour-propre. Un homme paroit , & 
ſemble ne voir les traits d'une femme 
quavec indifference ; nulle louange n'e- 
chappe de fa bouche; ſes yeux pleins 
d'une indolence mortifiante, ne diſent 
oint à ſon ſilence qu'il en a menti; il 
ba regarde ſans mettre de la politeſſe 
pour elle dans fa fagon de l'examiner; 
11 vaudroit autant pour elle qu'elle ne 
füt pas Ia ; ſon ame ne fait pas ſem- 
blant de Fappercevoir, peut · ètre meme 
paroit- elle gepuiſer d attention pour 
une autre femme qui ſera Ia; youla la 
haine determinee ; & fi par haſard cet 
homme ſi inattentif a du mérite, ce n'eſt 
wa ſa perte, il wen eſt que plus in- 
outenable. S'il étoit ſtupide, sil por- 
toit de ces cœurs ſur leſquels tout gliſſe, 
fon ſuffrage ne ſeroit preſque rien, on 
nen ſeroit flattéẽ que parce qu'il faut 
faire impreſſion fur tout le monde. Mais 

| * 


. 


quelqu'un d' aimable ne point trouver 
que vous Fetes auſſi! cela ne ſe par- 


donne point : dans Finſtant , tout ce 
qu'il a Cagremens eſt défaut. Parle- 
t· il bien, il parle mal, attendu que dans 
ce qu Ty dit , ce que vous deſirez ne 
s'y trouve point. Sl eſt ſerieux, qu'il 
eſt morne ! Sil eſt fenſe, qu'il eſt pe- 
ſant! Sil eſt badin , qu'il plaiſante mal! 
Voila votre imagination montèe, vous 
ſentez une averſion qui vous fait mal, 

tant elle eſt forte. Que cet homme 1 
deteſts ſorte enfin de fa lethargie , qu'il 
vous rende des ſoins, je dis fimple- 
ment de ces ſoins d'uſage dans la ſocie- 
te, & qui naffichent rien; le voila 


change, ce welt plus lui; votre vanite 
ſatisfaite dechire le bandeau qui cou- 


vroit vos yeux; attention qu'il a fait 
a votre merite , fait, pour ainſi dire, 
eclorre le ſien. Que dans cette ſituation 


il diſe qu'il aime , à peine a-t-il pro- 


nonce ce mot dangereux „ qu'un re- 
gard lui rend fa declaration , & plus 
tendre encore qu: il ne Pa faite. Le cœur 
paſſe d'une extremite a autre; on 


croyoit n'avoir jamais aſſez de haine , 


on craint de ne ſe trouver jamais aſſez 
de tendreſſe: C eſt ce qu'on appelle une 
furpriſe de Yamour, Jonquille eſt avec 
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vous dans le meme cas: vous le croyez 
affreux, il eſt aimable, il vous rendra 
des ſoins qui vous decouvriront d'abord 
tous ſes agremens; la ſurpriſe n'eſt pas 
loin. Encore un coup, ne le croyez 
pas, lui dit Nèadarné: j'aime le Prince, 
& je verrai ſurement Jonquille avec 
indifférence. Soit, reprit la Fee, je le 
crois d' autant plus qu'il ne nous eſt pas 
neceſlaire , ni a vous, ni a moi, que 
vous Paimiez., Il s'agit ſeulement de 
paſſer une nuit avec lui. Ah grand 
Singe, qu'elle ſera longue ! $'ecria Nea- 
darne. Jugez-la ſans prevention , repon- 
dit la Taupe, vous la trouverez courte. 
A preſent ſongeons a cet infortune Cor- 
moran. 53] 4k 
Depuis dix ans l'amour & la colere 
du Gènie ont ſans doute perdu de leur 
force. Je ſais mème que quelquefois il 
fait danſer devant lui ce malheureux 
Prince, & lui commande des chanſons. 
Jonquille vous donnera des fetes : ſai- 
ſiſſez ce moment pour lui demander la 
liberte de mon Amant : n'accordez, 8 il 
ſe peut, rien a ſon amour, qu'il ne 
me rende l'objet du mien. Sil vous le 
refuſe, prenez cette pantoufle. En cet 
endroit, Mouſtache fit un ſigne de ſa 
patte, & une pantoufle _ un papier 
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tomberent en mème: tems ſur le lit. 
Voila, continua- t- elle, le ſecret que je 
vous ai promis, & qui peut ſe repeter 
autant qu'on le veut. Pour cette pan- 
toufle, prenez-la : quand vous verrez 
le Genie aſſoupi, faites-la lui baiſer, 
elle redoublera ſon ſommeil. Quoi ! 
cette pantoufle le fera dormir? gecria 
Neadarne, quel conte ! Ce ſont cho- 
ſes qui ſautent par deſſus la conception 
humaine, repondit la Fee : oui, cette 
pantoufle le fera dormir. Quand vous 
le verrez dans cet état, allez dans les 
Jardins chercher Cormoran, montrez- 
Ja Im: c'eſt une de celles que je por- 
tois le jour que nous fiimes ſepares ; 
1a la pareille dans fa poche, il me Va- 
voit priſe en badinant, le jour que nous 
fimes fi deſagreablement ſurpris par 
le Genie. Ordonnez-lui de les mettre, 
elles le rendront inviſible : ſans cette 
precaution il ne pourroit pas ſortir de 
Ile. Mais, interrompit Neadarne , fi 
le Geme Sappergoit à tems de notre 
fuite e Ne craignez rien, dit Mouſta- 
che, ſon courroux ne ſeroit a redouter 
que pour Cormoran. D'abord que la 
nuit fera place au jour, il ne pourra 
plus rien ſur vous, que vous ne le 
vouliez. Mais ſerrez ſoigneuſement la 


on 
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pantoufle, & le papier; je rat plus 
rien a vous dire, l'aurore ſe montre. 
Alors elle eveilla Tanzai. 

Ah! jour funeſte, gecria-t-11, que tu 
_ Yes preſſè de me luite! Eh bien, par- 
tie de mon ame, dit-il a Neadarne , 
etes-vous toujours bien laide? C'eſt; 
Je crois, pis qu hier, dit ta Princeſle 
L'excecrable! metamorphoſe ! $'ecria 
t- il: encore fi Pune avoit detrut l'autre, 
Jaurois a m'en confoler, p; aurois du 
moins precede le Geme, Treve de la- 
mentations, reprit Mouſtache, les equi- 
pages ſont prèts, il faut qu'elle parte. 
Tächez, dit le Prince a Neadarne en 
embraſſant, deviter les careſſes du 
Genie; ou du moins que ce ſoit fi peu 
que rien, sil vous touche. Vous n'y pen- 
ſez pas, dit Mouſtache, cela revient au 
mème. Oui dans le fond, diſoit le Prince, 
une c'eſt autant que dix, cependant dix 
me chagrineroiĩent plus qu'une. Vous 
aven de bizarres delicateſles , repliqua- t- 
elle: mais ne penſez pas à tout cela, & re- 
couchez- vous; vous me ferez quelque 
conte, vous avez Peſprit orne. Oh! 
pour de P'eſprit, repondit-1] , je n'en 
aurai d' aujourd'hui. Vous etes contente, 
vous; vous allez revoir votre Cormo- 
ran ; graces a la 122 oli vous 
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avez vecu, il vous retrouvera comme 
il vous a laiflee : mais Neadarne.... 
laiſſons cette 1dee, elle me tue. 

Pendant ces diſcours, Neadarne ne 
partoit point; & Mouſtache, craignant 
que Tanzai ne ne la retint, après avoir 
aſſurè de nouveau le prince que Nea- 
darnè ne courroit aucun riſque , les obli- 
gea tous deux de ſe ſeparer , & vit 
enfin partir la Princeſſe pour Pile Jon- 
quille, avec autant de plaiſir que Tan- 
zal en eut de douleur. On verra dans 
Jes chapi tres ſuivans 5 il avoit tort de 
Fallarmer, 


NEADARNE. 
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| Intereſſant 30 7 ef bien waits 


— , aink qu'on 

uu! le peut croire , n'alloit pas 
. N ſans inquiétude trouver le 

Te Genie. On fait à moins des 

kreflexions, & ſa fituation 
Etoit de celles dont toute femme deli- 
cate ſera toujours emharraſſée. Sa lai- 
deur ne Vinquietoit pas; mais ce qui 
devoit ſe paſſer dans cette Iſle, lui don- 
noit les idees du monde les plus deſa- 
greables. Cependant „ elle avangoit. 
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Quand elle fut a cent pas du bord , elle 
fit arreter ſes equipages , avec ordre de 
Fattendre au meme lieu. | 
Apeine fut-elle elozgnee de ſes gens, 
qu'elle prit fon miroir: elle y vit avec 
une ſecrete ſatisfaction que Mouſtache 
lui avoit tenu parole, & que tous ſes 
agremens , non-ſeulement etoient re- 
venus, mais etotent meme augmentes. 
Quoiquelle n'aimat pas le Genie, qu'elle 
regardat meme comme un grand mal- 
heur de lui paroitre belle, elle auroit 
pourtant ęétè fathee de paroitre devant 
lui dans Tetat ou la malice de Mouſta- 
che l'avoit miſe. Toute femme veut 
plaire , mEme ſans vouloir faire aucun 
uſage des deſirs qu'elle fait naitre : quel- 
que paſhon dont elle ſoit penetree , 
quelque delicatement qu'elle la ſente , 
elle a toujours ſa vanite a fatisfaire ; & 
comme Celt le beſoin le plus prefle , il 
faut que Pamour y perde. Elle ſentoit 
donc une ſorte de plaiſir à penſer que 
Jonquille ſeroit Ebloui de fa beauté, & 
 regardoit comme un grand triomphe 
pour elle, de voir ce Genie accoutu- 
me a poſſèder les femmes les plus par- 
faites, avouer qu'elle I'emportoit ſur 
toutes. Elle etoit encore occupee de ſes 
idees, lorſqu'elle arriva aux bords du 
lac fur lequel I'Ifle etoit ſituèe. : 
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On ne doit pas oublier de dire qu'elle 
avoit fait charger trente barques, au 
moins, des Taupes qu'elle avoir appor- 
| fees de Chechian , bien conſervees par 
la miraculeuſe protection de Barbacela. 
La barque qui lui Etoit reſeryte Etoit 
la choſe du monde la plus agreable a 
voir; ſes voiles, jonquille & argent 
etoient chargees de deviſes galantes; les 
cordages ètoient de meme matiere que 
les voiles ; & un Amour qui tenoit le 
gouvernail , ſembloit pat ſon attitude 
vive & tendre, annoncer aux Belles qui 
paſſoient dans cette Iſle, les plaiſirs qui 
leur Etoient réſervés. Neadarne monta 
dans cette barque, non ſans frayeur: na- 
turellement elle craignoit Peau , & la 
figure de cet Amour qui paroiſſoit ſervir 
de Pilote, ne la raſſuroit pas. Son voya- 
ge cependant fut Heureux; & la Barque, 
quoique ſans Conducteur, fendant les 
ondes avec une rapidite exceflive , ne 
Sarfeta que dans un port ſuperbe, batt 
vis-a-vis le Palais du Genie. Neadarne, 
Pemotion dans le cœur & la rougeur 
ſur le front, deſcendit 4 terre. Son em- 
barras redoubla a la vue de la multitu- 
de accourue de tous les endroits de EIſle 
pour Padmirer. Quoique ce premier ef- 
fet de ſa beauté ne lui depliit pas, Vair 
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ricaneur de ces Inſulaires en Pobſervant; 
lui fit penſer quils ne prenoient pas le 
change ſur ce qu'elle venoit faire aupres 
du Genie; & fa honte fut ſans egale. 
Elle marchoit toujours, quoiqu'entou- 
reede ces habitans qui ſe recrioient ſans 
moderation ſur le bonheur de leur Sou- 
verain , & ſur le preſent qu'elle lui ap- 
ortoit. Neadarne 3 impatientee de leurs 
Eloges, de leurs diſcours, & de leur jau- 
niſſe, arriva enfin à la porte du palais, 
bien perſuadce que ſi le Genie etoit auſſi 
jaune que ſes Sujets, ſa figure n'etoit 
pas dangereuſe. Les Maitres de ceremo- 
nies Pattendotent. Ces gens-la etotent 
les Favoris du Genie , & cette charge 
avoit aupres de lui pius d'une fonction. 
Ils dirent à la Princeſſe, que Jonquille 
nauroit pas manque de venir au devant 
delle, fi des devoirs importans atta- 
ches a ſa-dignite ne Vavoient pas rete- 
nu. En attendant qu'il vint, on la con- 
duiſit dans un appartement ſuperbe, ol 
on lui ſervit une magnifique collation. 
Elle y Etoit encore occupèe, lorſqu'une 
ſymphonie charmante annonga ce Jon- 
quille ſi redoutable. La Princeſſe ſentit 
ſon coeur en fremir; l'idèe de Tanzai , 
celle de ce qu'on alloit exiger d'elle, la 
troublerent , & lui firent verſer des lar- 
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mes: elle etoit encore dans ce deſor- 
dre, lorſque J onquile ſe preſenta a ſes 
yeux. 

Frappe de P &clatde la beaute de Nea- 
darne , il demeura immobile. Neadarne , 
par politefle , $'etoit levee. Dans ce 
premier moment, tous deux ne fe di- 
rent rien: mais le Gem ſortant enfin de 
ſon trouble, pria la Princeſſe de fe raſ- 
ſeoir, & ſe mit à ſes genoux. Neadarne 
n'avoit pas encore ole le regarder en 
face, maisforcee enfin de lever les yeux 


fur lui , elle fut extremement ſurpriſe, 


& de Ia majeſte de fa figure, & de ce 
quelle n'etoit pasjaune. Elle fit tous ſes 
efforts pour qu'il ſe relevat, mais il nen 
voulut jamais rien faire, non plus que 
lui rendre une main qu I lui avoit ſai- 
ſie, & ſur laquelle, pour ne point per- 
dre le tems , il avoit deja imprimè plu- 
fieurs baiſers. Cætoit agir un peu bruſ- 
quement; mais il etoit fi accoutumé 
aux bonnes fortunes, qu il commen- 
coit toujours par manquer un peu de 
reſpect. Sa coutume n'etoit pas de bor- 
ner à ſi peu de choſes ſes premieres en- 
trepriſes, & la bouche de Neadarne lui 
fourniſſoit un beau pretexte pour auto- 
riſer ſes emportemens, il alloit en ap- 


procher la ſienne; mais Nèadarnè le re- 
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pouſſant avec force: c'eſt vouloir un 
peu trop promptement, lui dit - elle, 
me faire envifager Phorreur de ma ſitua- 
tion, &.. . Je ſgais bien, Madame, 
interrompit Jonquille, que je ne devrois | 
pas m'emparer dabord de ce qu'on ne 
pourroit pas attendre de vous: meme 
apreès quinze jours de conſtance: mais le 
Deſtin ne me donne qu'un jour, & ceſt, 
a ce qu il me ſemble, vous prouver af 
ſez mes ſentimens , de ne vouloir pas 
m'expolera le perdre. Quai ! Seigneur, 
repondit Neadarne , aurez - vous aſſez 
peu de generoſite pour abuſer de erat 
ou je ſuis? Ce reſt pas moi , Madame, 

rẽpondit le Genie , qui ai exige de vous 
cette demarche: mon empreſſement doit 
vous dire à quel point je ſouhaite de 
vous Etre utile; vous avez des repu- 
gnances , & je dois vous obliger malgre 
Vous. Mais reprit Neadarne , pourriez- 
vous Etre content, lorſque vous ne de- 
vrez quia la contrainte, un bien que 
mon cœur vous refuſera toujours? Je 
ſcais encore, reprit Jonquille, combien 
la poſſeſſion de — coeur me rendroit 
heureux , & je ferois tous les efforts du 
monde pour me Facquerir ſi je croyois 
pouvoir en venir à bout: mais à quoi 
ſerviroit de ma part cette us 7 
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vous en ſeriez plus gene, & je ne vous 
en paroitrois pas plus aimable. Le Deſ- 
tin, en moffrant les plus doux plaiſirs, 
me condamne à etre pri vè de ce qui en 
fait les plus grands charmes. Vous vous 
donnez a moi A regret. Dans ces inſtans 
que yous pourriez rendre fi heureux , 
vous gemirez, votre fevere-vertu vous 
en fera des momens douloureux. Je 


pourrois vous donner de meilleurs con- 


teils, il ne tiendroit qu'a vous de vous 
faire un plaiſir de lanecefiite ; elle vous 
ſeroit moins cruelle, & vous n'en ſeriez 
guere moins vertueufe. Le devair ne 
nous eſt penible que parce qu'tl weſt 
pas Vouvrage de notre fantaifie-; le- 
poux le plus aimable ne deplait ſou - 
vent que, parce quil eft en droit exi- 

ger ce qu on lui livreroit avec tranſport, 
fi l'on ne sen croyoit pas tributaire. 

Avec lui, c'eſt une dette qu on acquitte; 

A Pamant, C'eſt un préſent qu'on lui fait. 

It eſt naturel qu'on ait plus de plaiſir a 
Fun qua Fautre. Je fuis avec vous dans 


le mème cas; vous ne m'avez pas choiſi, 
& ce n'eſt que par cette raiſon. que vous 
me haiſſez; mais enfin, vous &tes obli- 
gee d'avoir des complaiſances pour 
moi, & je vous demande, uniquement 
pour vous · meme , de les imaginetr moins 
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ficheuſes. Eh ! le puis - je? gecria la 
Princeſſe, puis- je ne vous pas deteſter? 
Mon cceur. .. . . Madame, interrompit 


le Genie , jeſuis fache que vous ne me le 


puiſſiez pas donner: mais, a vous par- 


ler franchemeut , le cœur reſt ſouvent 


qu'une chimere , il n'agit pas toujours 


autant qu'on le penſe; je ſuis devenu 
Philoſophe la-deflus. Voyons donc de 
quoi il s'agit, quel eſt le ſujet qui vous 
amene ic? Quoi ! vous Pignorez ? dit 
Neadarne. Je ſcais, repondit Jonquille, 
a quoi je dois occuper ici votre loiſir; 


mais ce qui vous fait recourir à moi, 
m'eſt inconnu. Je gueris tant de choſes, 
que je ne connois pas toutes mes pro- 


prietes. N'ave · vous auſſi qu un remede, 
dit Neadarne? Non, Madame, reprit le 
Genie, & vous eres la ſeule a qui j aie 
vu ſouhaiter que je puſſe en employer 
un autre. Voyons enfin, qu' avez: vous? 
Une Ecumorre..., Comment, inter- 
rompit- il, une Ecumoire! ce mal me 
paroit curieux. Oh! reprit Nèadarnè, 


mon aventure eſt la choſe du monde la 


plus ſurprenante , mais je ne pourra 
jamais prendre ſur moi de vous en inſ- 
truire. N'importe, dit le Genie, je vous 


guérirai peut-etre ſans cela: cependant 
ill en ſeroit mieux que je ſęuſſe prèci- 


ſement 


— 
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{cement ſur quoi jai a travailler. Vous 
ſcaurez donc, continua la Princeſſe, 
qu' en conſequence de cette Ecumoire 
dont je vous ai parle, le Prince mon 
Epoux perdit tout, & il ne lui reſta 
qu'elle. Depuis, ce qui ne paroiſſoit. 
plus, s eſt retabli ; mais à mon tour Jai, 
Eprouve des accidens .... Vous n'igno- 
rez pas que $ 
ſoins . .. . Puifſai-je , $ecria_Jonquille,,, 
ne vous ere jamais bon a rien, ſi j en- 


e le mariage exige de certains 


— — 


tends ce que vous me dites | Que veut, 


dire une Ecumoire , qui fait. perdre ce, 
qu'on ayoit ; & qua-t- elle de commun 


+ 


avec les ſoins que demande le mariaged_ 


Parlez moi plus clairement, je vous en 
conjure, Neadarne , enhardie alors par 
les prieres de Genie, lui découvrit de, 
point en point, non ſans rougir, ce dont 
_M OO % 
Votre Etat eſt fächeux, reprit Jon- 
quille en ſouriant, mais il ſera aiſe de 
vous en tirer; votre maladie eſt pour- 


” 


nois, il ne mien eſt pas tombe une pa- 


reille entre les mains. Je n en ai pas pour... . 


cela une plus mauvaiſe opinion; mais, 
Madame, je crains que votre indocilité 


pour le remede men rende Peffet inuu- 
tile. Ne pourriez-· vous pas vous en faire 
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une idee moins affreuſe ? je ne condam- 
ne point vos delicatefſes , mais aufli... 
Eh bien, Seigneur, s'ectia Neadarne, 
ſi vous ne condamnez point mes delica- 
teſſes, n exigez donc pas de moi ce qui 
me deplait tant! Madame, reprit Jon- 
quille! je n exige rien , ildepend de vous | 
Eaccepter ou de refuſer mes ſervices. 
Des ce moment , vous pouvez artir. | 
Mais Seigneur, "dit Neadarne, j'aurai 
K o un voyage inutile? Il ne tient 
Wa vous, repritJonquille > qu'il ne le 
ſoit pas. Ah cruet ! s &cria- t- elle, le vi- 


Bis baigne de pleurs. Eh bien, divine 


Princeffe, dit-il en fe levant, n r 


drez vous rien de vous. meme, & ſerai- 
je toujours à vous preſſer de travailler 


a votre bonheur? Laiſſons cette con- 


verſation, dit la Princeſſe, elle mem 


barraſfe. je vous embarraſferois bien da- 
vantage, reprit Jonquille, ſi je ne vous 
2 = de rien, mais je connois NLP 


4 
i Sy 


_ attendant, re de ne me i hair, 
& venez 'embellir par vo re preſence 

les fetes que je vous ai preparees. Le 
Gee alors prit] la main de la Princeſſe, 
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non ſans la lui ſerrer plus quelle nau. 
roit voulu & elle en rougiſſant des: li- x 
| bertes qu'il prenoit, ſe laiſſa cependant 
conduire, en eſperant qu'il en reſte- 


2 4 , J a 5 "> x - _ | | bd 3 
| 5 | | SAI * ? 
7} | 137 g C $5.16 1 1-8" 
CHAPITRE KY. 
E, 
" * 0 5 1 d 0 ; 1 2 $ 
f * 7 5 þ N 4 . * 7 » | . 3 . a p ; 7 
n rOurrage. 
Qui ne ſert qu d alonger lOuvrage. 
FW bs * ö FJ 5 Fo 7 | : + £8 
15 * 4 ' & = N l $i E 4 


O N eſtime autant dans une Hiſtoire, | 
des reflexions judicieuſes, que des faits . 
Elegamment deècrits. On a raiſon; : fi 
elles alongent le narre. , elles prou- 
vent la ſagacitè de Auteur. En furyant 
ce principe, on peut ſe croire permis 
de rèfléchir ici ſur la ſituation de Nèa- 
darne, Toute femme qui dira qu'en fa . 
place elle _n'auroit. point eu dinquie-. . 
rude, ou lers une hypocrite , od ne. | 
de ces perſonnes à qui il n'appartient 
pas de conrioitre les tiſques de Locca- 
ſion, & qui $y ſont toujours aban- _ 
donnees fans reflexion. Cette idèe peut 
n'etre pas claire, mais tant mieux pour _ 
le Lecteur; il aura le plaiſir de Linter- 
preéter a ſa fantaiſie, II - rare qu une 


— 
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femme du monde ſe trouve dans un 

cas dangereux pour elle, ſans qu'elle 
le veuille; ſa vertu n'eſt j; amais violen- | 

tee par les eirconſtances; & e 

Ton. ait entendu dire à plus d'une, 
qu'en donnant à ſon amant tel n wa 
vous où elle ſuccomba , elle ne l'au- 
roit pas fait, fi elle n'avoit pas cru Fen 
tirer a ſon honneur , on devra toujours 
eroĩre qu'elle ne doutoit pas de ce qui ; 
arriveroit ; & la preuve de cela, Ceft 
qu'un homme à qui l'on aura donné 
un de ces innocens rendez-vous, n'a 
qua nen point faire uſage, pour Etre 
brouille preſque ſans reflource avec la 
vertueuſe Beauté qui ſe ſera renfermèe 
avec lui. Les femmes ont povir ſauver 
| leur vertu bien des reffources; Vhabi- 
0 tude ou elles ſont de voller leurs mou- 
| vemens , & ce principe de bienſeance 4 
| 


- * 


| e dorgueil qui les etouffe; notre ti- 
1 miditéè , notre reſpe@. pour elles; E 

| preſque toujours Vignorance oh nous 2 | 
fommes des idees qu'elles ont avec nous, 
&& 1a crainte de leur r deplaire, voila ce 
| qui fait ordinairement les forces de cette 
| 


eg * 


| formidable vertu qui nous en impoſe. | 
Fo Lidee du plaifir un peu reffechie ſur- 
monte iofailliblement dans le ceetirton, - 

ies les idees de Prejuge. Delle meme, 15 
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une femme peut ne ſe pas arreter aux 
images qui pourroient bleſſer fa pudeur: 
mais qu'un amant ſe preſente & qu'il 
plaiſe, queſt · ce alors pour elle que la 
vertu? Si elle combat encore, ce n'eſt 
plus pour la ſauver, elle y perdroit 
trop. Mais il faut ceder avec honneur, 
& mettre du grand dans fa foibleſſe; 
tomber decemment , en un mot, & 
pouvoir s 'excuſer ſoi- mème quand on 
_reflechit a fon dèſordre. Peu de femmes 
tombent d'accord de cette verits, mais 
cela n empeche. pas qu elle ne bois conſ- 
tante. 
Neœadarnè n'avoit pas pour Gans bril- 
ler ſa vertu le tems que l'on prend 
dordinaire, plus ou moins ſelonla pru- 
derie, la majeſté, & la diſſimulationde 
la perſonne attaquee. On ne lai don- 
noit qu'un jour; encore n'ctoit-elle pas 
ſure que fa réſiſtance allat juſques au 
bout. Le Genie Etoit aimable, impa- 
tient, & dans Phabitude de vaincre : 
1 connoiſſoit le cœur, faiſoit profit de 
tout, & ces ſortes de gens ſont extrE- 
mement dangereux : ils amenent le mo- 
ment, & ne s' trompent pas. Elle etoit 
defendue à la verite par la paſſion qu'elle 
reſlentoit pour Tanzai: mais pour les 
intèrèts de cette meme paſſion, il toit 


P 3 


— e h, 


230 TANZ 47 
important qu'elle la bleflat ; d'autant 
plus excuſable encore, que ſon epoux 


ne ſeroit jamais inſtruit de ce qui ſe 


paſſeroit dans l'Iſle. Que de raiſons pour 
ſuccomber! & il n'y en avoit qu'une, 
imaginaire encore, qui piit en empè- 
cher. Que des perſonnes qui blameront 
la Princeſſe, auxquelles il n'en faudroit 
pas tant! 5 8 

Suivant ce raiſonnement, qui pour- 


roit Etre de moitié plus court, la Prin- 


6 


ceſſe toit pas ſans emotion pendant 
que Jonquille la conduiſoit. Il lui fit 
traverſer des appartemens immenſes, 
plus ornes encore par le gout que par 
la magnificence , quoiquelle y fut ex- 
ceſſive. Du Palais on entroit dans des 


jardins charmans; tout ce que Part a' 


pu imaginer de plus corre&, & de 
plus brillant, etoit joint dans ces lieux, 


aux beautes les plus ſimples de la Na- 


ture. On voyoit d'un cote , des grot- 
tes ruſtiques, & des ruiſſeaux dont le 
murmure tranquille invitoit au plus 
doux repos, ou aux plus tendres plai- 


ſirs. De autre, c'ẽtoient des caſcades 


a perte de vue, des cabinets ſuperbes, 
des ſtatues d'un grand prix. Ia, on 
 Segaroit dans les routes tortueuſes & 
inegales dun Bois, que ſon irregula- 


/ — 
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rite ne rendoit que plus agreable. Ici, 
des allèes d'une hauteur ſurprenante, 
& compaſlees avec ſoin, offroĩent une 

romenade plus aiſèe, mais moins vo- 
ps Les parterres raviſſoient par 
la variété & Ia beauté des fleurs dont 
ils Etoient ornes ; Flore y ayoit A ja- 
mais fixe ſon empire; & Zephire 17 


trouvoit ſi belle, qu'il e en ly 


careſſant ſans ceſſe, avoir pour toujours 


renonce à ſon inconſtance. Des Oi- 


ſeaux de toutes les eſpeces habitoient 
dans ces jardins ; la Tourterelle meloit 
ſes tendres accens aux chants vifs 8 
legers du Serin & du Roſſignol. Des 
Nymphes charmantes y formoient des 
danſes. Des bergers plus galans que 

ceux des bords du Lignon , chantoient 


fur leur muſette un amour qui, quoi- 


que toujours heureux, n'en étoit pas 
moins fidele. Tout enfin parloit amour 
dans ces delicieux Bocages , tout of- 
froit aux yeux, tout Vinſpiroitaucceur, 
il ſembloit qu'on le reſpirat avec Pair 

de ce ſẽjour enchanté. La volupte ale 
au milieu de ce jardin, ordonnoit elle- 
meme les plaiſirs, & répandoit ſur eux 
ce charme ſi flatteur que ſans elle ils 
n ont jamais. Les amours la couronnoient 
de fleurs, & formoient autour d'elle 
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les jeux les plus badins. Neéadarné ne 
put refiſter à tant objets, & malgre 
elle ſon cœur smut; elle ſe ſentit ce 
mouvement de tendreſſe qui trouble 
les ſens, & les prepare a un plus grand 
dé ſordre. Jonquille, qui Yappercut de 
ce qui ſe paſfoit dans fon ame, la re- 
garda avec des yeux qui peignoient fi 
bien ſes deſirs, que Neadarne ne pou- 
vant ſupporter leur eclar, interdite , ; 
troublee , ſoupira , & fi doucement, 
que Jonquille voulut dans Finſtant me- 
me lui faire voir un boſquet qui fe 
trouvoit ſur leur route. Neadarne, diſ- 
traite par la confuſion de ſes idees , S'Y, 
laiſſoit conduire : mais en approchant 
de ce Boſquet elle le trouva ſi ſombre, 
& jettant les yeux ſur le Genie, le 
vit fi amoureux, que revenue a elle- 
meme elle refuſa ſechement dy entrer. 
Jonquille, qui -ſcavoit quil y a plus 
d'un moment dans la journèe; voyant 
eelui-· la paſſè pour lui, ne la preſſa pas 
da vantage, & la conduiſit du cote o 
les Nymphes & les Bergers formoient 
les Janſes les plus agreables. Neadar- 
ne Sen oceupoit 1 lorſqufun | homme 
parti avec une viteſſe extreme d'un 
des bouts du jardin, vint, en faiſant 
WT roue E la culebute > donner au mi. 
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lieu de la danſe, & la. deranger. _ 
La Princefle, a ſon. emploi, le re- 
| connut d' abord pour Cormoran; mais 
voulant cacher au Genie kintérèt qu'el- 
le y prenoit : Voila, lui dit-elle, un 
homme qui. Feſt fait une danſe fingu- 
here! Il ne danſe pas ainſi, pour fon 
plaifir, repondit Jonquille. Jai peine 


à croire, reprit Neadarne, que ce ſoit 
pour le votre. Vous ne connoiffez pas 


ce Sauteur, dit le Genie :.Ceſt Phom- 


me du monde qui a le plus de talens, 
EX qui ſeroit en mème tems le plus 
heureux, $il n'avoit pas merite. ma 


colere en m'enlevant le cœur d'une 


Fee que Jadorois. Trop humain pour 


ordoriner des ſupplices cruels, je me 
fuis contente de le garder toujours 
dans mes jardins, occupe à remphr la 
| penitence que vous lui voyez faire. 
Ah, Seigneur, $'ecria Neadarne , dai- 
gne ſuſpendre ſon ſupplice! Approche, 
malheureux , dit le Genie a Cormo- 
ran, oſe lever les yeux fur ton Mai- 
tre; va au Palais, & fait tes efforts 
pour amuſer POhjet divin qui veut bien 
commander dans ces lieux. Cormoran 
ne repondit que par une profonde re- 
verence, & prit le chemin du Palais, 


non ſans faire encore quelques culebu- 


* 
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tes, tant eſt grande la force de Ih: 


bitude. Neadarne , en remerciant le 


Geme , ne put gempecher de le re- 
garder , & le trouva fi ſuperieura Cor- 
moran, quoique ce dernier fut aima- 
ble, qu elle accuſa Mouſtache de caprice, 


de avoir pas repondu a la tendreſſe 
de Jonquille. Elle en_etoit . meme deja 
au point de le trouver auſſi beau que 


Tanzai, ſans cependant que cette com- 
paraiſon tirat a | conſequence | pour elle; 


elle ne put mEme penſer à ſon epoux 


queen ſoupirant, & elle ſe confirmoit 
plus que jamais dans la réſolution de 
Iu etre fidelle, lorſqu'on vint annon- 
cer qu'on avoit ſervi. Le Lecteur vou- 
dra bien, tant pour ſa commodite , que 

pour celle de PAuteur , ſauter tout "Pun | 


coup du jardin dans la falle a manger , 
autant plus qu il o'y peut rien per: 


dre. 


. 
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CHAPI T R E XII. 


Oz Ton verra, entre autres cho ſes , com 
5 bien la Muſs ge a 1 


Cr ETTE falle à manger 1 A ce 
qu'on aſſure, extremement belle, & le 
repas Etoit digne de ceux pour qui il 
Etoit prepare. Neadarne <toit placee 
vis-a-vis le Genie: cette ſituation lui de- 
plaiſoit : car enfin , on regarde ordinai- 


rement devant ſoi. Elle ſe voyoit con- 


damnee à ne pas lever les yeux, ou a 
regarder Jonquille, qui de ſon cots 
commencant a devenir fort amoureux, 
lorgnoit de la fagon du monde la plus 
incommode. Neadarne , entre autres 
choſes , fut ſurpriſe de ne pas voir pa- 
roitre de Taupes fur table. Seigneur, 
dit - elle au Genie ,, vous contrain- 
driez-· vous pour moi, que je ne vois pas 
ici votre mets favori? Fai pourtant ap- 
portè une aſſez grande quantite de Tau- 
pes, » Pour que Fon put vous en ſervir. 
Moi! Madame , dit Jonquille , je ne 
mange point de Taupes , c'eſt le gibier 
du monde dont j je fais le moins de cas. 


_—_ NzAT 

Qui vous a donc fait ce conte. la? on 
m'avoit aſſuré, reprit-elle, que c'etoit 
ce que vous aimiez le mieux: ſi cela 
n'eſt pas, a quoi vous ſert- il den depeu- 
pler la Terre? Jai eu des raiſons eſſen- 
tielles pour le youloir ainſi, Madame , 

reprit le Genie ; mais elles ont ceſſè, je 
ne pourſuis plus I ingrate qui m'ayoitou- 
trage. Le ſupplice de ſon amant, & Petat 
oà elle eſt contrainte de vivre, me ven- 
gent delle, & ma colere s ſt Eteinte, 
lorſque mon amour s'eſt diſſipè. Ceci 
eſt pour moi une ènigme, reprit Nea- 
darné. Il ſera aiſe de vous Fexpliquer , 
reprit Jonquille : ce malheureux que 
vous voyez la-bas avec ce tympanon, 
celui qui vous doit le jour heureux dont 
il jouit, eſt Vindigne objet que Von m'a 
prefers... Mais Seigneur, dit Neadarne, 
puiſque vous mavez plus d'amour, 
pourquoi perpetuez- vous votre ven- 
geance? Pour me pardonner d etre 
cruel de ſang froid, reprit: il, il faudroit 
que vous ſguſſiez avec quelle indi s | 
Jai été joue , & les tourmens affreux 

dont mon coeur &eſt vu la proie. Ter- 
minons, de grace, cette converſation, 
& n *empoiſonnez pas, en me rappellant 
un ſouvenir fi facheux , le plaifir dont 
votre vue me penetre, Si ce plaiſir ctoit 


[ 
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auſſi vit que vous voulez que je le croie, 
répondit la Princeſſe, vous n'enten- 
driez parler de votre ancien amour que 
comme d'un ſonge dont vous pourriez., 
a peine yous. rappeller Pidee ; votre ri- 
val ne ſeroit plus un ennemi pour vous; 
& vous oublieriez, en me regardant, 
que quelqu'autre a pn vous inſpirer de 
la tendreſſe. X 
Quelqu' un croira "lh Gute 2 ce * " 
cours, que Neadarne ne faiſoit pas ce 
reproche au Genie ſans qu'un peu de in 
ſion sen melat. Kiloho-ee a été pret de 
le croire auſſi. Cependant , comme, = 
faut fe garder d' interprẽtęr trop promp- . 
tement en mal des actions euyvent 
etre innocentes, & N illeurs on 
doit , avant que de prononcer fur une 
matiere delicate”, en enyiſagertoures les 
faces, iI a cru, apres une profonde IE... 
flexion , Nr e Neadarns navoit paru un 
peu jalouſe que pour obtenir plus faci-... 
lement Cormoran de. Tonguille, Cette 
interpretation eſt vratſemblable, Nea- 
darne n'aimoit pas alles TJonquille pour 
etre jalouſe d'un amout paſſè, & la ten- 
areſſe qu'elle conſervoit pour 1 — 
devoit la laiſſer la- deſſus dans la froi- "oh 
deur que Fon a pour les choſes nd 
rentes. Jonquille qui, e fort Al 


Ine 
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mable , Etoit auſſi vain qu'un autre, ne 
ſe fit pas toutes ces idèes, & remercia la 
Princeſſe, autant que par la bonne opi- 
nion qu il avoit de lu-meme, il sy crut 
oblige. Ah belle Princeſſe! lui dit- il avec 
tranſport, fi Jai paru ne pas oublier ab- 
ſolument auprès de vous la tendreſſe que 
Jai eue pour une autre, perſonne du 
moins ralterera jamais celle que je me 
ſens pour yous. Il lui tint encore beau- 
coup d'autres diſcours , tous fort paſ- 
fionnes , & que pourtant I' Auteur ne 
nous a pas conſer vës, ſoit qu'il les ait 
trouvès tropdifficilesà rendre, ſoit qu'il 
nen ait point fait de cas; c'eſt ce qu'on _ 


— 


ne ſcait pas poſitivement. 5 


Jonquille alloit , fans doute, conti- 
nuer à ennuyer Neadarne , lorſque celle- 
ci, pour Fen empecher , lui temoigna 
Fenvie qu'elle ayoit Tentendre chanter 
Cormoran. Ce malheureux Prince Sa- 
vanga, & $'accompagnant de ſon tym- 
panon avec une délicateſſe infinie , il 
chanta de la voix du monde la plus tou- 
chante, nĩmporte ſur quel mode, Pexce&s 
de ſon amour & de ſes tourmens. Tous 
ceux qui etoient dans la falle en furent 
ft attendris , que les ſanglots ſe firent 
entendre par: tout. Neadarne, qui avoit 
le coeur tres-compatiſſant fondoit en 


— 
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— 
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larmes, & pouſſa ſi loin ſon. etouffe- 
ment, qu il fallut lui couper ſon lacet. 


Jonquille lui- meme en avoit les larmes 


aux yeux, & voyant que la douleur ne 
diſcontinuoit pas: Traitre! dit: il a Cor- 


moran, Vai- je ordonnè de faire pleurer 


ma Princeſſe, & toute mon Iſle? Finis 
la deſolation publique, chante mes plai- 
firs , ou erains que je ne te donne de 
nouveaux malheurs à mettre en muſi- 


que. Eh ne le grondez pas, dit Nea - 
55 darne : il m'a ſerre le coeur, je] Favoue; 87 
mais ai eu a Diener un plaiſir 1 . : 


mable. Yi ff of 7 


A peine avoit elle ceſſe de parler; . que i 
oran qui ctaignoit la colere du Ge- 
nie, chanta un air 1 gai & le joua avec 


tant de vivacité „que Taffliction dimi- 


nuant d abord, & Pair que chantoit 


Cormoran redouplant toujours de gaie- 
ts, il fut impoſſihle aux Courtiſans du 


Genie de ſe contenir: & le reſpe& qu ils 
lui devoient, ne put les empecher de 


ſormer ſur * champ une contredanſe. 


Jonquille auroit bien voulu ſe fächer; 


mais entraine par la force de la muſi- 
que, il ſe leva, pret à ſe mettre de la 


partie. Neadarne, charmèe de le voir i. ; 
ſenſible aux talen de Cormoran, lui 


N encore de le remettre en liberts ; 30 


— 


hai 
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_ naudat moins, il ſeroit fort bon AReur. * 
En achevant ce diſcours, on fe mit au 
jeu; & Neadarne faiſant, ou tenant per- 
_ petuellement va- tout, ayant fans ceſſe 
Berland favori, ne filant point, cavant 


mais il recut ſi mal cette propoſition; 7 
& parut s offenſer fi fort de ce qu'elle 
penſoit a ce Prince, quand elle wauroit © 
du, a ce qu'il croyoit, penfer qu'à lui, 


qu'elle rẽſolut de ſe ſervir de la pantou- 


fle, puiſqu on ne pouvoit rien obtenir. 

On leva table, & apres le cafe , Néa - 
darne voulant occuper Jonquille, lui 
propoſa une partie de Berland à cinq. 
Soit, dit Jonquille, jouons au Berland 


en attendant POpera. Ecoutez, Cormo- 
ran, ajouta-t-il, ayez ſoin de tout, & 

; p E oh 18 ei + A LRETT . 
ſongez à ſgavoir mieux votre role:que 


vous ne fites la derniere fois. Cormo- 


ran partit, Il eſt done bon pour POpëra? 
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demanda Neadarne.'Oui ,dit le Genie, 
Sil ne chantoit pas faux, ſi ſes tons 


_ wetoient pas glapiſſans, Fil paroiſſolt 
moins fat fur le Theatre ; & qu'il y mi- 


* 


e ay = | Wong ts oy ig TY 
au plus fort, joua avec un agrement - 


infini. Pendant le jeu, Jonquille avoit iF 
avancè ſes jambes ſous la table, & Nea- 
darne ne ſcachant à qui elles apparte- 


notent , diſtraite comme une Princeſſe, 


_ Sen fit un couſſin. Bien des gens ont 


blame | 
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blame' cette facilité de Neadarne-, ſuf- 
tout dans les termes on elle en Eteit 
avec Tonquille. Mais qui ne ſęait que ce 

qui tire à conſequence pour les parti- 
culiers, n'eſt rien pour les perſonnes 
"Eun rang élevé“ Une femme de'condi- 
tion ne fait-elle pas ſans riſque toute la 
-Journce; des choſes qu'une autre quielle 
n' oſeroit ſeulement jamais penſer! N'eſt- 
ce pas mème ce noble mepris des uſa- 
ges, qui la diſtingue plus que ſon rang? 
'ailleurs , une preuve que \Neadarne 
ne s apperęut point que ee füt ſur Jes 
jambes du Genie qu*etoient' poſéss les 
ſiennes, Ceſt qu'elle ne 4 pas A 
les remettre convenablement, & quelle 
neut point de diſtractions. Jonquille, A 
laverite; en concur de garde efperan- 
ces; mais qu importe ! Neadarne pou- 


voit bien n'en Etre pas plus coupable. 


Que ſeroit· ce donc, ſi les femmes Etoient” 
obligees de répondre de tout ce que la 
fatuite des hommes leur fait imaginer 
ſur leur compte? Ne tirent · ils Point 
parti, & des égards innocens qu'on a 
pour eux, & meme du peu de cas qu on 
fait de leur perſonne qu'on les regarde 7 
c'eſt deſir. Q on ne les regarde point, 
_Ceſt diſſimulation. Le femmes ſeroient 
bien malheureuſes n elles penſoient; ou 
Tome II. ** ih. N 
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mais iI recut ſi mal cette propoſition 5 
Er parut s offenſer ſi Fool e ce qu'elle 
penſoit à ce Prince, quand elle n Lurdit 2 
du, a ce quit croyoit, penſer -qu'a lui; „ 
qu” elle relolut de ſe ſervir de la pantou- 
fle, puiſquꝭon ne pouvoit rien obtenir. 
On leva table, & après le cafè, Nea- 
darne voulant occuper Jonquille, tar” 
propoſa une partie de Berland a eing. 
Soit, dit Jonquille, jouons au Berland 
en artendant POpera. Ecoutez , Cormo- 
ran, ajouta-t-il, ayez ſoin de tout, '& D 
x ſongez a” {cavoir mieux votre röle que 
vous ne fites la derniere fois. Cormo- 
ran partit. Il eſt done bon pour POpera? A 
demanda Neadarne. Oui, dit le Genie, 
sil ne chantoit pas faux ſi ſes tons 
n'etoient pas glapiſſans, 5 Al paroiſſoſt 
moins fat fur le Theatre ; & qu'il y mi- 
naudat moins, il ſeroit fort 800 Acteur. 
En ͤ achevant ce diſeours, on ſe mit au 
| jeu; & Neèadarnè faiſant, ou tenant per- 
; petuellement va- tout, ayant ſans ceſſe 
Berland favori, ne filant point, cavant 
au plus fort, 1 joua avec un agrẽment 
infini. Pendant le jeu, Jonquille avoit 
avancè ſes jambes ſous la table, & Nea- 
darne ne ſcachant à qui elles apparte - 
noient, diſtraite comme une Princeſſe, 
sen fit un couſſin. Bien des gens ont 
| _— 
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blame cette facilité de Neadarne-, ſur- 
tout dans les termes où elle en "&toit 
avec Jonquille. Mais qui ne ſcait que ce 


qui tire a conſequence pour les parti- 
culiers, n'eſt rien pour les perfonnes 


"Eun ang; elevé? Une femme de condi- 
tion ne fait-elle pas ſans riſque toute la 


Journée; des choſes qu une autre qu'elle 


n' oſeroit ſeulement jamais penſer,/Neſt- 


ce pas-mEme ce noble mepris des uſa- 
55 „qui la diſtingue plus: que ſon 
ailleurs:, une preuve que Neadarne 
ne sapperęut point que ce füt ſur les 
jambes du Genie qu'etoient poſéss les 


ſiennes, Ceſt qu elle ne Fobligea pas A 
les remettre convenablement, & quelle 
n' eut point de diſtractions. Jonquille, A 


laverite; en conęut de grandes eſp Lran- 


ces; mais qu importe Neagarne pou- 
voit bien n'en Etre pas plus coupable. 
Que ſeroit-cedonc, fi les femmes etoient” 


obligees de repondre- de tout ce que la 


fatuitéè des hommes leur fait imagifer | 


ſur leur compte? Ne tirent · ils point 


parti, & des égards innocens qu on a 
Pour eux, & meme du peu de cas qu on 
fait de leur perſonne qu'on les regatde, 
c 'eſt deſir. Q on ne les regarde point, 
_Ceſt diſſimulation. Le femmes ſeroĩent 
bien malheureuſes ſi elles penſoient; ou 
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ran? 
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f elles Stn le quart Ae 
nences que les hommes leur astribuent. 
Ondinairement ils ne les croient ridi- 
3 ae que quand ce ſont eux qui le ſont. 
leyquille, ainſi qu on a déja du re- 
marquer „ [Etoit avantageux, plein de 
confiance; déjail alloit demander comp- 
te à la Princeſſe de la faveur quelle Ve- 
noi de lui faire, lorſque le jeu finit , & 
u on vint dire qu on les attendoit pour 
<commencer Opéra. Jonquille y con- 
duifit la 8 een dui-parlant 
de fa flamme; & elle , le laiſſant tou- 
-Jouzs- faire, puiſqu'il toit écrit par le 
Deſtin . ne devoit Hine, Pouvoit | 
5 een * ſilence. Nd ans 4 
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* * dificle de: 1 4 10. 
58 de lle: Jonquille. Kiloho -e en 
quelques endreits ſe plaint de la che. 
. refle de Auteur Japoneis qui, à fan 
tour mèdit du Chéchianien; de qui ſup- 
poſe que {ans parler des autres Traduc- 
; eur, . nN ſe * e | 
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trois, & que le public fe plaindra du 
dernier » & lui imputera ou de sétre 
2 etendu ſur des matieres ſteriles, 
avoir paſle trop legerement ſur des 
pros int6reſflans. Mais i moinsdemany 

er de fincerite-,:le Traducteur peut · il 

des recits: qu il nia pas trouvẽs 

& il les imagindit dans es eirconſ- 
tances où ils pourroient etre nsceſſaĩ- 
res, ne ſe ſentiroient - ils pas du ſieele 
od il vit, & pourroit - il, en ſe traaſpor · 
- tant mème dans des tems auſh eloignes 
que ſont ceux oùᷣ ont vecu ſes Heros, 
rendre parfaitement des uſages dant 1] 


ne reſte plus aucune connoiſſance? N el. 


al-pasplus à propos qu'il en prive ſes 
2 que de — — des fa» 
Sies, dont ils ſentiroient bientòt Pabſur- 
dité ! Le devoir dun Traducteur ſidele 
meſſt autre choſe que de ſuivre littërale- 
ment ſon Auteur, ſice weſt que eloaſquit | 
ne Fentend pas bien, il peut le 
ſer le commenter 9 Traduc- | 
oo de ce hvre avoue franchement „ 
n' entendant pas pa ee ſon. 
— il hu wy re autant de —_ 
pour le moins qu'il lui en aura 

gnees ;.quil:eſt-devenu Jong; 5 ou le 
Thinois Etoit--eourt ;precis:, où il ne 


Feroit pas 5 hleur, on il Ges der; 
WER. | 


— ———————— — — — — 
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railleur, od il Etoit moral; * on 
11 Etoit philoſophe; ; & que de toutes les 
fautes qu'il a faites, il ren fait excuſe, 


ni n'en demande pardon au Lecteur de 


quelque facon que ce puiſſe etre, puiſ- 
que le livre n'en ſeroit pas meilleur, 
& que cet aviliſſement ne le rendroit 
Pas plus eſti mable. Toutes ces raiſons, 
bonnes ou mauvaiſes, feront qu on ne 
ſgaura qu imparfaitement ce que o etoit 
que TOpera dont il eſt ici queſtion. A : 
qui sen prendre? Un Hiſtorien im 
ne quand il écrit, que la poſtèrité ſera 
au fait des uſages qui regnent de fon 
tems; & Cceſt ce qui fait qu aujourd'hui 
on ne ſcait que par des conjectures, 


encore tres- haſardèes, quelle étoit la 


fagon de vivre particuliere des Romains, 
& qu'une choſe de cette importance oc- 
cupe mille Scavans, o y emploient 

ſans fruit leurs precieuſes veilles. Apres 


un exemple tel que celu-la , le Traduc- 


teur doit Etre excuſẽ; & s il ne Feſt pas; 
il ne Sen doit plus mettre en peine. S il 
avoit à rendre raiſon de toutes les im- 


Pertinences qui ſont dans ce livre Fon ne 


finiroit point. 2 15 Je, j £® ; þ 1008 


Il ſeſt donc à propos qui il diſe 3 pour 5 
terminer ce long raiſonnement, au 


has 1 * que * les Lec- 


— 
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teurs „ que dans PIſle Jonquille, „ vul- 
gairement le Poëme dun Opera 6toit 


ridicule ; qu'il conſiſtoit en de vieilles 
Fables doucereuſement r habillees; qu'eſ- 
ſentiellement, le ſtyle en etoit Tae 
& la Poefie lache; qu'il ne s agiſſoit 


ni de conduite ni d interet; que Fon 7 
faiſoit danſer à tous propos les gens 


du monde qui de voient danſer le moins; 


que la perſonne la plus affligee y ve- 


noit chanter ſes. peines; & que plus 
d'un Heros bleſſè à mort, venoit ſur 


le theatre faire ſon teſtament, avec un 
accompagnement de flutes : qu'il yr 
avoit des entrees de Fleuves; &. que 
le Dieu le plus grand, ſouvent deſcen- 
doit des Cieux, uniquement pour faire, 
ou pour dire une ſottiſe. Au reſte, ce 
ſpeQacle- Etoit magnifique , & plaiſoit | 
ſur-tout par la dècence qui y regnoĩt. 
Toutes les Adrices. Etojent Nymphes, 
& l'on en trouvoit auſſi- bien dans les 
chœurs „que dans les röles principaux;, 
inſtruites à jouer toutes ſortes de per- 
ſonnages; tantòt Valle tantot Pre- 


treſſes de Venus; paſſant de la garde 


du Feu ſacré aux —— myſteres d A- | 
mathonte; ſui vantes de la Vertu & de 
la volupte; s'acquittant également bien 


* . de run & de — role, ce ; 
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efdroicſinngiooh: en particulier, que ron 
ſeavoit quel toit celui des deux qui 
leur coũton le plus. Elles ne décou- 
vroient pas, a la verité, les ſecrets de 
leur Art à tout le monde; Pamant le 
plus enflammé 8 le plus — 
roit marque vainement de Menrieſité. 
Le caprice meme ne pouvoit rien ſur 
elles, l'ambition ne les ſéduiſoit pas 
davantage, & il falloit qu'une Divinite | 
plus puiſſante que les autres, les de- 
termindt à purottre ee qu'elles &toient. 
Ces foibles particularies que Kiloho-&ë 
nous a conſervèes de ce ſpectaele, ſuſ- 
fiſent, à ce quon eroit, pour” en don- 
ner une idée, & pour montrer aux Lee- 
teurs combien ces Actrices étient loin 
de la ſageſſe, & du definreredement qui 
font aujourdhui Funique caractere des 
-n0tres; & combien les Poëmes de cette 
Ae, '8& leurs apremiens, perdtoient au- 
pres de ceut ber ron admire a pre- 
dents 
* — Mrume 6 long pue aged 
fit perdre le fil de Viſors; 5 
Pellera ici que Néadarné allet A 0. 
Pera, qu'elle y étoit conduite par Jon- 
auille, — il lai tenoit des diſeours dont 
la pudeur étoit allarmèe,; & qu elle les 
— artec 2 autant par 


£ — 
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politeſſe que par —— de bare 

Auſſi-tdt qu ils furent arrives roger, f 
on le commenga. Quoique Cor 
y fit des merveilles, ils wen furent 
amuſes, ni l'un ni Tautre. Jonquille stoit 
devenu amoureut, & voulaft tout de- 
voir aux lentimens de la Princeſſe ſa 
conquete lui patoiffoit douteuſe: Mea 
darnè, de ſon còté, malgrè ſa paſſion 
pour Tanzai, & ia vertu ae, * 
commengoit à S inquiéter. Deyoibelle 


refuſer, ou non? [Retourners:lefldtits = 


pres: de ſon 6poux comme elle en eff 
partie? Mettrat-elle en ceuyre le ſecret? 
de Mouſtache? Weſtzi! pas pot” 14 
retablie autre remede que celüt ö 
lui propoſeꝰ Peub elle le prendre ſas 
danger: Ce Genie eſt aintable ;* & 
| comble#de malheurs il témoigne qu'il 
ale; ſa tendreſfe eſt bien plus Lerandre 
que 1a puiffance. Quel erime pom elle, 
| cẽdant enfin à la neceſſitè; ſon our 
Tapprouve, & conform: Off ef r f 
fragile! elle ſe trbuve dans une ſittatiom 
fi delicate! ce malſfeureu Prince ober 
de toute ſon ardeur languit abſfent Wel- 
| left gemit de penſer ſrulemenk M EE 
qui lui deit af river: peu etfßp Wins 


Donners. if ſon a rentures coy 646 0 
4 
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eret de Mouſtache n'eſt pas bon? Cepen⸗ 
dant il doit Fetre: le moyen, quayant. 
beſoin delle, cette Fee voulũut meme 
la tromp er! Qu il ſe trouve bon, en 
eſt- elle moins coupable! Mais ceBriice,. 
ſource de toutes ſes inquietudes, ne g eſt. 
il pas livre, aveuglement à la Fee Con- 
combre?.Necroyoit-il-pasd'abordqu'u-, = 
ne Deeſſe recherchoit ſes empreſſe- 
mens; & quoiqu il ait eté puni de ſon, 
_ infidelite,, en a-t-elle ets moins com- 
miſe? Il Fa a ſon retour payee. un 
ſonge ? Nꝰappartient · il qu à lui de re- 
ver? Cependant, ſi elle le lui rend „la 
croirat· il? Qu'importe apres tout, * 
de quel droit , coupablecomme il Feſt, | 
oſera : t· il luz reprocher une faute invo- 
Iontaire quand la ſienne ne la pas-ete 2: 
Pourquoi a- t- il couche: avec. Concom- 
bre? Cette idée fut la derniere de la 
N & le ſouvenir de ſon injure 
lui ſit preſque voir la vengeance nece(-, 
-. Tant il eſt dangereux d'avoir 
tort avec les femmes ill eſt pourtant 
vxai au fond, que tort ou non „ cela) 
elend ent au. ner SOA: he 


+ vs 


986 perdoit. point à ce 1 been = 
Matt que: da Princeſſe -faiſoit en elle · 
meme. Il avoit obſerys tous ſes mou 

* 
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vemens, & le regard qu'elle lui avoit 
lance en finiſſant de ſe rendre compte, 
Fayoit inſtruit de ſes dernieres diſpo- 
fitions à ſon égard. Quoiqu'il efit fait 

ſemblant avec la Princeſſe d ignorer lat 
raiſon qui la conduiſoit chez lui, il 

enꝰ avoit EtE inſtruit à fond par Con- 
combre, qui, en lui faiſant valoir Ia 
beauté dont elle lui aſſuroit la poſ- 
ſeſſion, ne lui avoit déguiſé aucune 
circonſtance de Faventure. Ce n avoit 
ẽtè ſans doute que pour mieux pene- 
trer les ſentimens de Neadarne, qu'il 
Favoit obligee | à raconter elle-meme 
ſon hiſtoire. Peu accoutumè à ſe. pren- 
dre de ſentiment , il ravoit ſonge da- 
bord qu'a ſe rendre heureux malgre. la 
re pugnance de Neadarne: mais depuis, 
ſon. extreme beaute , ſa vertu, & ſa 
modeſtie, lui avoient donné des defirs 
plus Etendus L'amour qu, elle avoit pour 
un autre, ne ſervoit qu'à donner plus 


de vivacits au fien. II imaginoit un 


plaiſir extreme a chaſſer Tanzai du | 
cœur dont il Etoit maftre; & plus la 
victoire lui parut difficile, plus il fut 
flats d. triemphe. En effet, . 15 diſoit-, 
il quel. -plarfir ſergit-ce pour moi que 
celui de p oſtöder une Beauté qui, de- 


0 Hers entre n. ny peut, 


CC Cones — 
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ſeroit pas un ſoupir qui ne Ar Pinter! 
prete de ſa douleur; qur'me reproche- | 


roit mes emprefſemens'; qui, toute en- 


tiere à un autre, gerade oe la vio- 
Jence qu'elle fe feron , ne leveroit ſur 
moi que des yeux qui, tout baignes ge 

larmes qu ils ſeroient; mexprimeroient 
fon indignation, & Thorreur qu'elle 


auroit pour moĩꝰ Ah! quelle difference” 
de devoir A ſes ſoins des momens fi 
tendres, d' etre Panteur de fa felicite, 


de fire celle une beaute cherie, de 


jouir de ſes tranſports, de ſon defor- 


dre; de lui entendre begs er quelle 
vous adore, de fe ſentir ferrer avec 
volupte dans ſes bras: , TEgarer ſon ame 
avec la ſienne; de 1 voir, confondue 


dans des if dour plalfirg, fe perdre. 
elle⸗- mème, & vous chercher encore; 5 


ceprouver les plus charmantes carefſes, 
de lire dans ſes yeux troublés Pexces: 
de fa ſenſibilitè & de ſon amour ! Ah 
Neadarné! quel autre que vous don- 


neroit mieux ces plaiſirs ?. Quel bon- 
Keur de vous inſpirer tout Pamour 


vous faites naitre! Quo; je Voß ver- 
rois entre mes bras, depo alter e ge cette 
vertu ſèvere que vous dope encore 


à ma flamme! Jonquille hegen Jon- 
| e heit VE 


— — ure 
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Mais adorable Princeſſe, ne ditournen 


pas ces yeux charmans, laiſſez - moi 
meni vrer de la douceur Cen bre regar- 


de. Helas.! jy lis moins de colere, mais 


que j; y trouve encore mung 
Pendant tout ce heau monologue 


Jonquille regardoit la Princeſſe, & la | 


Princeſſe en effet ne fuyoit nas les yeux 


de Jonquille. On jouoit à cet inſtant 


un morceau de Muſique: ſi tendre, 
que ſon cœur, deja diſpoſe, ne er 
reſiſter. Le das, lui prit la main „ 1 

1 — mais avec — expreſſion ſi 
vive, que Neadazne touchèe de tant 
d'amour, lui ſerra à maitiè la ſienne. 
Hs. étoient tous deux renverſes' dans 
le fond de la loge, elle etoit peu eclai- 
ree-;. malheureuſement pour elle, un 
rideau de gate les déroboit aux Spec- 


tateurs. Jonquille, bars de lu- mme, 


| Sapprocha : le baiſer le plus enfls 


= par lui ſur la bouche de Neadarne, „ 
la retira de fon trouble pour Py re- 


plonger mieux encore. Tant que ce d6- 
ſordre dura, Jonquillepreſſoit amoureu- 
ſement les levres de la Princeſſe, & 
devint enfin fi entreprenant, que Nea- 


darnè revenant à 1 ſe rejetta 


ſur le bord de la loge 


ramena ia 
vertu de la plus erde occaſion ol 


if 
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elleſe flit jamais trouvëe. Qui le croiroit; 


qu'on courũt tant de riſque a FOpera Þ_ 


Jonquille, au deſeſpoir d'un retour ſi peu 
attendu, reparut aupres de la Princeſſe, 


* : 


& tous deux fi egares, que la Cour ne 


put s empècher d'en ſourire. 
Neœadarnè, qui remarqua ce mouve- 
ment malin, rougit, & fut deconcertee 


au point que fi l'Opèra ne fut venu à 
Hair, elle auroit afſurement quitté la 


place. Elle etoit ft honteuſe de ce qui 


venoit de ſe paſſer , qu'elle ne repon- 


dit rien à Jonquille, ni ne voulut le 
regarder, meme dans les jardins ow il 
la mena pour lu donner le plaiſir d'un 
feu d'artiſice ſuperbe quꝰ il lui avoit fait 
preparer. O vertu! quel eſt donc ton 
empire? Si le plaiſir t'offenſe, fl toi ſeule 
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N vi IIE &roit ond mal- 
adroit ou bien hardi, de propoſer & 
la Princefle, après ce qui venoit dar- 
river a YOpera , d'entrer dans un boſ- 
quet pour y voir le feu. Pouvoit: il ima- 
giner qu'elle le voulũt bien? Cependant 
— y entra. Elle fut-choquee à la ve- 
rite de trouver ce Boſquet extreme- 
ment ſombre, pendant que le reſte des 
ones Etoitilluminede fagon qu A peine 
Ton pouvoit croĩre que le Soleil, n'6- 


clainkt plus. A propos de quoi, dit-elle, 
au Geme,, Pendroit ou: vous me on" 


duiſez, eft-il ſi obſcur ? Nous en ver- 

rons le feu ayec plus avantage, . 

3 Je n'en ſais rien, repritielle. 
en doutez pas, Princeſſe, dit- il, e e 

une expèrience de Phyſique. Elle nin 

ſiſta plus, ne ſgachant sil diſoit vrai 

ou non; mais elle réſolut de le, one 


deſa temerité, en cas qu'il youltit 9 0 


ſer de Pobſcurits du lieu od ils ſe trou- 
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voient tous deux. Je ſerai bien aiſe; 5 
ſe diſoit-elle, de lui faire voir com- 
Dien il ſe trompe, Sil croit me trou- 
ver ſenſible. II verra, que tout aima- 
ble qu'il eſt, ma vertu vaut Toen ſes 
nugrémens. e e Ban 
Elle etoit encore. 3 ante cette wy 
ſolution, lorſque Jonquille la pria de 
S'aſſeoir ſur un lt de garon eee 
qui Etoit la ſeule commodite que fon 
' Efit dans ce Boſquet. Neadarnes'y place, 
& le Gènie, en ſoupirant, ſe mit au- 
Pres delle. Elle etoit interdite; & Jon- 
quille, dans une émotion qu'il navoit | 
Jamais ſentie, ne ſęut F abord que lui 
dire. Lamour eſt violent, quand il inſ- 
pire les reſpect: mais pour les plaiſirs 
d unamant, & pour la commoditè d'une 
femme, C eſt l amour du monde le moins 
2 defirer. Jamais il ne devine, ni ne 
Jarfit Vinſtant j toujours tendre d em- 
Parraſſant, il fait des proteſtations de 
délicateſſe, ou peut. etre il ne ſeroit pas 


Puni pour en ane uer. Avec toute la | 


condeſcendanee poſſible, que peut faire 
une ge u e rle — 
Adfintereiite?Exhorteraelle ala per- 
dre, ou à demander une rècompenſe, 
quand. de ſoi- meme on Sen dstaches 
Jonquille nignoroit rien de tout cela; 
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& f.Neadarne..etoit entree - dans le 
Boſquet avec air qu'il lui avoit vu a 


la fin de 19 1 mauroit pas été 


fi timide. Mais elle avoit fait ſes ré- 
flexions; ſa phyſionomie 6toit redeve- 
nue auſtere 8, impoſante, & al ok 
gnoit qu en voulant la prefler trop, 
elle ne s armat d'une re dont alt 
auroit Jautant plus de peine a fe de- 
pouiller, qu'elle auroit plus Eclat. 
Avec toute ſa retenue, il avoit ſaiſi 
la main de Neadarne;; al ſoupiroit, c 
la Princeſſe impatientée de ſe tenir tou- 
jours la main ſerrée, prit ſon texte la- 
deſſus pour ouvrir la converſation. 
Seigneur, luidit-elle , ma main vous 
embarraſfe, & je ſuis gEnee de vous 
la voir tenir. Ah Princefle! S Ccria-t- il, 


m enviez- vous cette ſatisfaftien? Elle 


_ - eſt rien pour vous, C eſt tout pour 
moi; fi vous ne Paccordez pas à mon 
amour, pouves- vous la reſuſer à mon 
a reſpeR? I eſt au deſſus de toute ex- 
preſſion. Je ne me reconnois plus, moi , 

. que les plus grandes beautes trouyoient 
inſenſible, qui aurois eru les honorer 
en daignant les regarder: ſoumis aupres 
de vous, Penetre de Vamour-le plus 
violent, je n'oſe pas meme eſperer la 
Plus n fayeur, Ge neſt pas encore 


A 
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afſez pour vous de m'accabler de vo- 
tre indifference , vous me haiſſez. Plus 
je montre d amour, plus Jexcite de co- 
lere. Ah! pourquoi avez- vous cherche 
le malheureux Jonquille? Rien ne trou- 
bloit ſon repos. Pourquoi a-t-1] vu vos 
funeſtes charmes? Mais, que dis · je? 
Pourquoi me plaindre d une paſſion qui, 
toute malheureuſe qu'elle eſt, fait en- 
core ma felicite ? Ah! par pitie, tour- 
Nez les yeux vers moi. Ce n *eſt point 
un ennemi qui vous parle, C eſt Pamant 
le plus tendre & le plus paſſions qui 
tout entier A vous malgre vos mepris , 
voudroit pouvoir retrancherdeſesjours, 
ceux qu'il a paſſes' ſans vous adorer. 
Eſt- ce moi, cruelle, que vous devriez 
hair? Ah, je ne vous hais pas! s' Ecria 
Neèadarnè d'un ton attendri; mais puis- je 
vous aimer ? Ce cceur que vous me 
demandez, eft-ila moi? Peut-il oublier 
celui à qui il Ss eſt donne ? Son image, 
cette image ſi charmante „ en peut- elle 
etre effacee? Si vous m'aimez autant 
que vous le dites, faites donc eclater 
votre genèroſité, detruiſeꝛ un fatal en- 
chantement, n' en pretender point cette 
 odieuſe ſoumiſſion a laquelle vous vou- 
lez que je m'abaiſſe: à ce prix, je re- 
connois que vous m'aimez. Ce n'eſt pas, 
je 
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je le ſens bien, un effort ordinaire que 
celui que je vous propoſe: mais à qui 7 
pour une fi belle action, puis. je mieux 


m' adreſſer qu à vous Vous detournez- 


vos yeux, vous ſoupirez; ;ah ! mes prie- 
res ne peuvent rien ſur vous. Ow, 
Princeſſe, je ſoupire, repondit J onquille, 
& cela pourroitbien m'Ctre permis apres 
ce que je viens d'entendre. Ce n 'elt ce- 
pendant pas mon malheur qui m arrache . 
ces ſoupirs, c'eſt Vimpoſſibilite. où je 
ſuis de faire ce que vous deſirez. Mon 
pouvoir, ſans bornes en toute autre oc- 


caſion, a dans celle-ci des limites qui 


me deſeſperent. Ne croyez pas que ce 
ſoit mon amour intereſſè qui me dicte 


ce refus; je vous jure par vous-meme , 
qui ètes ce que j ai de plus cher & de 


plus ſacre, que Sil dependoit de moi 
de vous rendre, ſans aucune condition, 
ce que vous avez perdu „ quelque cho- 
ſe qu il m' en coutàt, vous ſeriez fa- 
tisfaite. 15 


Le Genie: prononga ces paroles d un 


ton fi penetre,,que Neadarne, ne put 
douter qu'il ne dit vrai. Pendant qu il 
avoit parlé, il ayoit approche la main 


de la Princeſſe, de ſa bouche; elle ſe 


PFetoit ſenti module de larmes. & ces 
| tEmoignages de la fincerite &. de Fa. 
Tome II. Partie II., R 


„ 


- 


C 
mour du Genie l'attendriſſant, elle ſows 
pira, & ſes reſolutions s' affoiblirent. Ah! 
Jonquille! Jonquille ! lui dit-elle, quand 
meme je croirois ce que vous me dites, 
quand vos larmes me paroitroient ſin- 
ceres, qu'importeroit - il pour tous deux? 
Pourquoi vous obſtiner à toucher un 
cœur deja prèvenu, & au point, que 
malgrè l'attendriſſement que vous lui 
inſpirez, la paſſion dont il eſt rempli, 
n'en eſt pas un moment diſtraite? Je 
crois pourtant pouvoir vous avouer 
ſans crime, que ſans cette premiere 
flamme, il auroit peut-Etre ètè touché 
de votre ardeur. Cet aveu n' en entrai- 
nera point d' autre, & dans ce ſeſour 
dangereux ma vertu n'aura a rougir 
de rien. Il y a apparence que Neadarne 
en diſant ceci, ne ſe ſouvenoit point 
de ce qui s'etoit paſſe. a YOpera, ou 
qu'elle croyoit que pourvu qu'on Evite 
Ja derniere octaſfion ,/ce weſt rien que 
tout le reſte. pong ABI cc 
Eh bien, Madame, reprit le Genie, 
Ten parlons plus; quoique mon amour 
ne doive pas etre recompente „je n'en 
veux pas moins vous prouver qu'il eſt 
fincere. Peut· Etre qu en ma faveur, le 
Deſtin revoquera cet arret qui vous pa- 
roit fi funeſte. Jen'oſe men flatter , mais 


U 
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Ix emploierai tous mes ſoins. Je ne ſe- 


xai pas du moins le ſujet de vos pleurs. 
Un autre Genie que moi, qui m'égale 
en puiſſance, & qui partage mes fonc- 
9 , ſera choiſi ſans doute pour rem- 
plir ma place aupres de vous. Vous vous 


ſentirez peut-Ere moins de repugnance 


pour lui que pour moi. Ah Jonquille 


s'ecria la Princeſſe, = avec un autre 5 
due vous ma gueriſon. eroit impoſlible. 


Quand Jonquille n'auroit ete que po- 


Ii, auroit-ilpu entendre de fi douces pa- 
roles ſans remercier la perſonne qui les 


lui auroit adreflces ? Auſſi Neadarne, 
qui les lui avoit dites ſans penſer que 


| cela tireroit A conſèquence, fut très- 


Etonnee , lorſque Jonquille Ia preſſant 
tendrement entre ſes bras, plus vif qu'il 
n' avoit ẽtè reſpectueux, voulut ſe livrer 
à toute ſon ardeur. Cette fituation Etoit 


CL autant plus embarraflante pour la Prin- 


ceſſe, qu elle etoit-dans cet inſtant ex- 


tremement touchée, & de la tendreſſe 


du Genie. „& des ſentimens genereux. 
qu il lui avoit montrès. Rien n'eſt ſi dan- 
gereux pour les femmes qui ſont n&es- 


avec un cœur ſenſible que cet ctat d at- 


tendriſſement od Neadarns ſe trouvoit | 
alors. Le malheureux qui dans ce mo- 


a ofe, les preſſer, e quelque 
25 
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fois autant de leur compaſſion, que leus 
amant obtient de leur tendreſe.Ler triom- 
phe n' en eſt pas fi doux, mais il s en faut 
peu qu'il ne ſoit le mẽme. Qui ſcait en- 
core, ſi ce qu alors elles appellent pitie , 

Weſt point amour? Dans un etat auſſi 
violent, peuvent-elles connoitre qui 
les agite? Une coquette ne tomberoit' 

pas dans cet inconvenient, fon ame _ 
Teſt pas capable une ſi tendre impreſ- 
ſion; il n appartient qu'à une femme eſ- 
rimable d'en Etre ſuſceptible, 0 

Neœadarné , qui etoit une de ces fem- 

mes id ne ſcavoit- plus que dire A Jon- 
quille'; Virre{olution dura quelque tems, , 
mais la vertu revint, & leGente ſentit, 

par la vive reſiſtance de Neadarng, quen' 

vain il pretendroit fe la rendre favora- 
ble. Qu'on eſt embarraſſè avec une fem- 
me vertueuſe! Ceſt bien pis encore avec 
celles qui font ſemblagt de etre. Jon - 
quille etoit veritablement dans une fi- 
tuation digne de pitié. Neadarné irri- 
. tee contre lui; pour lui prouver plus 
de colere, s amüſoft des fuſèes qui com- 
mencoient As'elever dans les airs; II no- 
ſoit plus s approcher delle. Concombre 
attentive à tout ce qui ſe paſſoit, _—_ | 
ſible pour Neadarne, s approcha du Ge- 
nie, & _ lui avoir reprochè oa 
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pertinente timidité: profite, lui dit-elle 
du ſecours que je vais te donner. Acheve 
ma vengeance, & tes plaiſirs. Prends 
| garde a ce que je vais faire. 
Prenant, A ces mots, la figure Kune 
groſſe Araignee , , elle le gif ſous la 
robe de la Princeſſe. Neadarne ne la ſen- 
tit pas plutot ., quelle pouſſa des cris 
horribles. Ah Seigneur, dit. elle a Jon- _ 
| 2 je me meurs, une Araignee ! Loh! 
ſecourez moi, den m'en, ajouta- 
t. elle a demi-Evanouie. Jonquille qui ne 
doutoit pas qu'il n'y etit plus de ſottiſe 
que de ſentiment à ne pas Pprofiter de 
la bonne volonte de Concombre, ſca- 
_ chant le chemin que Araignèe avoit 
pris, la chercha ou elle devoit @tre. 
Cette recherche ne put ſe faire ſans of. 
frir a ſes regards des beautes plus par- 
faites encore qu'il W avoit pu les imagi- 
ner, des beautes qui perdroient tout à 
2 etre decrites „le fuſſent elles par PA- 


mour mème. Le plaiſir que cette vue 


lui donnoit , le plongea dans un egare- 
ment dont il auroit eu tout a craindre,, 
s 'il efit Et moins amoureux. Ce leger 
retardement ne fut pas ſenti par la Prin- 
ceſſe qui, encore Evanouie , lui laiffoit 
tout le tems dont Concombre avoit be- 


ſoin pour Ann de Tanzai. 
| * 
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Deja Venchantement de Neadarne tot 
a demi: diſſipè, lorſqu'elle revint a elle. 
La e qu elle avoit eue de FAraignee, 
n'ẽtoit rien aupres de celle qui la farfit 
oth elle vit Jonquille entre ſes bras. 
Il ne getoit pas prepare à un retour fi 
prompt, & ce fut fans peine qu'elle 1 
deroba 4 ſes emportemens. Dautant plus 
malheureuſe en cela, qu'un inſtant plus 
tard elle Etoit desenchantee ſans offen- 
ſer ſa vertu, & qu'elle rweut pas un aſſes 
grand ulage du monde pour faire durer 
fon éèvanouiſfement, autant qu'il auroit 
Et necefſaire. Ah traitre! dit-elle à Jon- 
quille, ſont- ce là les effets de cette de- 
licateffe que tu m'avois tant vantee ? La 
confuſion du Genie ne lui laiſſa la force = 
ni de demander pardon a Neadarne, ni 
de la retenir lorſqu' elle youlut fortir 
du Boſquet. I ne fut pas plus prompt 
A reſoudre s'il devoit lui laiſſer le teme 
de ſe calmer, ou s'il devoit la rejdindre. 
Il prit enfin je dernier parti, Le feu du- 
roit encore, & a la lueur qu'il repan- 
doit de tous cotes, il vit Neadarne peu 
Join du Boſquet, appuyèe contre une 
ſtatue „& dans Pattitude de quelqu'un 
qui reve triſtement. II fur plutor a ſes 
genoux qu'elle ne Leut appercu, & les 
embraſſant d'une * tout a la fois ti · 


% 
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mide & ſuppliante, voici le coupable, 
dit- il, divine Princeſſe, votre courroux 
eſt julte je merite toute votre indigna- | 
tion. Ah laiſſez moi, perfide » S'EcriA- 
telle, laifſez-moi ! je ne dois plus, je 
ne veux plus ni vous voir, ni vous en- 
tendre ! Oui, répeéta-t-il, je ſuis coupa- 
ble. Je pourrois vous dire, pour affoi- 
blir mon crime, qu'a ma place perſonne 5 
n auroit pu s empecher de Fetre : mais 
je ne ſens que trop que ma juſtification 
ſeroit inutile, & qu'il eſt tems que je 
vous dèlivre 45 un objet odieux. Je pars, 
mais daignez plaindre quel quefois le ſort 

de Pamant le plus tendre : il vous au» 
roit moins offenſe, s'il vous avoit ai- 
mee moins vivement. En achevant ces 
paroles, Jonquille en effet diſparut. 
N Lardané, enflammee de colere, ne 
voulut pas le retenir, & reſta appuyee 
contre la ſtatue. Elle croyoit que fa 
haine ne pouvoit pas finir; mais voyant 
_ apres une demie-heure que le Gënie ne 
reparoiſſoit pas, Vinquietude com- 
menca a l'agiter. Elle ſongea au but de 
ſon voyage, & en maudiſſant la nature 
du remede, elle n'en reconnut pas 
moins la necefſite. Prince! gecria-t-elle, 
cher epoux ! objet unique de toute 
ma . 1 tu me fais We” doute à- 
4 


* 


264 "FE Ef 41 * 


preſent Þ juſtice de penſer que, plon- 
ée dans les plaiſirs les plus vifs, infi- 
Jas à ton ſouvenir & à notre amour, 
ſi dans les bras d'un autre je me rap- 
pelle ton idèe, ce n'eſt que pour le faire 
triompher davantage. Tu formes peut- 
etre le projet de me hair toujours, pen- 
dant que toi ſeul me rẽduis dans Fetat le 
plus affreux! Ah cher Prince ! regois mes 
ſoupirs: helas! je n'en ai encore pouſſe 
que pour toi. Mais, Jonquille , ajouta- . 
t-elle, par un retour ſur elle-mime;Ion- 
quille ne paroit pas. Etrangere en ces 
lieux, qu'y deviendrai- je? Il eſt coupa- 
ble, mais Peſt-1l tant ; & dans Fetat oli 
je me ſuis miſe avec lui , pouyoit-il ſe 
contenir ? C'eſt ma peur que Fen dois 
accuſer ; peur fi vive, que malgre ce 
qu'elle vient de me cauſer, la premiere 
Araignee m'en feroit peut · ètre encore 
faire autant. Ah Jonquille, revenez ! Si 
vous m' aimiez encore, ne ſeroit-ce pas 
afſez pour vous retrouver que je vous 
deſiraſſe? Revenez ! je vous pardonne. 
A des paroles fi preſſantes, le Genie re- 
parut. Neadarne, en le revoyant, pouſſa 
. cri de ſurpriſe. II lui demanda encore 
pardon de ce qui getoit paſſe : en per- 
e noble, elle lui accorda ſa grace; 
& ils e tous deux le chemin du 


ww 
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Palais, ſans que Jonquille oſt lever les 
yeux ſur elle, ni qui zelle daignat non plus 
le regarder. f 
Bien des gens dans cette occaſion ont 
| donné plus de tort a Neadarne qua Jon- 
quille: ils trouvoient qu'elle avoit au- 
toriſé Pinſolence du Genie, en le met- 
tant a une epreuve A laquelle il n'y a 
perſonne qui neut fuccombe. Cela 
pourroit cependant demander plus de 
reflexion; & avant de condamner Nea- 
darne fi decifivement „il faudroit faire 
juger la choſe par une Belle qui eũt une 
horreur invincible pour les Araignees , 
& qu'elle dit de bonne foi ſi en pareil 
cas elle auroit pris Panimal; ou fi, ayant 
ſon amant aupres d' elle, au reſte amant 
maltraite , elle lui auroit ordonne de le 
| OO 1 8 | 
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Oui prepare 4 de grandes choſes. 


A modeſtie de Neadarne , & la ti- 
ee de Jonquille, leur faiſoient jouer 
un bien pitoyable perſonnage: d autant 
plus ſot encore, qu 11 falloit que cela fi. 


266 Tanzai 
nit, & que les facons ſont ridicules oh 
elles ne ſervent de rien. Car que Fon 
permette une reflexion toute ſimple: 
ou elle vouloit etre deſenchantee, ou 
elle ne le vouloit pas. Si elle etoit con- 
tente de ſa ſituation, ou du moins qu elle 
la ſuppo ortat patiemment , a propos de 
quoi chercher Jonquille ; & puiſqu'elle 
Tavoit cherche, pourquoi ne terminoit- 
elle pas avec lui? Mais la délicateſſe, * 
dira-· t· on, vouloit qu'au moins elle 
eombattit; & puis ce Jonquille, qu'on 
lui propoſe pour une choſe de cette na- 
a eſt une perſonne qu elle n'a jamais 
: paſſe encore ſi toit quelqu'un 

. Fon connũt un peu. D'ailleurs, il 
veut du ſentiment, c'eſt le coeur qu il 
attaque, & d'une affaire paſſagere il en 
veut faire une reglee : on ne peut pas 
s' en ſauver a moins; & quand meme on 
voudroit ſe rendre, doit- on ſe rendre 
tout d'un coup? On peut n. avancer rien 
de trop, quand on dira que cette der- 
niere id&e n'etoit pas celle qui occupoit 
le moins Neadarne , & cela par des rai- 
ſonsqu'on trouveroit ici, n'etoit qu'elles 
ſont deja dans un autre endroit de ce 
Livre. 

Jonquille qui devinoit a peu pres les 
mouvemens qui agitoient la Princeſſe > 
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ennuyè d'une fi longue reſiſtance, & ne 
doutant pas que plus il lui marqueroit 
d' empreſſemens, plus elle Sarmeroit de 
ſeverite, reſolut de lui paroitre moins 
amoureux, & d'attendre que la neceſ- 
fite inſpirat a Neadarne une reſolution 
conforme au bien de ſes affaires. Ce ne 
fut pas ſans peine qu'il gagna ſur lui- 
meme de paroitre indifferent. Les nou- 
veaux char mes qu'il avoit decouverts a 
la Princeſſe dans Javemure du Boſquet, 
avoient augmente ſes deſirs; mais plus 
ils etozent ardens, plus il crut que pour 
les ſatisfaire, il devoit les diſſimuler. II 
connoiſſoit le cœur, & il ętoit ſtir 
quen bleſſant la vanitè de Neadarne, il 
Fengageroit a aller plus loin qu'elle ne 
voudroit. Sur ce principe, en la reme- 
nant au Palais, il affecta de jetter dans 


ſies excirles un dir de frodlems qu'un 


amant n'a pas quand il ſe juſtiſie; & en 
jurant a Neadarne un reſpect cternel, 

Il mit dans ſes proteſtations une ſorte 
d'ironie, qui lui fit croire que le Genie 
avoit apparemm t trouvè des raiſons 
pour ètre plus retenu. Cette réflexion 


1m donna de l'aigreur, elle repondit au 


Genie avec ſcchereſſe „elle redoubla 
quand elle vit qu ne sen plaignoit pas; 
& lui, ſans 2 qu'il sen — 
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gut, "a ien apres qu'il Peut recon- 
duite dans ſon appartement, & ſortit 
un air ſi detache que pour le coup elle 
S'abandonna a ſon indignation. Toute | 
la Cour de Jonquille , qui &toit aupres 
delle, ne put un moment la diſtraire. 
| Quoiqu' elle eũt ete outree contre le 
Genie de ſon manque de reſpect, elle 
n'avoit pas doute un inſtant qu il n'en 
fut devenu plus amoureux; elle ſe rap- 
pelloit ſes tranſports avant 1 Araignée "Þ 
& en les comparant a Vinſultante froi- 
deur dont apres il l'avoit accablee, les 
ehoſes les plus mortifiantes lui paſſerent 
dans l'eſprit. Ciel, ſe diſoit- elle, Etre 
mepriſce a ce point Voir tant de 
deſirs $'evanowr , apres une occaſion 
qui auroit .dii leur donner tant de vi- 
Lacité! quelle peut donc Etre la cauſe 
d'une indifference ſi ſubite? Mais que 
m'importe, apres tout, le degout que 
je lui inſpire? Ne ſuis- je pas trop heu- 
reuſe de ne plus lui plaire? Sans doute, 
c'eſt Funzque moyen de ne point offen- 
mon eEpoux. Ah Mouſtache! Mouſtache ! 
que vous vous trompiez quand vous 
croy1ez que ce Genie ſeroit ſi dange- 
reux pour moi, & que votre ſecret me 
ſera ici de peu d uſage! 6 
Elle revoit encore profondement , 8 


3 


KT NE&ADainnt 269 
lorſque Jonquille rentra; il avoit fait 
de ſon \cote' des reflexions nouvelles, 
il avoit compris qu'il ne falloit pas hu- 
milier long- tems la Princeſſe, & qu en 
lui laiſſant croire davantage ſon refroi- 
diſſement, elle prendroit de Taverſion 
pour lui. Sil n ktoit pas fiir d etre ai- 
me, il etoit certain du moins de n'ètre 
1 hai. I] falloit cultiver ces heureu- 
es diſpoſitions, & il weétoit pas en- 
core aſſez bien dans le coeur de Nèa- 
darnè, pour pouvoir, ſans riſque pouſ- 
ſer loin ce manege. Il n appartient qu aux 
amans fayorifes d'avoir des fagons mé- 
priſantes, & d'ailleurs il commencoit à 
etre ſtir de fa conquète: il pouvoit du 
moins entreprendre tant qu'il voudroit; 
ill n ignoroit pas quapres ce quis toit 
paſſe entre eux deux, Neadarne ne re-, 
fiſteroit pas tant; que les hibertes qu'il 
avoit priſes avec elle, lui ouvriroient 
le chemin à de plus grandes; & qu'une 
femme enfin que Pon a miſe une fois 
dans une ſituation haſardèe, weſt plus 
en droit de ſe facher qu'on ry. remette. 

: onquille aborda donc la Princeſſe 
avec un air animé; elle ne sattendoit 
pas à lui trouver tant de paſſion, & 
malgrè la vertu qui Pobſedoit encore, 
elle ne fut you fachèe de o etre trom- 
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pee dans ſes conjeQures. Je ne yous 
fais point d excuſes, lui dit: il, de vous 
avoir quittee 3 vous ne men faites 

| point de reproches. Fai penſe, repon- 

38 dit-glle', que vous aviez vos raiſons 
pour le faire. Ah que vous me juſti- 
fiez ge - Madame! — Eh 
quoi! dit- elle, voudriez-yous que je 
vous trouvaſſe coupable quand vous 
ne Vetes pas? cela ſeroit injuſte. Oui 
je le voudrois, reprit-il; une injuſtice 
de cette nature me prouveroit de la ſen- 
ſibilitè, & plus vous me trouyeriez 
criminel, plus vous me rendriez con- 

tent. Je ne croyois pas, reprit-elle, 
avoir beſoin de vous chercher des cri- 
mes; & ſi pour vous ſatisfaire, il ne faut 
que vous gronder, je mai beſoin "que 
de mEmoire pour le faire long: tems. 

A propos de cela, repondit Jonquille 
je ſuis bien trompe ſi je ne me ſuis ex- 
cuſe plus que je ne devois: ce n'eſt pas 
que je n'aie eu tort, mais Ceſt quit 
Etoit impoſſible de ne pas Fayoirz” & 
qu'à mon ſens je ſerois bien plus cou : 
pable envers vous, ſi je Payois moins 
Eté. Que Jaurois perdu, Madame, A 
etre 'relpeQuenx?: continua- t. il; que 

B de graces ! que de charmes! Non; al, 

n elt rien qui vous égale. Finiflez vos 
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eloges, dit-elle en rougiſſant; laiſſez- 
moi oublier, oubliez vous: mime ce 
que je ne puis vous pardonner tant 
que nous nous en ſouviendrons tous 
deux. Mais eſt- il bien vrai, reprit Jon- 
quille, que votre rigueur ſubſiſte en- 


core? Si je ne puis me flatter d'un fort 


plus doux, que vous me rendez mal- 


heureux | & qu'il vaudroit bien mieux 


pour moi, ſi je dois toujours etre “oh- 
jet de votre haine, d'ignorer tous les 
attraits dont vous me defendez. de par- 
ler! Jamais Madame, je nen perdrai 
le ſouvenir: toujours occupe d'un mo- 


ment. quiauroit-ete fi doux pour moĩ 
f vous l'aviez voulu, en me rappel- | 


lant les plaifirs dont il me combla, je 
me plaindrat ſans ceſſe de ceux que vo- 
tre cruaute m'a fait perdre. Eh bien, 
repondit-elle en ſouriant, ne vous exa- 
gerez point ce dont vous avez joui, 


& ce qui vous a manquè; ; vous n aurez 


plus rien a deſirer. Je ne m' exagere rien, 


Princeſſe, rẽpondit vivement Jonquille ; 


&c mon imagination ſans doute, eſt bien 


loin encore du bonheur que vous me 


pourriez faire: au nom des Dieux, con- 
ſentez- y. Non aflurement, dit- elle. Eh 
bien, continua - . il, permettez- moi d agir 


— 4 


en conſentement. Ce 88015 bien 
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Pis , reprit. elle: ſi cela arri voit, vous ne 
me devriez point de reconnoiſſance, 
& du moins je voudrois.... Mais de 
quoi vais. je minquieter? il vaut mieux 
que vous ne me deviez rien, vous en 
ſerez moins ingrat. Moi ingrat ! Secria- 
t-il: ah Madame! ſi vous ſgaviez com- 
bien vos bontés redoublerotent- mon 
amour, vous ne balanceriez pas un 
moment a men accabler. Je vous ai 
deja dit que j aimois un autre que vous, 
reprit- elle doucement; que voulez- 
vous que je vous donne? Que tout 
ce que le Deſtin veut que vous me 
donniez, reprit- il, me ſoit donne par 
vous, & que je n'aie point la honte 
de le remercier d'un bonheur dont je 
voudrois n' avoir obligation qu'à vous 
ſeule. Eh bien.. . nous verrons, re- 
partit- elle, embarraſſèe de cette con- 
verſation; mais ne me parlez plus de 
rien, je ne 1 ni ne OE rien 
prevoir. 4 7 | 


Neèadarnè, 


n flnillant ces paroles; 


alla prendre u luth qu'elle vit dans 
le ſallon, & rëſblut de Sen occuper, 
croyant avoir - beaucoup gagne dem- 
peècher Jonquille de lui parler davan- 
1 Jonquille de ſon cote ſe prepa- 
ra a Fecouter , content de Payair raſ- 

ſuree 
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ſurce ſur ſes charmes , & fiir ce que c 
n'étoit pas peu d'avoir pu Pentreteni* 
de Paffaire du Boſquet ſans qu'elle gen 
füt fachee, Neadarne commenca donc 
A pincer le luth, mais f1 tendrement ; 
& elle chanta en meme tems avec tant 
de graces, que Jonquille, hors de lui- 
meme, eut toutes les peines du monde 
A contenir ſon ardeur ; & que Cormo- 
ran enchantè de la Princeſſe, fut obli- 
ge d' avouer que fa vielle & ſon tym- 
panon etoient bien au deſſous du luth, 
quand cet inſtrument Etoit touche avec 
tant de préciſion, de brillant, & de 
nn (EW ĩ RT. 
Le ſouper vint interrompre ces plai- 
ſirs, & en fournir d'une autre eſpece. 
Neadarne , qui commandoit en Souve- 


raine, voulut que Cormoran ſe mit a 
table: le Genie, pour plaire à ſa Di- 


vinite , le youlut bien. Cormoran qui 
5- 


avoit beaucoup d'eſprit, quoiqu'il Petit 
ſingulièrement tourne , fut très-amu- 
ſant. Neadarne qui commencoit a pren- 


dre du gout pour cette eſpece d'eſprit, 


& qui cherchoit à $etourdir ſur fa ſi- 


tuation preſente,, lui repondit tres-bien 


dans le meme genre; & Jonquille pre- 


nant le meme ton, ils pouſſerent ſi Ibin 


le raffinement des expreſſions, & la 
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ſingularite des idees, qu'a la moitié du 
repas aucun deux ne Sentendoit plus. 
Malgre Venvie que la Princefle avoit 
de prolonger le ſouper, il finit; & 
apres une partie de Berland que Jon- 
quille lui accorda par grace, il la con- 
duiſit dans ſon appartement; & en Vaſ- 
ſurant d'un prompt retour, il la laiſſa 
entre les mains de ſes femmes, à qui 
il ordonna d'uſer de diligence, & de 
mettre biento0t Neadarne en état de re- 


pondre à ſa flamme. 5 
CHAPITRE XVI. 


Diſtraction de E Princeſſe. 15 


LN EADARNE friſſonna en entrant 
dans cette chambre fatale. Il n'etoit plus 
_ queſtion pour elle de Yeloigner le pe- 
ril, elle le voyoit prochain, le Genie 
alloit rentrer. Elle ſentoit avec douleur 
qu'elle ne le haiſſoit pas, & ſe craignoit ' 
d autant plus, quelle ecartoit l'idse de 

Tanzai quand elle ſe preſentoit avec 
trop d' avantage. Quelque amour qu'elle 
eut pour ſon epoux, elle ne pouvoit 


ſe diflimuler les graces de Jonguule , 
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& ſa ſuperiorits en tous genres ſur le 
Prince de Chéchian. Quelquefois elle 
penſoit qu'elle devoit S'abandonner à 
ſa ſituation, Þ cos, we rien ne pouvoit 
Ven ſauver: mais la vertu reprenant le 
deſſus, lui faiſoit rejetter cette idée. 
Souvent auſſi elle s'y abandonnoit avec 
plaiſir. Quand cela m'arriveroit, ſe di- 
ſoit - elle, qui en inſtruira mon Epoux a 
Le ſecret de Mouſtache ne me met - il 
pas a Fabri de ſes ſoupgons? Mais quand 
je pourrois lui cacher mon dèshonneur, 
puis. je lignorer, & des remords eter- 

nels ne me puniront · ils pas de mon eri- 
me! Ai. je cherche alecommettre?N'eſt- 
ce pas un Oracle qui m'envoĩe dans ces 
lieux? En proie aux deſirs du Genie, 
n'y puis: je pas Ctre livree ſans partager 
ſes tranſports ; & quand meme je les 
er ſeroit-cema faute? Puis-je 

dre des mouvemens de la Nature; 
fa ſenſibilitè eſt-elle mon ouyrage? Sj 
Fame devoit ètre independante des ſen- 
timens du corps, pourquoi na · t on pas 
diſtingus leurs fonctions? Pourquoi les 
reſſorts de l'un ſont- ils les reſſorts de 
Pautre ? Ah, fans doute! cette bizarre- 
rie n'eft pas de la Nature, & nous ne de- 
vons qua des prejuges ces diſtinctions 
triwoles. Si elles ètoient ag? 

| 2 
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en nous, ſoumiſes à nos volontès, dé- 
pendantes d'elles, elles ne nous domi- 
neroient pas. Pourquoi cette lumiere, 
qui nous fait appercevoir le bien ou le 
mal, n'eſt-elle pas aflez puiſſante pour 
nous guider ? Quel avantage eſt· ce pour 
moi que ce diſcernement qu'elle me pro- 
cure, ſi me laiſſant toujours en liberté 
de choiſir, ſon impulſion ne me determine 
pas; & ſi ce choix weſt pas en ma puiſſar - 
ce, pourquoi m'oblige: t· on aux remords? 
Non, les Dieux ne. ſont pas aſſez in- 
juſtes pour nous punir d'un mal qu'ils 
pouvoient nous empècher de commet- 
tre. Puiſqu'ils ſont les auteurs de la 
Nature, ils connoiſſent ſans doute ſon 
pouvoir: c toit à eux à mettre en nous 
ce rayon divin, cette force interieure 
contre laquelle nos efforts auroient cte 
vains. Nos devoirs alors ſe ſeroient con- 
fondus avec nos mouvemens; cette 
tyrannie ſalutaire nous auroit 'rendu 
plus parfaites, plus dignes d'etre-leur 
ouvrage. Ont- ils craint en nous ;eclat- 
rant que nous ne fuſſions trop près deux, 
ou ont. ils voulu ſe reſerver le plaiſir 
barbare de nous demander compte des 
dèfauts dont ils ont accompagne notre 
exiſtence? Mais que dis. je? malheu- 
reuſe! & Kon me vient done la ré- 


4 
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n que [ai pour Jonquille? Silsne 


m'ayoient pas ſoutenue, auroit il encore 
a defirer ? L'amour que je me ſens pour 
Tanzai, tout fort qu'il eſt, ne me jette- 
roit pas dans un ſi grand deſordre, Ah! 
les Dieux nous eclairent plus que nous 
ne croyons : fi nous étions attentifs à 
cette voix ſecrette qui nous parle, ſi 
nous ne la faiſions pas taire, nos mou- 
vemens ſe dècideroient tout d'un coup; 
&& nous eEprouverions moins de com- 


bats dans notre ame, fi cette voix etoit - 


moins puiſſante. Mais après tour, que 
m' importe ce Genie; & quand je cë- 
derois a ſes defirs, ne puis. je pas, tou- 
jours occupèe de mon epoux,, ne m'en- 
tretenir que de fa tendreſſeꝰ Eh! a- 
me ne s gare t. elle pas? Et malgré ma 


vertu mai je pas Ete, dans ce Boſquet, 


pres de ſuccomber? Voyois je Jon- 


quille? penſois- je à mon epoux? = 


m ẽtois- je pas perdue moi· meme? Qui 
me répondra que je ne m'egare. plus 2 


Je me ſuis arrachee au peril, mais quels 


efforts ne m' en ait· il pas cotite ? Le trou- 


ble de mon cœur, cette voluptè qui 


s'eſt emparèe de mes ſens, ces mouve- 


mens confus ne me diſent ils pas tout 


ce que p'ai a craindre ? Et qui com- 
Fi ici? Le plus aimable des G- 
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nies! Ah ! tachons d'en perdre Videe; 
fermons les yeux ſur ſon mérite: que 
ſeroit-ce pour moi qu'un plaiſir qui me 
coũteroit tant de larmes; & queeſt-il 
aupres de cette ſatisfaction ſi pure qui 
ne nous abandonne jamais quand nous 
avons rien à nous reprocher ? 
Pendant que Neadarne faiſoit ces re- 
e , ou d'autres ſemblables, ſes. 
femmes Vayoient déshabillée; il ne lui 
reſtoit plus qu'une robe legere „ qu'on 
alloit encore lui ôter pour la mettre au 
lit, lorſqu'elle ordonna à ſes femmes de 
ſe retirer. On lui repreſenta reſpec- 
tueuſement, qu'il falloit qu'elle ſe cou- 
chat: elle rèpondit, en ſe jettant ſur 
un canape, qu'elle ne vouloit point 
ſe coucher ; & temoigna tant Fopinit-) 
trete ſur cet article, qu'a la fin ſes fem- 
mes ſe retirerent. Elles etoĩent a peine 
ſorties, qu'elle courut fermer toutes 
les portes de fa chambre. 
Elle ſe croyoit bien en frets coftre 
Jonauille, & reprenoit le chemin du 
canape , lorſquelle appergut auprès 
delle celui contre qui elle prenoit tant 
de precautions. Elle en fut d autant plus 
effrayẽe „qu'elle fe voyoit dans un état 
on il lui ſeroit difficile de fe defendre 
contre lui, & qu'elle ſe doutoit bien 
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du'en cas qu'il employat la violence, 


perſonne ne viendroit la ſecourir. Eh 


quoi, Madame, lui dit- il, voyant 


qu 'elle s arrangeoit ſur ſon canape „tou- 
jours des precautions contre moi? Et 
vous, lui rẽpondit· elle, pretendez-yous 
toujours me perſecuter ? Vous donnez, 
reprit- il, un nom peu honnete a mes 

intentions, vous ſcavez que je ne veux 
que vous ſervir, vous reconnoiſſea mal 
mon Tele. Ce zele, repliqua-t-elle > 


meeſt ſuſpect, & vous mayez montre 


trop Gamour pour que je n'en deteſte 
pas Ia ſource. Je n'a donc plus rien à 


vous dire, Madame, repondit-il. Je 
pourrois vous repeter que pour vos in- 


terets mèmes, vous devriez me mon- 
trer moins de rigueur; mais vous les 
conſultez fi peu, que ſans· doute vous ne 
m' en croiriez pas. Jouiſſez donc du plai- 


fir que vous donne votre ſeverite, & 


des charmes de votre état. Que I'heu- 
reux Tanzai, en vous retrouvant ſi fi- 
delle, sapplaudiſſe de vous revoir, & 
qu'il imite votre exemple, ſi jamais le 


bonheur de fa deſtinee le ramene entre 


les bras de Concombre. (Ici la Princeſſe 
devint fort attentive, & fronęa un peu 
le ſourcil.) Je ne vous parle plus de mon 
amour, continua nme; por 6 une bi- 
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zarrerie que je ne congois pas, ; plus 5 je 
vous en temoigne, plus vous me mon- 
trez d'averſion. Auriez · vous mieux 
aimè qu uſant du privilege de mon em- 
ploi, je vous euſſe traitee comme une 
femme ordinaire? Mais non, dit plus 
doucement la brinceſſe. Ce forit donc, 
reprit Jonquille, mes egards qui me per- 
dent auprès de vous, & j'aurois ſur- 
monte cette fierte ſi farouche ſi je lavois 
moins mEnagee? Je cherche à vous ren- 
dre votre ſituation moins pènible; je 
crois qu'il eſt mieux pour vous, puiſ- 
qu enfin vous devez eder, que vous 
m'apportiez moins de repugnance ; & 
ce procede, dont toute autre que vous 
auroit ſans doute été touchèe, vous re- 
volte. Ah Princeſſe ajouta-t-il en Saſ- 
ſéyant ſur le canape , je meritois de 
vous moins injuſtice , & plus de com 
plaiſance. (En cet endroit , Neadarne 
'commenca a rever. ) Joſe dire „que ſi 
vous aviez pu ètre touchee de quelque 
choſe, vous Pauriez ete de mon amour, 
& que vous ne lui auriez point oppoſe 
une ſi cruelle ingratitude, Ce reſt pas, 
continua-t-il en poſant doucement fa 
main ſur la jambe de la Princeſſe, ce 
n''eſt pas bed i je croie avoir merite de 


vous aucune rècompenſe: mais vous 


Fs 
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vous laſſerez de Vetat auquel Concom- 
bre vous a réduite; il ne me ſera plus 
permis de vous revoir, & le Gènie dont 
je vous parlois tantot, aura Favantage 
de vous rendre ce ſervice que vous au- 
rez refuſe de moi. ( Alors, la Princeſſe 
le regarda aſſez long-tems , rebaiſſa les 

yeux, ſoupira aſſez triſtement ; & Jon- 
quille gavanca ſur le canape, & lui pre- 
nant la main, pourſuivit ainſi ſon diſ- 


cours : ) Si vous me haifſiezmoins, vous 


de recourir auxiſoms d'un autre, qui, 
moins ſenſible qtte moi, vous fera peut- 
etre regretter d avoir rejette les miens. 


ne vous tr aſs ſans hotreur obligee 


Je ne me ſouhaite pas mEme cette con- 


ſolation , je ne pourrois Vayour qua vos 
depens, & Jaime mieux enetre prive 2 
jamais. Ace diſcours fi tendre, Neadarne 
ſerra la main de Jonquille qui tenoit la 
ſienne, & le Genie: ayancant a diver- 
ſes repriſes celle qu'il avoit d'abord po- 
ſee ſur la jambe de la Princeſſe, en fit 
uſage aſſez indiſcretement pour quelle 


Sen füt offenſee, ft elle navort eteplon-' 


_ gee en cet inſtant dans la plus profonde 
reverie. Ah Princeſſe, dit- il d'une voix 


entrecoupee , qu'il me ſeroit doux de 
vous voir repondre a ma flamme] mes 
ſentimens ſont dignes d'une auſſi grande 
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felicits. Mais cette bouche fi charmante; 
ajouta · t il, en la baiſant avec ardeur, & 
vos yeux, ſont egalement muets. Jau- 
rois tort de preſſer une rèponſe, elle ne 
me ſeroit pas auſſi fayorable que votre 
ſilence. 

Il n'a tenu qu au Lecteur de — EAN 
quer qu'à meſure que Jonquille parloit, 
il sa vangoit ſur le ſiege de Nèadarnè, ſi 
bien & avec ſi peu de menagement , 
qu'il en ẽtoit enfin venu au point de le 
partager avec elle, & du il avoit profit 
de fa diſtraction pougprendre les plus 
grandes libertés. Elle frtit enfin de ſon. 
aſſoupiſſement, à la derniere: mais le 
Genie avoit fi bien pris ſes meſures, que 
quels que fuſſent les efforts de Neadar- 
ne, ils ne lui ſervirent à rien. A peine 
ſe fut-elle appergue qu'il etoit inutile de 
combattre, qu'elle pria Jonquille, dans 
les termes les plus ſupplians, de ne pas 
pouſſer plus loin les entrepriſes; 3 mais 
le Genie , auſſi diſtrait en ce moment 
-quelle Vavoit ete elle-mEme, ne repon- 
dit a ſes prieres que par de plus grands 
efforts. Elle recommenga fa reſiſtance ; 
mais elle Eprouya pour-lors que la ver- 
tu la plus ſevere peut combattre, mais 
_ weſt pas toujours ſire de vaincre. Les 


_ obſtacles. que le Geme oppoloit 3 a fa 
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fuite & ſes tranſports, exciterent enſfin 
3 eur, Barbare ! $ecria-t-elle, ah 

trai...! Les ctis les plus douloureux + 
Pinterrompirent, & par la peine qu'elle 

eur a Etre deſenchantee , il ne tint qua 
elle de juger de la force de Fenchante- 
ment. Laffront qu'elle efluyoit , & ſa 
reſiſtance , Vavoienr accablee de dou- 

leur & de fatigue , & la firent tomber 

dans une eſpece C&ancantiflement qui lui 

Otoit la force de faire eprouver au Ge- 
nie la violence de ſon couroux , & lui 
deroba en mEme tems le deſagrement 
dre temoin de ſes tranſports. Jonquil- 

le, le victorieux Jonquille , loin de la 
ſecourir, golitoit a loiſir les charmes de 

ſon triomphe. 5 

Cette Beauté ſi fiere qu il adoroit ; 4 

etoit enfin devenue la proie de ſes le- 


firs ; il attachoit ſur elle ſes regards en- 
flammés, 11 Paccabloit des plus tendres 
careſſes, & lui demandant pardon dans 
les termes les plus paſſionnès, il alloit 
ſans doute lui faire de nouvelles inful- 
tes, lorſqu un profond ſoupir lui annon- 
da que Neadarne reprenoit ſes ſens. Il 
crut qu'il ſeroit plus decent que la Prin- 
ceſſe en ouvrant les yeux, le vit a ſes 
genoux ; il s'y jetta en Fadmirant. 7 
delordre aun e ul Tavoit miſe, la 
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rendoit encore plus. charmante; des 
pleurs couloient de ſes beaux yeux à 
demi-fermés: elle les ouvrit enfin. La 
ſituation où elle ſe retrouva, augmenta 
ſes larmes & donna de nouvelles forces 
à ſon indignation; elle ſe releva avec 
fureur, & courant aux portes pour ſor- 
tir, ſon. dEleſpoir redoubla quand elle 
connut qu'il ne dependoit pas d'elle de 
fuir ce Genie qu'elle abhorroit. Ah 
monſtre! gecria-t-elle, monſtre indigne 
du jour ! oſes- tu roffrir. encore 3 mes 
regards ? Oles-tu me retenir ?... Pour 
bien exprimer la colere de la Princeſle , 
& rapporter ici tout ce qu'elle dit a Jon- 
quille , il faudroit s etre trouvè dans la 
meme ſituation: on laiſſe donc aux Lec- 
teurs femelles cet endroit à remplir. Nea- 
darne , à force de quereller le Genie, 
8 *puiſa : : il Payoit.prevu,, & dans une 
contenance hypocrite il attendoit qu'elle 
finit. Eh bien, Madame, lui dit. il quand 
al vit qu'elle ne parloit plus „ me vou- 
drez- vous toujours punir de mon zele, 
& vous oppoſerez- vous ſans- ceſſe a ſes 
effets 2 Eſt- il dit que vous ne voudrez 
jamais conſentir à ce deſenchantement 
qui vous eſt ſi neceflaire? Ah traitre! $'e- 
cria-t- elle » pitit aux Dieux que je fuſſe 
encore à le ſouhaiter! Si vous nayez 
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que cette raiſon pour me hair, reprit-il; 
vous pouvez m' honorer d'un ſentiment 
moins rigoureux: quelque choſe que 
vous ayez imaginee , que vous ayez mè- 
me eprouvee, vous tes telle que vous 
Etiez,, & ſans un conſentement formel 
de votre part vous ne pouvez ſortir de 
votre état. Je ne vous Tai pas dit da- 
| bord; parce que je ne voulois devoir 
quꝰà vous ſeule le plaiſir de vous voir 
volontairement entre mes bras. Peut- 
etre ne m'en croyez-· vous point, & 
qu'irritee contre moi comme vous I'tes, 
vous vous reprochez mème de m'enten- 
8 dre; mais il vous eſt aife de vous con- 
vaincre par vous-mème, que ce que 
Javance n'eſt point faux. Je ne pretends. 
au reſte vous aſſujettir a rien; maitreſfſe 
de reſter, ou de partir, ſi je vous rends 
graces de Pun, vous ne me verrez point 
me facher de lautre. 

Pendant que le Genie parloit Nea- 
Ans on ne ſcait comment, reconnut, 
quꝭen effet ſon deſenchantement n'etoit 
point reel; elle ne pouvoit en accuſer 
le ſecret de Mouſtache, puiſqu'elle na- 
voit pas prononcè les trois paroles qui 
le compoſoient; & elle retomba dans 
une nouvelle perplexite „quand elle ne 
put p plus douter de la CONS de: per- | 
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mettre tout à Jonquille , ou d'etre hors 
d' tat pour toujours d accorder quelque 
choſe au Prince. Enfin , Madame, reprit 
le Genie, la nuit fe paſle , & vous ne 
decidez rien. Elle allot Jai repondre , 
lorſqu un Genie de la Cour de Jonquille 
parut dans la chambre. Seigneur, lui 
dit: il, daigne ta clemence me pardon- 
ner, 4 je viens troubler ton repos: mais 
deux Dames „que la Princeſſe ſeule 
egale en beauté, viennent darriver en 
ces lieux; elles implorent ton ſecours 
avec tant de vivacite , & leurs maux 
exigent des remedes ſi prompts, que at 
cru deyour Yavertir des plaifars qui Tat- 
tendent. 

Cen eſt aſſez, Topaze , dit le be 88 
ſortez; & vous, Princeſſe, dit-il A Nea- 


darnè, volerai- je a ces infortunees, ou 


fixez-yous mes pas aupres de vous > 
C'eſt a vous a yous decider, & a ſecon- 
der le penchant qui m attache a vos char- 
mes. Topaze va peut-etre revenir, dit- 


elle. Cette crainte eſt· elle, demanda-r-il, 


la ſeule qui vous occupe ? Elle ſourit, 
Jonquille, content de cet aveu, Fenle- 
va, la porta dans ce meme ht otrelle 
croyoit qu'elle n'entreroit jamais; & 
dans Pinſtant la vertu & le ſcrupule, 
bannis tous deux d'auprès delle, 
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cederent en ern leur place e aux 
plaiſirs. 2 75 


CHAPITRE XVII 


Qui apprendra aux | Prudes Y 11 eft 1 
3 9 ons dangereuſes. 


Su Il. eft flatteur de triompher d'une 
Beautè ſevere, il faut avouer auſſi qu'il 
en coùte bien pour en venir- ld. Une 
choſe qui doit furprendre, Ceft que 

depuis que les femmes ſavent qu'il faut 
ceder, elles n'atent point encore juge 
a propos de retrancher les facons. Il y 
a à la verite de certain fats dans ſe 
monde qui ſoutiennent qu'on ne leur a 
jamais oppoſe de reſiſtance, mais il 
n'en eſt pas moins vrai qu' ils mentent. 
Souyent ils ſe vantent d'avoir obtenu 
des faveurs, ou on les a accables de 
mepris. Heureuſement pour les fem- 
mes, cela ne tire pas a conſequence , 
& les honnetes gens n'en ont pas moins 
a ſoupirer. Quelquejour peut · Etre elles 
penſeront mieux, ou plus mal: je 
dis plus mal; car Jonquille auroit eu 
moins de plaifirs, i th avoit 
Ete moins farouche. 


| 
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I! Etoit parvenu, ainſi qu'a. prefent 


tout le monde le fait, à la tenir de ſon 


aveu. Toute autre que la Princeſſe n' au- 
roit pas revoque ſon conſentement: 
mais elle etoit douee d'une vertu qui ne 
finiſſoit pas ſur ſes bienſeances,” & Aa 
qui les ſottes délicateſſes de Jonquille 


en faiſoient ſans ceſſe imaginer de nou- 


velles. Quoi qu'on en diſe, ce Genie 


Etoit moins adroit qu'on ne nous “a 


peint : paſſe qu'il demandat a Neadarne 
Ia permiſſion de la porter dans fon lit, 
une choſe de cette nature vaut au moins 
une politeſle ; encore eſt- il des occu- 

rences où il eſt plus. poli & plus ſir 


de ne rien dire; La vertu neſt jamais 


plus ceremonieuſe que quand on lui 
laifſe le tems de l'etre; & il n'eſt pas 
decent d obliger une Belle a refuſer ce 
qu'elle laiſſeroit prendre, ſi on savi- 
ſoit de cette voie. Jonquille, quoique 
fort amoureux; pria la Prineeſſe de lui 
permettre d'approcher d' elle; & la 
Princeſſe, ſur le champ, ne manqua 


pas de le prier de n'en rien faire. Il ſe 


révolta à ce refus injuſte, & $aviſant 


enfin de ſes bévues, il approcha mal- 


gre elle, & par ce coup d autorité, 

Iui en impoſa ſi bien qu'elle n'oſa plus 

rien dire. Il ſe haſarda alors à lui don- 
ee 


VIA anni. * 


ner de ces noms, tendres, en Sh par: 
mi les gens qui ſont parfaitement. bien 
enſemble. Si elle ne les lui rendit point, 
du moins ne st offenſa-trelle pas qu il 
les lui efit domnes. Den, en homme 
qui connoit le prix des gradations, il 
la, prit dans ſes bras, Ty ſerra .volup- 
tueuſement, 175 par des careſſes faites 
A propos, lui onna inſenſiblement 1 une 
idee afſez vive du plaifir,. pour qu'elle 
put plus Socchiper dautre choſe. 
Feng Jonquille enfin, pays 8 ö 
ſa delicateſſe, recut \autant; qu; 11 n- 
noit, & vit ſa Princeſſe enLvree de vo- 
luptè, Te préter de bonne grace aux 
ſoins qu'il prenoit pour ſon. deſenchan- · 
tement, II craignoit r un re · 
tour facheux; & pour le prèvenir, s 
a erut ne devoir. pas laiſſer al 
_ ceſſe le tems de la reflexion, & $'Epar- 
gner les intervalles. Cette ruſe fit fon 
effet, & une fantaiſie de Neadarne en - 
rendit le 1750 entier : elle alla s ima - 
giner, ape. onquille reſſembloit 2 Tag- 
en s &tonnant fort en elle- 
— ime 7 5 cette reflemblance ne Feit 
pas frappce plutöt, elle ſe livra 5 
erxreur, & par amour: pour le Pry 
85 th rien e PFardeur 
eme. Propos c ar mans N 
Tome II Pare I. 1 * Ar 
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dres, ſoupirs enflammes ; tranſports 
voluptueux, abandon de ſoi· meme , 
rien ne lui man qua. | 

Tout grand Enchanteur qu'il etoit, il 
fallut, apres avoir faſcine les yeux de 
la Princeſſe un tems conſiderable, qu'il 
laiflat repoſer le charme. Neadarne ſen- 
tit tout ce qu'elle perdoit au retour de 
ſa raiſon, il lui vint des idées triſtes 5 
ſon deſenchantementne Voccupoit plus, 


elle voyoit alors que telle etoit la 


volonté des Dieux qu'il flit Youvrage 
de Jonquille; C'etoit une chofe faite, 
elle y Etoit totalement réſignée. Elle 
ceſſa de ſe faire des reproches ſur ſon 
infidelite, & trouva d auſſi bonnes rai- 
ſons pour Vautoriſer, qu'elle en avoit 
eues pour s'en défendre. Apres tout, 
avoit- elle ceſſè d'adorer le Prince, & 
n'etoit-ce pas Touvrage de la paſſion 
la plus forte, de lui avoir fait reſſembler 
2 Jonquille ?. Ce qui Tinquiéta le plus, 
fut Vincertitude ot elle etoir ſur le ſe- 

cret de Mouſtache, Pouvoit elle jamais 


|  ayoir une plus belle occaſion de le- 
| 8 * Determinee a fayoir abſo- 


ument ce qui en toit, elle voulut pro- 
noncer les paroles myſtérieuſes; elle 
Hes avoit oublices, & Jonquille avoit 


5 2 bpouills' ſes At „ qu elle 
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erut pendant long · tems quelle ne Sen 
reſſouviendroit jamais. II n'y avoit pas 
d' apparence d'aller chercher le papier 
ſur lequel elles ètoient ecrites + queen 
auroit penſe Jonquille? Il n'auroit pas 
manque de voir ce que c'etoit 3 & fi 
elle Payoit perdu tout-a-fait, le moyen 
de reparoitre auprès de Tanzai? Pen- 
dant qu'elle etoit dans cet embarras ,, - 
Jonquille pret à recommencer le char- 
me, vint de nouveau la preſſer, & lin- 
terdire. Elle ſe ſouvint heureuſement 
qu'on avoit mis ſes poches fous le che- 
vet. En ſe detournant avec adreſſe, 
elle prit ſon ſecret, & sen ſervit ſi K 
propos, que Jonquille crut la Prin- 
ceſſe plus enchantee que jamais, en 
plaignit, & la remercia. Il, ne manqua 
pas d'attribuer A Concombre une choſe 
ſi peu ordinaire, & plus il la ſoupęœon- 
na de vouloir rendre éternel le mal- 
heur de la Princeſſe, plus il s empreſſa 
d'y remedier. Neadarne qui, quoi que 
le Genie eiit dit de ſa ſenſibilitè, n'avoit © 
pas compte ſur un ſi grand zele de fa __ 
part, ne ſavoit comment y repondre. 
S'en plaindre, c etoit temoigner une 
trop grande ingratitude; le laiſſer &cla- 
ter davantage, n'etoit-ce pas manquer 
trop à Tanzai? II Etoit qu'elle 


8 
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fit cette 1 réflexion; - mais les 
femmes ſont delicates, & Neadarne , 

qui croyoit avoir fait afſez pour le Prin- 
ce, ſe reprochoit ce qu elle donnoit 
de plus. Elle alloit prier le Genie de 
mettre des bornes a fa generofite, lorſ- 
qu'une feconde N80 (on ne finit 
Pas den faire quand une fois on a com- 
mencé,) la determina autrement. Elle 
ne pouvoit plus douter que le ſecret 


de Mouſtache ne fat bon; mais cette 5 


Fee lui avoit dit qu'il pouvoit ſe rẽpe· 
ter autant de fois qu'on le youloit: & 

fi cela..n'etoit pas, & qu'elle sen füt 
ſſervie trop précipitamment, quelle 

ne ſeroit pas la fureur de Tanzai? 11 
fallut donc, pour ne plus douter de la 
bonne foi de Mouſtache, entendre ce 
que Jonquille en diroit. Pour le coup 
elle eut lieu d'etre contente. Le Genie 


parla fi avantageuſement du nouvel 


embarras oi il toit, que de peur qu'il 
men ſoupgonnat 1a cayſe elle le felici- 
ta de ce miracle, & le rejetta entié- 
rement ur lui. Quelque flatteur que 
fat ce propos, ils en gefendit; avec toute 
Ia modeftie poſlible, & s obſtina 4 n'en 
donner Thonneur qu à elle ſeule. Un 
combat auſſi poli ne pouvoit pas finir 
* 5 & 3 6iyile, que 
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f fut la Princeſſe, Jonquille opinidtra 05 


avec tant de fureur,; quelle fut obligee 


de prendre tout fur e 
La nuit cependant Yavancoit , & la 


Princeſſe qui avoit ſuffiſamment effaye 


ſon ſecret, & qui navoit plus rien a de- 
ſirer pour elle meme”, ſe crut obligee 
de penſer à Cormoran. Elle ne ſcavoit 
comment sy prendre pour le delivrer. 
Jonquille ne lui paroifloit pas ꝙhu- 


meur à s aſſoupir ſi-tõt, & il lui pa- 
roiſſoit impoſſible de ſe ſervir oP la Pan- 
| toufle tant quril ſeroit &veillé. 


Seigneur, lui dit- elle, dans qaitte 


heures je pars: je voudrois bien 


voir donner au ſommeil le reſte de a 


niit: Pole attendre de votre complai- 


ſance. . Plutot vous partirez, TEpondit= | 


11 , moins vous devez Yattendre de moi. 


cette complaifance que vous me dean . | 
der; je ne meriterois'pas le bonheur de 


vous poffader , fi je le négligeois à ce 


point; je veux vous prouver que Fen 1 


ſuis digne. Si vous me FPereemier po 
tant que je pourrai vous revoir. 


interrompit-elle bromptement ah et. I 
gneur! yous ne ' eſperez point; je ne 


congois pas comment vous oſez me faire 
une ſemblable propoſition. Vai ecru, ré- 
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je pouvois vous la faire, & que nous 
avions Etc aſſez bien enſemble 1 zei pour 
que vous me regardaſſten au moins com- 
me connoiſſance. Et ceſt preciſement , 
Seigneur, par cette raiſon m&me- que 
de toutes les perſonnes de la Terre, 
vous Etes celle que je dois Eviter le 
plus: lamour que je reſſens pour Tanzai, 
E mon devoir, ne me permettent pas 

meme de penſer à vous. Juſques ici je 
ne ſuis point criminelle : les Dieux en 
M 'ordonnant de yenir vous TON 


s Þ 


Fo nr me 8 jamais Votre 
ice pour la chërir. Quand je vous a 
demande cette permiſſion, Princeſſę, re- 
prit · il, c'eſt parce que juſques au. bout 
| 958 1 1 05 vous devoir tous mes plai- 


Si vous connoiſſiez bien ma puii- 5 


lance ,;yous ne douteriez pas que mal- 
| gre tous vos reſus je ne puſſe vous voir 
quand je le voudrois , & obtenir mme 
de votre tendreſſe toutes les faveurs que 
vous rèſervez a Tanzai. Maitre de pren- 
dre ſa figure, eſt ſous ſes traits que vous 
me Yerrex ; 3 & vous ne ſcaurez aber 
C 'eſt à lui, oy oi, que hy Che ; 
votre br Ahr grands Dieux h quel 
. O as la. Princelle. Rlleſl & 


— 
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roit ſans doute affligee. beaucoup, ſi le 
Genie la voyant dans de fi triſtes di po- 
ſſſttions, ne ſe füt cru dans 1 
de les diſk per. Neadarne, laſlee de ſes - 
: tranſports, N Lo voulu les Exit; 
mais comme elle avoit ete la victime de "oo 
ſon amour pour Tanzai ,il fallut enco- 
re principalement qu'elle le füt de ſes 
Egards pour Mouſtache. Il etoit. nece(- 
faire de provoquer le Genie au ſom- 
- mel, ans cela elle ne pouvoit delivrer 
Cormoran. Ce fut par la mème raiſon 
qu elle ſe ſervit encore de ſon ſecret; 
une victoire aiſèe auroit moins coũté a 
Jonquille, & il falloit amener la pantou  _ 
8 fle. Le tems de employer arriva nn. 
Le Genie , malgre lui, & en diſant a — 
Neœadarné les choſes du "monde les plus wy 
 tendres, ſentit ſes yeux ſe fermer. Elle, 8 
lui falſant dans l inſtant ſentir la A e 
fle le plongea dans le ſommeil le plus 
profond; & ſortant bruſquement du lit, 
Shabilla avec la derniere promptitude. 
Elle YVmeitoit tant application, qu elle 
ne; Sappercut pas Tabord que les abits 
dont elle ſe.couyroit n ẽtoient pas ceux 
qu'elle avoit apportés dans Ile. La- 
moureux Genie .,, qui avoit voulu que 
Neèadarnè emportãt avec elle des mar- 
8 ge ſa magnificence hy volt rien 
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oubliè pour it ae ſuperbes , > 66 "we 

de la Beaute qu'il en paroit, ceux dont 

Neadarne ſe couvrit malgre elle. Sa're- 
pugnanceà cet Egardpouyoit avoir plus 

| Cane cauſe: ell A mr ood avec 


| Ro in an ara nete e ay 
nouveaux rec la plongeorent, elle 
ne put refuſer à Jonquille Teſtime bg 
meritoient ſes procedes. Elle&appre 
du lit od il dormoit fi Profen beben 
Elle le conſidèra long- tems, fa beauté 
Temut. Adieu, luidit-elle , en ſoupirant, 
adieu almable Genie; puiſent tes jours 
| Eternels couler dans les plaiſirs! puiſſes- 
tu perdre? A jamais le ſouvenir de la triſte 


Neadarne ! puiſſe- t. elle elle : meme t ou- 


blier ! Elle ſe ſerojt crue trop heureuſe 
de pouvoir rẽpondre à ton ardeur, & 
tu ne Taurois pas pre venue, ſi ſon coeur Ps 
1 ſa main avoient été à elle. Adieu: 3 
elle ne peut rien pour ta félicité , dai- 

gne ne jamais troubler ſon repos En 

achevant ces paroles, elle le baiſa dou- 
cement au front ;Fartacha Faupres de 
lui Avec une peine dont elle ſentit 1 Tm 5 
murer fa vertu. 8 
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02 he Laar tis tes chaſes as il pris 
& Peron RY 
1L2 Piece a a eng bete 
fle, traverſa, ſans etre vue, tous 5 ap. 
partemens du Palais. Le Soleil etoit deja 
levs :#elle craignit; comme elle n'avoit 
pas pu avertir Cormoran de ſon defſein ; 
qu'ełle ne mit beaucoup de tems 3 le 
chercher, & que le Gente en s' veillant 
ne derangeft toutes ſes meſures. Heu- 
reuſement elle alla pas loin. Cormo- 
ran, que ſes malheurs rendotent inquiet, 
loim de $abanddnner au ſommeil;r 728 
ſur la terraſſe. Elle fe dcouvrit a lui. 
Ne perd6ns point de tems, Seigneur, 
lui dit-elle, ſortez de votre eſclavage', 
8 venez dans les bras d'une Fee" qu 
vous adore, vous dedommager de' vos 
peines: Ah Princefſe'! 8 Scria Cot; 


Wn 5, 


ran, ſeroit il poſſible que Mouftache 


penſdt encore a moi? N'en doutez pas, 
Prince, repondit - elle: oui, ſon Ln is 
prevenu pour vous de la paſſion Ia og 
vive PIO autant U6igns' de your, 


. 


L 


5 
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que vous ſouffrez abſent delle, Eft. le 
toujours Taupe? demanda - t- il. 
j'ai craint que le barbare Jonquille n he 
Leüt en ſa puiſſance ] Echappes tous 
deux a ſon courroux , repliqua-t- elle, 
venez jouir d'un fort plus heureux, & 
lui rendre cette figure charmante qui 
vous inſpiroit tant d ardeur. Mais avez- 
vous encore la pantoufle de la Fe? Oui, 
reprit Cormoran; mais il ne m'a pas ets 
poſſible, depuis dix ans que je la poſſe- 
de , de la regarder une ſeule fois: oc- 
cups ſans relache a faire la culebute., ou 
à travailler aux plaiſirs du Genie , ou Je 
n' ai pas eu le tems de la baiſer, ou je nai 
pas oſé, de peur que le Genie me ſga- 
chant poſſeſſeur de ce treſor , ne me le 
ravit encore. En connoiſſez- vous la 
vertu 2, demanda Neadarne. Non, re- 
prit-il; & e quelle eſt· elle? De vous ren- 
dre invifible. Ah que ne lai-je ſu plu- 
tos! s 'Ecria-t-il que cette connoiſſance 
m' auroit epargne., de tourmens Peut- 
etre auſſi, dit-elle, „ que plutot elle ne 
Vous 2uroit ſervi A rien. L'intention des 
| Dieux Etoit ſans doute que vous fuſ- 
ſiez malheureux dix ans; & avant le 
| tems. marquè par leur clemence , vous 
bi auriez fait que de vains efforts pour 


Votre iberts.. Mais finifſons ces Abu, 1 
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- craignez encore la colere du Genie, | 
vous Etes perdu Sil s 'eveille ;-prenez.. 


votre pantoufle, & ſuryez-moi. Ce weſt 


donc pas lui qui finit mes peines ? de- 
manda-t- il. Non, reprit la Princeſſe: en 


vain je Vai conjure de m accorder vo- 


tre grace. Du moins, dit-il, ètes vous 
gu uérie? Paix, repondit- elle; que dans 
Lendroit ou Je vais vous condure,- au- 
cune indiſcrètion me: vous echappe; 8 D 
$11: end eſt beſoin, ſoutenez que je na 
vu le Genie qu'une minute, & encore 
devant Vous, autrement vous me per- 
drieg: vous ſaurez un, jour les, raiſons 
qui delvent vous forget: au/ ſilence fur. 
cet article, ou A Tppuyer; mes diſ COUrs, 


Ne craignez rien, Princeſſe, dit lg je 
vous jure une fkdelite inviolables --;, 


Alors il tira la pantoufle de ſa po- 


chen dr ſuivant la Princeſſe, ils p 


rent devant les Gardes de Jonquille ſans 5 
qu aucun deux les Appercut, Ils par- 


vintent au Port ſans, rencontret plus 


d'obſtacles que dans le Palais, prirent 
une des Barques de Jonquille, „& quit- 
terent L Iſte, non ſans que Néadarns 
regardãt ſouvent „& avec un pen de 
triſteſſe, Pendroit du Palais oi elle avoir 


laiſſe le Génie. Quon ne len blame 
5 * a: vertu avg n * Her 


i / 
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qu elle le permit cette legere fatisfacs 


tion, & c&toit bien le moins qu'elle 
pũt faire pour lui que de le quitter avec 
quelque regret; Ce n'etoit pas qu'elle 
Faimar, mais elle n'avoit rien A lui im- 


puter de ce qui s' etoit paſſe entre eux, 
& ͤ ne pouvoit raiſonnablement le re- 


garder que comme ſon libèrateur. Tou- 
tes ces 1dees s effacerent de ſon eſprit 


en mettant pied à terre. Elle retrou- 


va ſes gens a'Tendroit ou elle leur 
avoit ordonné de lattendre; elle fir 
monter Cormoran avec elle dans fon 
Palanquin, & reprit le chemin de la 
Ville Blene; en Soecupant ar nen 
laiſir de revoir Tanza . 

dh "oh netoit plus inquiete fur Idfocret 
de Mouſtache; Pepreuve qu'elle''en 
ayoit faite avec'Jonquille,'ne lui laiſ- 
ſoit pas lieu 'de'douter que le Prince 
ry füt trompé. Avant meme de ſortir 
du Palais du Genie; elle avoit pronon- 
ce trois ou quatre fois les ſecourables 
paroles; mais quelque confiance qu'elle 
elit, elle ne put revoir la Ville Bleue 
ans Emotion. La neceſſité od elle Etoit 
de mentir a Tanzai; la crainte que, 
mige ſes diſcours, il ne decouvrit 
Ha verite de Laventure, ou que Jon- 


OP" ne füt . 5 la Win dont 


EW 
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en elle- meme elle ſe ſentoit couvefte, 


excitoient dans ſon coeur les mouve- 


mens les plus cruels , & r balangoient. | 
le plaifir ꝙ etre Nünie à ſon Epoux. \. 
Tee n'etoitpas ſans raiſon qu elle crai- 
gnoit {a preſence. Tanzai , malgre Feſ- 

prit de Mouſtache, & les conſolations 1 


quelle lui avoit apporttes, avoit penſe 


mourir de chagrin. Quoi ! diſoit il a 

1a Fee, j“ai pu conſentir quelle . 

| trouver Jonquille ! il manquoit a mes 
maux de faire moi- mème mon déshon- 
neur, & de ne pouvoir pas Vignorer. | 
Que me dira cette infidelle à fon re- 
tour? Helas ! en cet inſtant peut- tre 
elle oublie dans les bras du Genie} mon 


amour & mon deſeſpoir. Pour vous ou- 


que non; & je repondrois | bien que fi, 


tache, quels reproches pourriez-· vous 


donc faire à la Princeſſe? Et fi par ha- 


dard elle. revient de Piſle telle qu'elle 
8, MITRE» p98 8 inutile, de quel 


2 n 
- 


j 


blier, dit Mouſtache , je ſuis bien fire | 


par une fatalite que je ne concois pas, 
elle a cede a Jonquille, ſa vertu nen 
aura pas Eté offenſee. Oh fans doute! 
reprenoit- il; on ſe ſouvient beaucoup 
de ſa vertu , & il depend d une femme 
de la voir preſente A ſes idées dans ce 
moment - IA. En ce cas , repartoit Mouf. 
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Teil la reverres-yous? Je n'en fais rien; 5 
dit Tanzai; vous prenez bien votre tems 
pour me faire ces argumens- d! vous 
raiſonnez les paſſions avec une exacti- 
tude impatientante , & pour vu que vous 
faſſiez un beau '& long diſcours, le. | 
reſte ne vous eſt de rien. Je hais auſſi 
de vous voir injuſte, reprit Mouſtache, 
& je voudrois que vous fuſſieʒ moins 
bizarre. Encore un coup, compte: un 
peu ſur ma puiſſance, & que les ſoins 
Ts de Barbacela pour vous, vous raſſurent. 
il faut pour me calmer, reprit- il, comp- 
ter ſur votre protection, ou ſur la fien- 
ne, je puis garder mes inquiètudes; , & 
A juger de ſes ſoins pour moi, par une 
occaſion. od je me ſuis trouve, je ne 
dois pas eſperer qu elle ſoit utile à la 
Princeſſe. Vous - méme, ſi votre pou- 
voir eſt ſi grand, que mavez-· vdus em- 
peèchè ſon depart Þ Vous ſcavez, dit la 
Taupe , qu'on ne peut Soppoſer aux or- 
dres ſupremes du Deſtin, Fort bien, re- 
prit. il; & ſi les ordres ſupremes du Def: - 
tin ſont que Neadarne ne puiſſe me re- 
venir telle je la ſouhaite, que par len- 
tremiſe de Jonquille, puiſqu'on ne peut 
Sy oppoler,, de quel biais uſerez. vous 
pour empecher qu'ils ne gexecutent > 
ous qui aimez tant les raiſonnemens, 5 


. x 
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enyoila un, repondez-y. La choſe: neſt . 
pas difficile, répondit-elle: Filles u 
Deſtin comme nous le ſommes, ce qui f 
ſeroit impoſſible aux mortels, nous de- 
vient aiſe; sil ne peut revoquer es 
arrets en notre fayeur , il les adoucit 
du moins; & nous laiſſant ſous lui la 
conduite de univers, il nous permet 
de favoriſer les objets ſur qui nous 
voulons exercer notre clemence. Vous 
ne doutez pas, je crois , de mon amitie , 
& vous devez vous ſouvenir qu' avant 
que Næadarnè partit, Je vous ai dit qu en 
cas que Jonquille wen agit pas gene- 
reuſement, il ne trouveroit qu'uneombre- | 
qu'il prendroit pour elle. Mais puiſque 
vous pouvezfaire cela pour moi, pour- 
quoi; dit-il encore, ne avez vous pas 
fait pour vous? Qui vous empechoit 
de ſubſtituer une ombre A votre Cor- 
moran, & de terminer par-Ia ſa peni- 
tence? Jonquille Sen ſeroit appercu, 
_reprit-elle: Cormoran devoit reſter ﬆ 
long tems en ſon pouvoir, & il la em- 
ploye a tant d' uſages pendant fa capti · 
vité, qu'il ne m'auroit pas EtE poſſible 
de le tromper là deſſus. Vous verrez, 
reprit Tanzai , que Puſage qu'il doit 
faire de la Princeſſe le rend plus aiſe 
oſt Etre En vert te le Deſtin 


f 


„ 


* 
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votre ** ordonne d'Etranges n 
& vous les réparez par de ſinguliers. 
moyens. Oh! reponditMouſtache, vous 
ne meritez pas d etre raſſurè, ni que Na · 
darnè vous aime avec tant de delicateſle. 
Quand elle nepourroiteviter Jang 
il vous fieroit mal de le lui ene 
& quand il fut queſtion pour vous de 
paſſer une nuit avec Concombre, vous 
fites moins de difficulte que Neadarne 
nien feroit en pareil cas. Vous crütes 
ridiculement que le plus bel objet de 
la Terre vous tendoit les bras, vous 
vous livrates en inſenſe a tout ce que 
vous dit la Chouette: & ſi la Princeſſe 8 
ſsavoit à quel point vous lui fütes in- 
fidele, je ne reponds pas que, m malgre ; 
fa vertu, elle ne ſentit quelque douceurt 
à vous en punir. Au nom de Cormoran, | 
Mouſtache, dit Tanzai confus, ne lui 
parlez jamais de cette deteſtable Ile des 
Couſins: elle ne fut que trop bien ven- 
gee; & ficcomme; je nen doute point, 
vous ſayez le reſte de. Thiſtoire „ vous 
_ devez me rendrejuſtice, & vous n'igno- | 
rez pas que le defir. de la revoir, men 
fit plus faire queicelui de mon reta- 


bliſſement. Je vous garderai volontiers 
le ſecret, dit la Fée, mais ſoyez plus 
n „ & * * ens pas au. 

point 
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point, de douter toujours de mon pous 


voir; il va plus loin que vous ne pen- | 


ſez, Le Prince lui promit tour ce quelle 
voulut; mais ſon inquietude Etoit fi for- 


te » il ne put un moment la ſuſpen- 


ue la Fee impatientée de ſes 


age = N. obligee de le faire dormit 
trois ou quatre fois dans la journse: 


180 mauroit-il fait que des mauvals 
nges, {© Mouſtache, pour Pintéret 


de Ia Princeſſe, ne hui en elit NEWS 
. Ys — | 
8 r. | 5 4811 of TEE 5141 93% 15 


ow 8 | h 
ran N21 a 1 N 


44 i bY 91 | TT 
My” 2 20 of ny 
1 „ 2 ; Arft 17 425 nn 


. A8 ſorteit x peine Gris da 
ces” gracieules illuſions que la Fée lui 


| preſentoit, lorſqu il vit arriver la Prin! 
TCeſſe. II Feridit, en revant;, de la voir, 


inſenſihte aux Teas: de Jonquille e. 


fuſer fa gu 1 0 riſon; 818 Genie: toncke ; 


de tant Vertu a lu procurer ſans 
en pretend: aucune reconnoiſſance. Ce 


N adam. Il courut au devant elle; 
2 2 | 257 il la vit couver des 285 
e II. F 2 22 n 


H. * I RE XING 1 | 


Tonge Vavoit diſpoſe A bien Tecepoir 


— 
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ſens de + , & mefise 1 Cor | 
moran, 11.1 imagina que h dEliyraiice de 
ce-Prince lu avoit coate . plus d'une 


complaifance ; & que fi elle avoit ets 
ſi Vertueuſe, Jonquille Fauroit . 
mais ne tut auroit pas tant accord 


Toute ſa jalouſie fe reveilla 7 illa fegar- 


da ſombrement, & repondit avec Hau- 


5 teur aux civilites Sons de'Moulta- 


* 
2 * 
. i 
Fe 
Fas 


re chofe que. baiſa; le 


che. A peine cette Fee eut elle ente vu 


Cormoran, que 1a metamorphoſe*cef 
fa, & que ſous les habits les plus galans 
Tanzai & Ia Princeſſe virent une femme 


grande , un peu ſeche, _ coquet, 


5 minapdier & pfecieux, qui ſ 7 egipita Hu 


e avoit 


u k pr mout- 


$& 4.2 
| I 
.d 
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dans les bras de Cormoran. 


recllement du cate 
tache a la EIN et , qui fur 


Blu. 


een 9 1 1 755 10 © 1 80 92935 


mant qu en a dinfait Mou 
tendoitayviauageronne i 15 5 


ge Prinee fi Vanté, Ur 
4 haute * r | | 


le: os IE le, \Portrau! t, cha r 
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T NEA El. 
wut agrement. quun air fade & Jour 
cereux, aj anrioncoit le caractere de 
ſon eſprit, & la poſſeſſion od il etoit 

de plalre E mend: keſpece de la 
Fee: Dans un autre tems, Ta neal's'en 
ſeroit plus diverfi;; mais a colers 0. | 
xt Etcit. comre Nèadarne, ne lui per- 


mit e plus longue a atten- 


e 122 N. Jan ALES 5. Ane 
"Tip Princefſe>96toit: approckve de 
lr en tremblant; 8 pendane'quetes 
<dews' Amaris Tui ſe i diſoĩent tout de 
u uni amour 2 malheurèeux 
& alin ſatisſait, p irer deten. 
dre „ Tuͤhzui, bei Gat He; & dans 


un mörhie Kleder ; le teſuſa à ſes em- 


Praſfemens. Que vous Stes erueld * 
delle. Cher Prince; que vous 1 


der mal A W x e Ee m'a Por 
morfté tant de mppris; Aller, Madame, 


1 e ee funeſte -. 
Wine; Prince, dit Mouſtacke n 
1698 Werelle PALIN a apprdefée "Webx, 
du Eres dien injũſte? Sos Rebns; 
Se f vous e z CBTer 608" Ries 
2 3 3* yous'ne 


T a 


EN? a aten retrotver | 


her et i & oublier moi A jadmis, Je 
ne lle herche rependit xte pYois = | 


. pourquoi. . Eh 


F 

i 
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Innlntdignenier pas ſi hautement. Ecous 
tez: moi, continua-t-elle en le tirant a 
part: vous devez vous ſouvenir de ce 
que je vous ai promis au ſujet de Con- 
combre , je vous manque de parole dans 
Linſtant que vous men manquerez. Je 
flerai plus, je vous prouverai Finno- 
cence de la Princeſſe; mais pour vous 
punir de vos injuſtes ſoupgons, je vous 
en prive a jamais. Ce qui s eſt paſſe dans 
cette Iſle, vous inquiete: il ſeroit aiſe 
de vous convaincre Par le tẽmoignage 
de Cormoran, qui n'a pas quitté un 
inſtant N cadarne, que plus delicate que 
vous, ce Genie, malgre fa beautè & 
fa puiſſance, en a été rebuté. Mais vou- 
let vbus des preuves plus fortes, & 
dont l' vidence confonde votre inerée- 
_dulite ? vous ſcaviez ce qu toit Nea= 


darné, ne vous en rapportez qu A Vous 


meme ſur ce qu elle eſt aujourdhui. 
| Perdez. dans les plus tendres embraſſe- 
mens cette ſomhre jalouſie „que la Prin- 
ceſſe ne vous Panlonneroit peut ietre 

pas fi elle duroit 55 long- tems; & 
| ſouvenez vous, 58 mẽme vous ne 
la trouveriez pas telle qual la faut pour 
_.calmer vo s ſoupçons, que aue en les 
Rn inde vous \@tes celui à 


Wage 9 tagons., a plainte & * | 


— 
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reproche ſeroĩent le moins permis. Allez 
expier à ſes pieds le crime de avoir 
ſi injuſtement outragee , & ſans 2 
dre du tems à riaterroger, diſpoſez-la. 
doucement à vous donner des preuves 
complettes & de ſa vertu, & de ſa ten · 
dreſſe pour vous. 
Tana ne ſachant que dondie a 


la Fee, revint a Neadarne d'un air auſſi 
5 ſoumis qu'il Vavoit eu fier ; & Mouſ- 


tache'&tant ſortie avec Cofmôrdd avec 
qui elle avoit auſſi à geclaircir de bien 
des choſes: Si fen crois Mouſtache, & 
Feſtime. que Jal pour vous, lui teil, 
vous ne m'avez point trahi : mais par- 


5 donne: à ma delicateſſe, ſi j Jai pu dou- 


ter de votre vertu. Pour ne pas crain- 
dre, iI auroit fallu que je ne vous euſſe 


point aime; & je me ſuis trouve dans 


des circonſtances ſi cruelles pour mon 


| amour , ſi dangereuſes pour vous, qu'il 


ne m'a pas ete poſſible d'stre ſans in- 
quietude. Ce fatal oracle qui ordonnoit 


que vous allaſſiez trouver Jonquille, 
emploi de ce Genie, votre beauté, 
que de raiſons pour trembler ! & quil 
me ſeroit doux que votre tendreſſe pour 
moi vous efit fait ſurmonter tant d ob- 
tacles! Ah Seigneur, répondit 8 


ns en bpleuraut, je mai pas ceſſè un 
8 
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moment de vous. aimer. A* — 
ſent a mon idée, Ionquille, malgre ſes 
ſoins, na pu toucherun cœur que vous 
poſſedez tout entier. Ce Geme fans 
doute - £toit preſſant, reprit Tanzai, 
11 ſembloit que vous got: tuſſiez deſti⸗ 
nee, il vous aura trouyee belle, il dtoĩt 
maitre! Ne vous ſouvient. il plus, Sei- 
bi gneur, repondit Neadarne;,,du changes 
ment affreux qui $ 'elt fait dans 1 ma per- 
ſonne la nuit qui a pr&cede man de- 
part, & roy ea vous quꝭen get stat js 
duſſe lui 1n{pirer des. deſirs E- 
prit- il, ciétoit à lui a faire Fee. 
cette Jaigeur , que ſeul il avoit gauſce; 
& fai peine A groine qu'il ait EY: plus 
d'egards.poux vous que pour celles des 
femmes de cette Ville, qui étoient dans 
le meme cas que Vous. I ne m'a pour- 


tant pas confondue avec elles rẽpon- 
dit la Princeſſe, & ſans ſavoir à qui je 
dois le retour de ma beauté, ( puiſque 
vous ttouvez que j en ai) Jai bientot 
paru à ſes yeux telle que je parois aux 
votres. A cet egard, reprit le curieux 
Tanzai, vous navez pas eu beſoin d'im- 
plorer ſon ſecours: mais en quel '6tat 
reveneꝛ · vous? porte · vous encore des 
marques de la vengeance de Concoam- 
bre, & le de vous a: t · il aon * 
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cet article auſſi inutile que pour Vautre? 
Seigneur, dit. elle en baiffant les yeux,” 
comme ce weſt pas moi qui me fuis 
appergue de ma premiere m&tamorpho- 
fe, ce n'eſt pas encore à moi a decider 
Bil ne nous reſte plus rien à deſirer à 
Tun & a autre. Vous ſgavez du moins, 
continua Tanzai 4 700 Uille a Eee leg 
fible a vos peines \ & vous mobli- 
erez de me dire q elle a ete auß Yes 
e vous ſa ſainte volonte, pour m Ps 
mer ſelon les paroles d del Oracle. 1 
quille re ritelle”, A commencé p 
louer avec exageration le p a 
ment que je puis Rely 
_ cee de lui appren re quel Git le ſujet 
de mon voyage, il a'plaint den l A 
heur plus qu'il ne merttoit de Petre; 
& url dit enfin que l'unique moyen 
d'effacer Penchantement de Concomhre 
Etoit de me livrer à ſes defirs. Eh hien ? 
interrompit Tanzaj en rougiſſant. ER 
quoi]! Seigneur, dit. elle, vous fravez _ 
que je vous aime, & vous me'interro- 
gez! Mais enfin, qu avez. vous repan= RE 
du, repliqua le prince ? Tout ce que 
ma paſſion pour vous a' dit me: faire 
repondre , -reprit-elle. Apres cette pre- 
miere tentative, continua Tantai „ a-t.-il 
| etc Georgs ? N 4K fl Ee ; 
4 
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vaincre vos ri neurs? Vous meriten | 

wal cherchit à vous acquerir , & je 
— qu à ſa place je ne ſerois pas Teſts 
inſenfible a une beaute telle que la vo- 
Tre. 

Seigneur, dit elle „malgré le peu q quo: 
ie Vaux , mes rebuts Font choquè. Lil 
ma pas &ts dabord recu, comme il $ en | 
Etoit flatté il a cru.que ſes ſoins pour-, 
toient me faire accepter ſon hommage; 
il m'a tenu les, diſcqurs les plus. ten- 
dres ; & plus. touché, a ce qui il difoit 0 
de gagner mon cœur, que des plaiſirs 
dont les heautes. plus faciles les, fiene 
jouir ſans qu il lui en coũte de ſoins, 
Al n 2 rien Epargne pour me convaincre 
que j avois 5-4 fur lui la plus forte im- 

preſſion. Les festes les plus ſuperbes 
mont declare ſon. amour. Plus Rape 
raine dans ſon Iſſe que lui - meme, ja 
vu ſes ſujets, A ſon exemple, s humi- 
lier devant moi; PAmant de Mouſta- © 
che qui languifſoit dans 1a plus cruelle 
captivité, a vu tomber ſes. chaines, & 
ſes. tourmens, je Lai enſin deli- 
VIE. ... . Mais ce Genie , pour prix de 
tant de ſoins, na-t il rienexige de vous: 
interrompit Tanzai. Soumiſe à ſon pou- 
voir ſuprème dans le tems qu'il le de- 
pole oit entre vos mains, n'a-t-il ** cher⸗ 
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ch à Vexercer ſur vous? Comment en- 
fin votre gueriſon vous a- t. elle ete pro- 
curèe? Le Gènie, reprit- elle, s' eſt lafle 
de mes refus., autant que je me laſſe 
de vos queſtions : plus amoureux que 
vous, & moins injuſte, il a reſpecté 
mes E Te ne ſais ſur qui ſont tom- 


ports de Ionquille: mais que youloit 
45 dire Poracle ? & ſi vous Ctes telle 
que mes tranſports vous ſouhaitent , par 
quel moyen ſuis · je echappe a Faffront 


$6 
qui ſembloit m'etre-deſtine ? Je yous 
ait deja' dit, Prince, reprit Nèadarné, 
que je ne ſcais fi Concombre-n'eſt plus 
àcraindre pour nous :Jal aer de tr 
de ſoupgonner que fa colere ne pour- 
ra plus troubler nos jours. Jonquille 
ennuye de ma reſiſtance, après avoir 
tente aupres de moi tout ce que l'a- 
mour peut ſuggerer de fedyQions, me 
laiffa enfin à moi-meme: Je fus con- 
duite dans un appartement dont je fer- 
mai toutes Jes portes ſur moi : couchée 
| fur un canapé, je déplorois ma fitua- 
tion, je me mis A reyer profondement 
a mes malheurs; je m'endormis , & 
apres le ſonge le plus funeſte pour ma 
pudeur & mon amour, ſonge, qui 
tout éveillée que je ſuis, me remplit 
de terreur & de honte, je crus map- 
percevoir d'un changement conſidèra- 
ble.... Ah Singe barbare ! s&cria Tan- 
Zai , il ne me manque plus rien, & ce 
ſonge fatal ne me dit que trop combien 
mes craintes Etoient juſtes. Je ne con- 
cois pas bien, reprit la Princeſſe d'un 
air de courroux, tou peuvent naitre 
ces tranſports , & quelle peut Ctre Vot- 


fenſe que Jai commiſe enyers vous. 


juſques ici, tel a été la conformité de 
nos aventures , que j'ai cru que vous 


$ + 4,44 af 
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ne deviez pas vous dtonner qu'un ſonge 
finit les miennes. Punis tous deux de 
la meme maniere, ourquoi ne Not 
| auroit: on pas 5717 le meme remede 
Ah, $'&cria Tanzai , pſſit aux Dieu 

| eruels qui me pourfulvent, que je n E 

ſe point à leur reprocher ce remede 
affreux * vous coſite ſi peu de re- 
mords ! Eh bien, Seigneur, repandit 
Neadarné, livrez - vous A votre colere: 
vous ne cherchez qua me trouver cou- 
pable , je conſens a Fetre. Faites une 
realite de mon foie W que je ne 
vous ai HAR rept celui qui vous 
Pe eignit Co e . 4 digne de vos. de- 

irs: pK SY 5 2 pu ſans crime 

me livrer à Jonquille ; mais laiſſez- moi 
auſſi vous fuir pour toujours; & puiſ- 
que vous ne me jugez pas digne de votre 
eſtime, ne me parle jamais de yotre 
amour. La Princeſſe prononga ces pa. 
roles un ton ſi abſolu, marqua tant 
de courroux, que Tanzai doming par 
ia tendreſſe, ceſſa ſes reproches, & ſe 
ſouvenant de l' preuve que Mouſtache 
lui avoit conſeillee,, voulut calmer Nea- 

_ darne, & l'embxaſſant avec tranſport, 
la réduiſit au point de ne lui rien re- 
fuſer malgrè ſa colere. Ah Barbare | lui 
Sage nt 21 ihe: vous 


— 
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ne maimez plus. Tanzai occups 1 fa- 


tis faire ſon amour & ſa curioſite , ne 


lui repondit qu'en redoublant ſes careſ⸗ 
ſes; & Neadarne yaincue par ſa paſ- 


fon, ne S'oppoſa plus à une epreuve_ 
| 4 afſuroit pour toujours fa gloire & 


a tranquillite, 


"CHAPITRE XX. 
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OY quot 110 plat fins y fore') pris. 5 


"Arrivee de Barbacela. Retour a Che- 
clan.  Differends fur PEcumoire ter- 
minds a "M amiable, Fi in de 1 H. Mair. 


4 4x: > 


"Es pourtant une belle choſe 


que les enchantemens ! car il eſt de no- 
 toriete publique que la Princeſſe n'en 
avoit pas ete quitte avec Jonquille pour 


un reve; & il eſt auſſi vrai que Tan- 


zal, qui ne ſavoit rien du ſecret de 
Mouſtache, fut oblige davouer que ſa 


defiance avoit été injuſte. Auſſi Neadar- 


ne, qui navoit pas un mediocre inte- 
Tet à lui calmer Veſprit , avoit - elle, 
avant de ſortir de FIfle, prononce trois 


fois ſur” hs perſonne les * * | 
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rieuſes: pendant tout le chemin qu il 
avoit te Ile, à la Ville Bleue, elle 
5 avoit redites; & lon peut penſer 
que dans la ſituation ol elle ſe trou- 
Voit, elle ne crut pas hors de propos 
de s en ſervir encore. Cet enchante- 
ment qu'elle avoit re pete tant de fois, 
fans imaginer qu'il tirat à une certain 
ne conſequence „ Vavoit. aeg 0 
point qu il s en falloit peu qu'elle LG 
encore beſoin du ſecours du 2 + 
Tanzai impatients de tant dobſtacles , 
fit d' inutiles efforts pour les ſurmon= 
ter: ni ſa tendreſſe * ni ſon courage ne 
lui ſervirent. Tranſports, d amour & de 
plaiſir, ah Erinceſſs! s Seria-t- il, quel 
eſt mon, malheur ! mais, een votre 
e $4 by +5 ef q | 
"th, PET! phos fat ditelle tendre- 
ment, ol jours des plaintes! Auriez- 
vous mieux aime que je vous euſſe mis 
hors d'etat, den faire de. cette eſpece s 
Ah l pourquoi, dit eee ne ſen; 
toit alors que fa paſſion, e A 
vous tout refuſè A Jon 194 velles 
2 vg reſſourges ?. 1 las! apres ce 
ſonge que vous venęz de me repracher, 
8 je weus pas beſoin ju moins c de recou- 
E. A. un ſecond dhe 7 ſerei you 
eee Mae di 5 J 
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en con ure, be gone. ce ſonge qu 
| Ns fone el Feſt offert à "on 
Price, Fade moi plutöt, * 9 
dit Neadarne ; d'en oub ier tojites les 
Eireonftarites: OuStgae: con Vance (pre | 
ſent que ma fideline-a été reelle, yous 
aver trop de deliateffe pour entendre 
ſans Emotion le detail d une chofe aufſi 
ds ſagréable; & je vous aime trop vi. 
vement pour EF ne me percit $A 
coeur. Oubliez ttonc à3 7 5 00 Ile 0 
tatale, & daigttes Nr of rappelley ja- 
mais 18 ſouvenit. Au reſte, tieoyer 
pas inquiet ſur mar. guerifon | 'Mouſta- 


che aujourdthui entree dans this. ſes 


droits; s oppofera a Concombre, & Bar- 

baceta fans deute nous Alder de 14 
puiſſanee. Ainſi, ajouta:t elle, allons 
Fettouyer la Fée, & ne vous öpffihez 

pls Gpagtsge 1. mech, deten chshrefent, 
vos efforts ſerdiettt eee 5 
qui etoit le Prince du monde le 8 
opinidtre ne füt pas dabortide ext 
mas chli ige . Feecohigtal 5 
Naadorns - bit dt. rat; 271 forrit 


Ivis > 


80 ee a efre ent A 
foit de tendre 4 E Princeſſe: Otl'dh fe 
figure un 22 "WO 5 


1 


BT: N TW OY 26 | 
teu; & jaloux au dernier point, qui 
M0 Jab A eraindre, & qui - convaificu 
de toutes facons qu oft t echappe au 
peril qui le Seng * Br 
Ils ne furent Bas long tems (avs ren- 
contrer Mouſtache , qui penchee non- 
chalamment ſur ſon ſpitituel Cormoran, 
ſortoit du jatdin, La Fee Sappergut ai- 
ement, A Lair fatisfait de Tanzai, que 
taal Ftoir dans ſon ame hors de 
; out” ſou con; & pehdant que les deux 
; inces ſe renouyelloient leurs politeſ. 
fes: Eh bien, dit Mouſtache à Neatarne 
eh rant à part, comment $elt paſſe 
Veclairciffement 4 A cet Egard, reprit 
1 Princefſe, je 1 rien 4 Vatan on 
Epoux; :fe croiroit criminel de me {6up- 
8 wk Mais 1 54 pet ne me Con- 
olerai © jamais de cè qu eſt pale avec 
le ee, & je me khtocherg toujours 
Parrifice dont je Viens de me ſervit vec 
| Tanzt Je Cong, Tepondit 14 Fee, 
ie les d als Mg ben Vaal par 
dry pour. ws 1755 auff ver- 
Welte, aliſſi lille fe que vous, c qui 
bn Atriver de plus eruel; mas Lune | 


Tautte Et tent HEE effyires ; ne Vous 
A becupe⸗ e Ah ModfMiche | 
tepliquart-elle”, eh fe moyen que je ne 
meu occupe pas Torgaitle 15 b ene 


à votre vertu? D'a 
Pourrez jamais que le ſoupgonner, Ah 4 
nen eſt- ce pas aſſez, secria Neadarne 


toujours, & ne ſe conſo 
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cce de prendre la figure de mon epoux; 


quand il youdroit m'arracher des fa- 
veurs; & je ſuis fi frappee de la crainte | 


qu'il n'execute ſes, menaces, . qua Finſ⸗ 
tant mEme je doutois h'c'etoit lui, ou 
Tanzai, qui exigeoit de moi une exp 

cation, N toujours dans la m me 


crainte? Quand il arriveroit que Jon- 


quille uſeroit de ce ſtratageme pour vous 
voir, reprit la Fee, Be en coliterojt-il 
leurs , vous ne 


Au nom des Dieux! delivrez - - moi de 
cette crainte. Je ne puis, repondit Mouſ: 


tache; le Geme qui vient de ſortit de la 


Lethargie ou vous Faviez plonge. : au d6- 
ſeſpoir de votre fuite, forme dans Ee 
moment meme le projek de vous Amer 

e de vous avoir 
perdue que par la certitude où iI elt, de 


vous revoir. Mais, continua-t-elle, n 'al- 


lez pas dEcouvrir. au Prince les craintes 
que vous inſpire FO moe oupcon- 
- neux comme il Te 


By 11 vous obſeryeroit | 

ſans ceſſe, & yous .rendroit malheu- 5 

reuſe 3. force, de. delicatefſe, II faut ce 
endant que vous harfhez bien Jonguil- 
e, pour que Lidée de vous retrouve 


5 avec by) yous aflige ; ; 4 nuit e 
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il vous Etoit moins odieux. Pai ſuccom® 
be, repartit la Princeſſe, à la rigueur 
de mon fort ; mais mon coeur „toujours 
fidele, n'a pas perdu un inſtant Limags 
de Tanzai. Il y auroit bien , reprit Mouſs 
tache, quelque choſe à vous repondre 
Il. deffus; ; mais une plus longue conver» 
ſation 'ſeroit peut: Etre ſuſpecte à votre 
Epoux, & je veux revoir Cormoran. 
En achevant ces paroles, elles ſe raps. 
peocherem des deux Princes qui „deja 
es meilleurs amis du monde, diſſer- 
toient enſemble ſur Pharmonie de Ia 
Vielle. Ils reprenoient tous le chemin 
Au Palais oft ils etoient loges, lorſquurt ; 
char brillant, & traine par r des papil- 
lons, vint du haut des airs Yabattre au- 
pres Teux. A ee pompeux equipage, ils 
reconnurent la a Bientatante Barbacela. 
Tanzai courut au devant delle avec 
d'autant plus de joie', qu'il crut en la 
revoyant tous ſes malheurs termines. 
Cette Fee embraſſa avec tendreſſe Mouſ- 
tache & Cormoran, & les felicita tous 
deux d'une reunion 6 long: tems defiree, 
Pour vous, Prince, dit-elle à Tanzat, - 
vous avez bien ſouffert depuis mon 
abſence , & la Princefſe n pas &te 


exempte de tourmens. Le Deſtin irrite 
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de votre delobeiffance, a ma priere en⸗ 
fin Feſt calmè: je revois avec plaiſir ſur 
vous PEcumoire enchantèe; & ſi Sau- 


grenutio conſent à ce qu'on lui deman- 


de, A Vabri. des perſecutions de Con- 


combre „vous paſſerez les uv; les 


Pius? heureux. 


Tai peine A eroire ; dit Tart; que 
vous yeniez à bout de le perſuader; il 


eſt ſur Particle de FEcumoire dune opi- 
niatrets invincible : en vain 'tout Etat | 


Seſtarme contre lui, rien n'a pu le vain- 
'cre. J'ai, repondit Barbacela, un moyen 


für pour le faire obeir. Mais montez 


rag .ce char, nous allons tout à Pheure 
re tranſportés ? a Chechian,'& c'eſt- la 


que vous jouirez d'un plein repos, Tous 


les amans obeirent a la Fee, & le char 


ſecondant leur impatience, leur fit voir 
bientöt la Capitale de la Chechianee. 


On ne peut exprimer la joie de Ce- 
phaes en revoyant les deux Epoux. 
Apres bien des carefles & des queſtions, 


la Fee manda Saugrénutio. Pendant 
Pabſence du Prince, les choſes avoient 
change de face. Le Patriarche Etoit mort. 


1 2 Pretre aſpiroit ſecretement à 
cette Digmte : mais comme elle depen- | 


| doit enticrement 2 Roi > il en pen 


cage; oa RIB Wt; 
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de jour a Vobtenir, a moins qu'il ne de- 
vant docile ſur l'article de VEcumoire. 
Ambitieux comme il etoit , PEcumoire 
Peffrayoit moins, depuis qu'il y voyoit” 
attachee une auſſi grande place. Malgrè 
ſa rebellion, il n auroit pas heſite alors 
à la lècher, ſi elle neut ètè qued'unegroſ- 
ſeur ordinaire; mais a la honte qu'il 
trouvoit a fe rétracter, ſe joignoit en- 
core la douleur qu' indubitablement elle 
lui cauſeroit, & la perte totale de ſa 
bouche. Ces deux . motifs etotent les 
ſeuls qui Pempechaſſent d'obeir. | 


Le Roi, qui n'avoit pas de plus cher 


interet que le ſalut de ſon fils, con- 
ſentoit a nommer Saugrenutio Patriar- 
che, sil ſe rangeoit a ſon devour. Un 
Nègociateur habile depute par Cepliacs 
au Grand-Pretre, lui avoit fait indirec- 
tement des ouvertures ſur cette affaire, 
& Saugrenntio etoit en pour- parler 
lorſque la Fee arriva. Il ne tira pas à 
mauvais augure d'en ètre mande. Le 
bruit avoit long tems couru que cette 
Fee l'avoit aimè; & que ce fait fut vrai 
cou non, il eſt certain qu'elle avoit tou- 
jours eu pour lui cette forte de conſidè - 
ration que Von conſerve pour les per- 
ſonnes avec qui l'on a TOM amicale- 
Ee - 2 55 3 
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ment. Auſſi avoit-on été extr&mement 
lurpris quand on ſęut que cette Fee 
Taten deſtine a lecher VEcumoire , & 
Fon attribua ce mauvais tour qu elle lui 
faiſoit , à quelque depit ſecret qui Vani 
moit contre lul. L arrivée de Wels 
ne deplut cependant pas à Saugrenutio, 
& il ſe rendit a ſes ordres dans P'inſtant 
qu'il les eut regus. Approchez, lui dit 
Barbacela; je ſgais quel eſt le motif qui 
vous empeche dobcir , & deconter vos 
veritables interets. Je puis, en votre fa- 
veur, lever Fobftacle qui vous gene. 
La groſſeur de FEcumoar vous effraie ; 
ne la craignez plus ; ; je vous promets , 
foi de Fee, qu'elle n aura rien des deſa- 
grèmens qui vous revoltent contre elle; 
& Pai obtenu du Roi qu'il vous feroit 
Patriarche, pour vous payer de votre 
obeiflance. Conſentez- vous à ce que je 
vous propoſe? Oui, dit Saugrenutio, && 
des demain, en preſence de la Noblefle 
&e des Sacrificateurs, je lecherai PEcu- 
moire, puifqu'enfin il en faut paſſer par- 
Ia. Alors le Prince le complimenta fort 
eivilement, & le Roi le nomma fur le 
champ Patriarche de la Grande Chechia- 
nee. Tout le monde parut content de 
| cette reumon. Les — ſeuls 
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accuſerent Saugrenutio de Iachete , & 
ne congurent que du mepris pour un 
homme qui, à ce qu' ils diſoient ,. ven- 
doit Ihonneur de la Religion; pendant 
qu'il n'y en avoit pas un qui, pour un 
moindre prix, ne Petit vendu bien da- 
vantage. Tanzai, qui mouroit dim} 
tience de ſe voir poſſeſſe eur de N éadarné, 
de manda au Grand- Prètre s'il ne pour- 
roit pas ſur le champ lècher l! Ecumoire: 
il y conſentit. Mais la Fee ayant aſſuré 
qu'il etoit important que cette ceremo- 

nie fut publique, le Prince ſe vit encore 
contraint d attendre; & par le conſeil 
de Barbacela, il paſla la nuit eloigne de 
ſa Princeſſe, \ qui Mouſtache tint com- 
pagnie, comme Cormoran la tint au 
Prince. Neadarne avertit Mouſtache 
qu'elle croyoit avoir trop repete le ſe- 
cret ; & cette genereuſe Fee, on ne (gait 
comment, y mit ordre, - 
Enfin ce jour fi deſirè arriva. * Fbe; 
Ie Roi, & les quatre Amans ſe rendirent 
de bonne heure au Temple, où Saugré- 
nutio, revètu des ornemens de ſa nou- 
velle Dignité, lecha l'Ecumoire avec 
une grace ſurnaturelle, en preſence de 
la Noblefſe & des Sacrificateurs: Dans 
le fond de lame il etoit I de Savilir 
. 


1 

6% ” n.! —— 
vilir a ce point; & pour s'en conſo- 
ler, il ordonna, par ſon premier De- 
cret, qu aucun Sacrificateur a Fave- 
nir ne pourroit Etre regu , ſans. lecher 

auſſi VEcumoire. On imagine aiſement 
que ce Decret ne paſſa pas ſans oppoſi- 
tion, & qu'il fut dans tous les tems une 
ſource de diſcorde dans la Chèchianèe. 
Apres cette auguſte Ceremonie, cha | 
cun retourna au Palais. Barbacela, apres 
avoir aſſurè les deux Epoux d'une conſ- 
tante protection, & de l impuiſſance le 
Concombre à les tourmenter, retourna 
dans Plile Babiole. Fanzai fe vit au com- 
ble de ſes vœux; amoureux autant qu'il 
Etoit aimè, il ne ſe ſouvint plus des 
alarmes que lui avoit cauſe Jonquille; & 
latendre Neadarne perdit dans les bras 
de fon e poux le ſouvenir de Concom- 
bre, & peut- tre encore celui du Genie, 
Mouſtache & Cormoran, apres ètre 
reſtes quelque tems a Chechian pour 
partager les plaiſirs de Tanzai, retour- 
nerent aupres de Barbacela , „ apres avoir 
promis aux deux epoux de les. venir 
revoir ſouvent. Cephaes, las de fa Cou- 
ronne, la ceda a ſon fils, qui, toujours 
amoureux, ſe fit le plus Theritiers qu'il 
put. Nèadarnè, ſi elle revit Jonquille, 
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n'en dit rien; & tel fut leur bonheur, 


que Concombre meme devint de leurs 
amies. Ici, faute une plus ample Chro- 


nique, fnira une des plus extraordinal- 
res Hiſtoires que peut · Etre on ſe ſoit ; 


jamais aviſé oe Scrire. 


9. 
Fin de la ſeconde & derniere Partie. 
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E viens de fire une + dicouvients qui Ph 


me donne uae joie ſenſible: Paitrouve. 
dans les papiers du Comte de R*** les 
Lettres de la : Marquiſe de M. , & fa 
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Et charmée de voir la ſeule choſe q 
reſte dune perſonne illuſtre par ſa naiſ- 
Hance, & celebre par ſon eſprit & par 
fa beauté. Je les ai lues avec plaiſir, 
& peut. etre vous en feront elles au- 
tant qu'a moi. Je ne ſerois pas meme 
fachee qu'elles viſſent le jour. Vous ny 
trouverez pas cette correction de ſtyle 
dont ſe parent nos Ecrivains; mais 
les negligences d'une femme ſpirituelle, 
ſont des graces que tout votre eſprit 
ne ſauroit attraper : quoi qu'il en ſoit, 
fi elles vous plaiſent, je ne douterai 
plus de leur fort. Paurois ſouhaite de 
trouver dans ces Lettres plus de ver- 
tu; mais la Marquiſe aimoit : voila le 
premier malheur, & les autres n'en 
ſont qu'une ſuite preſque inevitable. 
Je ſais qua voir de loin un amant, il 
ne paroit pas dangereux , & que la 
vertu croit, en Vecoutant, ne courir 
aucun riſque: mais les choſes chan- 
gent de face à meſure qu'on en appro- 
che ; & ce ſeroit ne pas connoitre le 
cœur humain que de le croire incapa- 
ble de foibleſſe. Faurois 1a-defſus bien 
des choſes a vous dire; mais je ſuis 
femme, & vous ne croiriez peut: etre 
pas mes reflexions tout-à- fait definte- 
reflces, Revenons aux Lettres. Je ne 
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vous en envoie que ce que p ai cru 
digae detre lu; & dans plus de cinq 
cebns qui me ſont tombees entre les | 
mains, je wen ai reſerve que ſoix ante: ] 
dix; ce n'eſt pas que les autres fuſſent 

plus mauvaifes , mais les amans .$'& 5 
crivent ſouvent des choſes qui ne peu. 
vent interefler qu'eux-memes. Dail- 
leurs, il y en avoit qui m'ont revoltee 
par la trop grande paſſion: il ma paru 
ridicule qu on pit avoir tant de foi- 
ble pour un homme. Fen ai retranche 
auſſi pluſieurs autres par des raifons de 
bienſèance & de menagement. Pai ta- 
che cependant de ne pas deranger ab- 
ſolument Fordre dans lequel elles etoient 
Ecrites ; mais malgre mes ſoins, vous 72 
en trouverez quelquefois la ſuite in- 
terrompue. Quand vous ſerez de retour 95 
ici “vous jugerez par vous-mème ſi 
Jai bien fait de ne les pas donner tou- 
tes. Je ne crois pas cependant que vous 
me condamniez ; quelque bien que des 
| Lettres amoureufes ſoient ecrites, les 
memes termes y ſont ſouvent em Pie, 

les memes ſituations reviennent; c' 

toujours le meme objet oreſent _ 
yeux du Lecteur: brouilleries, race | _— 
commodemens. 5 caprices 5 fureurs 3 


— wien n. eraintes 5 * 
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poir; & quoique ces mouvemens ſoient 
varies en eux-memes , c'eſt l'amour 
qui les fait naitre; c'eſt amour qui les 
detruit ; c'eſt toujours l'amour que l'on 
voit ſous des formes. differentes; & il 
ne ſeroit pas poſſible que Puniformits 
du fond ne degoutat, malgréè la va- 
riete des ſentimens. Enfin, pour vous 
dire mieux, je Par voulu ainſi, & je 
ne crois pas pouvoir mieux me juſti- 
| 15 a de vous. 


LET TRE PREMIERE. 


Fs. E ne ſais 5 vous vous vate que 
nous n'avons lie enſemble qu'un com- 
merce d'amitie; je vous ai promis la 
mienne de bonne foi » & je ſerois fa- 
chee, qu'en me demandant ce que je 
ne puis vous donner, vous mobli- 
geaſſiez a vous refuſer ce qui depend 
de moi. Quoique jeune, vous devez 
croire que Je ſuis inſtruite ; & qu'un 
mari doit m' avoir appris ce que ce peut 
Etrequ'unamant. Mesreflexions, Pexem- 
ple, les conſeils de quelques perſon- 
nes eclairees m' ont donne ce que les 
autres n n'acquierent que par * 


LeTrTTRE I. 335 
te; &'tout cela fans avoir le chagrin 
des Epreuves. Je ſais donc, a vue de _ 
pays, comme ſont faits les amans, & „ 
je meurs de peur que vous n'en ſoye *' 
un. Vous m'a vez ecrit preſque fans be- 
ſoin, & je crois decouvrir dans les 
termes dont votre amitié fe ſert, quel- 
que choſe qui ſemble appartenir a Ta- 
mour, - Peut-Etre me trompat-Je z mais 
on m'a rendu votre Lettre avee myſ- 
tere; on craignoit qu'elle ne tomhat 
entre les mains de mon mari ; elle ëtoit 
Ecrite avec defordre, & rien n'y Etoit | 
ſi bien exprime que ce que je naurois 
pas voulu entendre. Toutes ces choſes 1 
ſuppoſent de l'amour, ou de Penvie 7 
d'en montrer. pourquoi vous ſeriez vous 
cache de mon mari? Il vous connoĩt 3 
depuis long: tems; il ne lui paroiĩtrot 
pas extraordinaire que vous euſſiez eu |? 
- occaſion de m'ëcrire; ceſt une action 
innocente, & vos ſeules dẽmarches peu- 
1 la rendre criminelle. Mais que 
2 m importe, apres tout, que vous mai - 
miez, ſi je ſuis ſtire de ne vous aimer 3 
jamais 7 Je ſuis cependant tachee, ſa- 
chant Venvie que vous avez de vous 
conſoler de Vinfidelne de madame de 
Hu, de ne pouvoir wy aider, & 1 3 
* dus AY * | Phonneur * 
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que vous me faites de me choiſir pour 
la remplacer dans votre coeur. Mais 
penſez-· vous que je fifle mon bonheur 

de vous tre toujours fidelle? Je ſuis 
trop defiante pour le faire, & je crain- 

drois avec raiſon que, trahi par une 
femme, vous ne fuſſfiez occupe avec 
une autre que du defir de prendre votre 

revanche. Cela veut dire que je ne ſon- 
gerois qu'a vous prevenir ; & jentre- 
vols que nous formerions un commerce 
ou la confiance ne ſeroit pas trop éta- 
blie. Je ne trouve pas d'ailleurs que la 
conſtance ſoit un plaiſir ſi vif qu'il puiſſe 
tenir lieu de tous ceux qu'il empeche 
de prendre. Vous @tes genans, vous 

autres hommes! vous voulez qu'on ne 

ſoit jamais rempli que de vous; un mo--- 
ment de diſtraction ſur un autre objet 

vous paroit un crime: & en effet, vous 
etes ſi tendres, fi fideles, qu'il n'eſt pas 


etonnant que vous exigiez toutes les 


attentions d'une femme. Je ne me ſens 
pas capable d'une ſi grande .reflexion : 
je naurois pas pour votre mérite tous 
les egards qu'il faudroit: vous me trou- 
veriez diſſipèe, folle, badine; vous ne 
m'aimeriez pas long tems, & je ſerois 
peut- ètre aflez ſotte pour en Etre fa- 
chèe. Peut-Etre auſſi Iamour m'0teroit 


ma 
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maß gaieté: car pour ſa dighith zal faut 


qwil ſoit triſte; du moins vous de com- 
mencez d'une fagon lamentable, & je _ 
ſerois  obligee de prendre votre ton- 


On peut ſe diſpenſer d aimer un marĩ⸗ 


mais un amant; cela devient grave. II 
faut ſe conformer à ſes caprices; tre 


fache e quand il Veſt, ne rire que quand 5 
4 le veut, moſer regarder Le 5 


& je vous avertis que ra 

lorgneuſe, que j ai "_ ane 53 ; —— 
je hais la confratate; @ que mon mars 
me laiſſe fort libre. Gelt un ficheux 
article que celui-la' pour un amant; il 
na point à eſperer ce deſir de trompe- 


rie & de curidſité que Ia gehe inſpire. 


Voila, comme vous voyez, de fortes 


 raiſons .contre Jes, yötres 3 mzis il ng 
men, Alloit pas tant: deux mots font. 


la valeur de tout ce que je vous Ectis 3. 


& ce qu il y a de ſingulier, c eſt qu ils. 
ne me couteront. rien a dire; je ne veuæ 
point aimer. C&toit meme Punique re- 
ponle.. qu il dũt y avoir A votre Lettre, 

mais je navois rien 2 faire quand je 
| Vai ai recue , & je me ſuis. amuſce. à vous 


Ecrire. Adieu, Monſieur. : je ne vais 8 


point aujourdhui Opera, je reſte 
| moi, je ſuis malade, 8& je ne vois, 


perſonne ; je me ſens de ene * / 


Tome II. Partie I; 
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golit pour la ſolitude, que je ne ſ 


| Pas encore quand l'envie de reparoitre 


me prendra, Payoue: que pour un coeur 
| auf bien enflamme que le votre, Fab- 
ſence doit tre un ſupplice bien rigou- 
reux; mais ſi je ne debutois pas avec 
vous par quelque cruautè, le commen- 
cement de notre commerce auroit quel - 
que choſe de trop languiſſant. A pro- 
Pos; vous me priez de vous dire fi vous 


devez — ; je me ſuis conſultee;; je = 


CroIs « e non. 


„ » 
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1 'U "7 Monfeur le ume; 5 mon 
mari eſt un ſcelerat'; un perfide, un in- 


fidele : tout cela eſt vrai; z Jentre, on ne 


peut pas mieux, dans vos raiſons; ; je 
devrois me venger, mais Je ne ſuis pas 


ſujette A la rancune * je fai, je vous 


jure, aucun beſoin de conſolation. Je 


pardonne genereuſement. à mon ingrat : 


= ſon libertinage; & fl je ſuis fich&e de 
quelque chose; ceſt que vous y pre- 
niez tant Fintéret. Vous Etes trop tou- 
chhé des peines dautrui, & je vous 
Plains, 1 vous Etes au ſenſible aux 


eflicttons Ae vos autres amis, que vous 
paroiſſez Petre aux miennes. Je dis aux 
miennes, pour vous faire plaiſir, cat 
vous voulez abſolument que je ſois af. | 
fligee. Vous concluez dela que pour diſ- 
ſiper ma douleur, je ne puis mieux faire 
que de rendre à mon mari les tourmens 
qu il me cauſe: je le connois, il eſt Phi- 
loſophe, rien ne Vinquere ; R; Faurois 
le malheur, apres m'etre miſe en frais 
pour le punir , de le voir inſenfible à la 
correction. Il eſt des naturels per vers 
qu'on ne redreſſe pas; le ſien eſt de ce 
nombre; laiſſons -le donc s'egarer : le 
tems & la raiſon le rameneront vers 
moi plutot que nous ne penſons. II 
aà dans la vie des momens d' inaction 
qu'il faut, malgre ſoi, donner à ſa fem 
me. Le pauvre homme ! je le plain- 
drois bien Sil falloit qu'occupe ſans 
cefle à me plaire, il net pour toute 
reſſource que le triſte Dadinage de La- 
mour robs al ; je ne fuis point aſſez 
 Injuſte] 80005 Texig er. Vous attribuerez 
t · Etre A Je inclination ſecrette, 
indifference où je parois etre pour! mon TD 


mari; vous vous trompez ; il ma dg 8 


re @aimer les hommes. Je ne les ais 
cependant pas; leur ridicule mamuſe; 
fans celui que vous vous donnez, de 
3 


\ 


— 
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vouloir m'aimer malgrè moi; yous 
ne me paroitriez pas ſi divertiſſant: 
_ nallez pas, au moins, me gronder de 
ce que je vous dis, il eſt glorieux da- 
muſer ce qu'on aime. Au reſte, je ſuis 
fachee qu' avec le merite que vous avez, 
vous perdiez aupres d'une ingrate telle 
que moi, un tems que beaucoup dl ai- 
mables femmes, que je connois, rem- 
pliroient, ſans doute, plus agreable- 
ment. Vous en trouyerez mille qui ne 
ſavent que faire, & qui ſeront char- 
mees de votre perſonne : car, quoique 
je ne vous aime point, je ne laiſſe pas 
de vous trouver du merite; & fi je- 
tois moins occupee, il ne me deplai-. 
roit pas de vous entendre ſoupirer au- 
pres de moi; mais ja un foible fort 
ſingulier: mon mari m' amuſe; quand 
il n'a pas le tems ou le moyen de me 
faire des infidehites, il me raconte cel. 
les qu'il m'a faites, & me deſigne cel- 
les qu'il pourra me faire: cela me di- | 
yertit plus que tous les diſcours dou- 
cereux que vous compoſez, vous au- 
tres amants. Mais, pour venir au but 
Principal de votre Lettre, vous me | 
© croyez fachee contre vous: je ne ſcais' | 
pas ſur quoi Vous PFimaginez; je nat 
aucune raiſon de vous vouloir du mal: | 


LITT mois 
vous Etes galant homme, poli, préve- 
nant , ſeduiſant meme, ſi Pon n'y pre- 
noit pas garde. Vous me contez fleu- 
rette; cela ne laiſſe pas de me divertir, 
attendu que le peu d'habitude oh je 
ſuis d'en entendre, empeche qu'elles 
ne m'endorment. Sans vous encore; je 
ne ſaurois pas affirmativemement que 
je ſuis jolie; je ne Pavois vu que dans 
les yeux de ma belle- ſœur; car elle eſt 
de mauvaiſe humeur quand elle me re- 
garde: mais ce nꝰ en toit pas aſſeʒ pour 
m'aſſurer de mes charmes; & je crois 
queen pareil cas, le ſuffrage d'un hom- 
me fait comme vous, vaut bien la ja- 
louſie d'une femme. Vous voyez, par 
Payeu que je fais de toutes les oblig- 
tions que je vous ai, combien j'ai en- 
vie d' etre reconnoiſſante. Adieu, Mon- 
| Geur ; un autre que vous n'en voudroĩt 
pas @autre preuve que la peine que je 
prends de vous eEcrire-: mais vous Etes 


l _ difficile à contenter. Je veux bien en- 
ö core vous dire que je vais ce foir chez 


Madame de *** 3 je vous ordonne:de 
vous y trouver: vous devez ètre bien 
content de moi. Un rendez-vous! 
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A jaloufie que vous avez congue 
de mon mari me paroit rare, & j'aime 
bien à avoir un amant ſi ſingulier. Hier 
devant vous il m'embraſſe, je lui dis 
des douceurs, je lui temoigne enfin la- 
mour le plus violent; vous m'avez mè- 
me entendu ſoupirer: je m'etonne que 
votre imagination ait tant travaillè ſur 
ce ſoupir; il me ſemble qu'il n toit point 
<quivoque ; cependant il a trouble vo- 
tre repos. Vous m'acculez d'ctre-la-plus 
dangereuſe coquette du monde; vous 
dites encore que je pouſſe cela juſques 
A aimer mon mari; je voudrois bien 
ſgavoir d où naiſſent ces beaux diſcours, 
& quel droit vous avez de les tenir? 
Te weſt pas ſeulement contre le Mar- 
quis que votre colere èclate, je ſgais que 
Ra perdu vos bonnes graces, parce 
que, de ſon chef, il a fait des vers pour 
moi, & que peut - tre ils valent mieux 
que ceux que vous madreſſez. Mais 
mettez. vous a ma place: eſt-ce ma faute 
a moi, gil m'appelle Gtlimene? Vous 
me traitez d' ingrate ! je ne ſcais pas 


A 


* 
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qu elle preuve d ingratitude je puis vous 
avoir donne. Eſt· & parce que yous me 
dites que je ſuis belle , & que je ne re- 
ponds pas à cela comme vous le vou- 
driez? Le plaiſir que vous prenęz à me 
le dire, meſt il pas pour vous une aflez 
grande recompenls, ?, Si Jaimois tous 
ceux qui me content ces ſornettes, vous 
me trouveriez bient0t trop reconnoiſ- 
ſante. Ne devriez-yous pas Etre content 
de la bonté avec laquelle.jecoute les 
choſes que je ne vondrois jamais enten- 
dre d'un autre , Comptez - vous donc 


pour rien la peine que je prends de vous 
ecrire. ! Penſez - vous qu'il ſoit bien à 
moi de le faire? Quoique mon inten» 
tion ſoit bonne, on en jugeroit tant au- 
trement dans le monde; & en effet, 
que ne ſeroit-on, pas en droit d en pen - 
ſer? Vous me dites que vous maimez, 
vous me Pecrivez, & jentretiens avec 
vous un commerce de Lettres, qui , 
tout innocent qu il eſtde mon cats; quii 
me paroit Fetre, que je ſouhaite meme | 
qu'il ſoit , eſt peut. Etre un crime pour. 
moi. Cette idee m'attriſte : crcoyez: moi, 
finiſſons ce badinage, il m'ennme. De- 
venez mon ami, ſi cela ſe peut, mais ne 
vous obſtinez pas a vouloir etre mon 
amant. Attachez vous a quelqu'un qui _ 
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1a 


connoiſſe mieux que ff "thoi le Tix de 


votre coeur ; je le cröis 0 fidele, 
tres- conſtant, bort e Ne d'un attache- 8 
ment TeſpeQueux? font des qualites 
charmantes, & je ſuis bien Kachee de 
ne ſcavoir « quen faire. Si ce toit aux 
depens de ma tranquillite, je ferois 
charmee de vous rendre heureux; mais 
vous Stes trop genereux pour Vouloir 
N il men coutat tant. Pour votre repos 
our fe mien, defaites-yous de cette 
fanteifie. J Vöüs: ai Vu touché de ma 
froideür, & il mie ſemble e que je vous 
plaignois: je ne veux point aſſujettir 
mon coeur a ces mouyemens:12 ; mon 
devoir & meme mon inclination me 


determinent à ne pas fouffrir vos pour- 


ſuites; ainfi trouvez bon que je refuſe 
toutes les Lettres qui viendront de vo- 
tre Part, ou que Je les envoie a mon 
mari, Vous maimeres tant que vous 
_ youdrez, je ne men appercevrat plus; 

Je craindrois que de s Inquiéter de vos 
ſentimens, ce ne fut en quelque fagon 
y prendre part, & je ne le A ni Ine le | 
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abs avez tort N croire que je 


fuſſe hier chez moi „quand vous en 3 


venu , & que] euffe des raiſons ecret= 
kes pour defirer qu il n'y | entrar per- 
ſonne. Quand il ſeroit vrai que je my 
fuſſe renfermee, &, comme vous le fup- 
poſez , avec un homme aimé, je ne 
vois pas quel compte j aurois A vous 
rendre de mes ſentimens, quels Eclair- 
ciſſemens vous pourriez exiger. Si vous 


etes malheureux auprès de moi par ma 


froideur naturelle, ou paree que mon 
cœur eſt prevenu pour un autre, 
e'eſt ce que je ne vous dirai point: la 
ſeule choſe dont je puiſſe vous affurer ; 
Ceſt que je ne vous aime pas, & que 
fans donte je ne vous aimerai jamais. 
Le Chevalier de N*"*.,:que votre jalou- 
ie a pris pour objet "theft pas plus fa- 
voriſe que vous, & vous ſgaves en 
conſcience s iI y a dans le traitement 
que je vous fais de quoi flatter Pamour- 
propre: ce n eſt pad qu il wait du m: 
rite, mais il ne ma peüt · etre jamais dit 
a ma fantaiſie qu il m aime > Peut etre 


| 
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auſſi n'y a- t- il jamais penſe. Vous pou? 
vez choiſir des deux. Au reſte, je ne 
ſuis point ſurpriſe que vous croyez que 
je m'etois hier renfermée avec lui. Il 
vous eſt plus commode de penſer mal 
de moi que de vous. Je vous rends toute 
la juſtice. que vous méritez; vous Ces 
un des plus aimables hommes du mon- 
de. II y a quelque tems que vous me 
dites que vous m'aimez, & je reſiſte à 
vos ſoins; vous avez raiſon, cela n'eſt 
pas naturel, & il faut que je ſois epriſe 
pour un autre. d'un violent amour, pour 
retarder ſi long-tems ma defaite. Mais 
| Hheureuſement. nous ne ſommes point 
conſtantes ; je ceſſerai d aĩmer le Che- 
valier; vos charmes me determineront 
ps: promptement à Vabandonner ; il 
ſeroit trop Etonnant que vous perdifſiez 
vos ſoupirs; vous ne avez pas merite, 
Accoutumè à etre prevenu „Vous aver 
bien voulu me prevenir ; vous m'avez 
Epargne des demarches deshonorantes 3 
vous m' avez trouvè pareſſeuſe à louer 
vos yeux, & vous avez daignè me dire 
que je les avois beaux: vous avez re- 
noncè pour moi a toutes les perſonnes 
1 prenoient interet à vous; ſeroit- 
i poſſible qu une fi grande preuve 
d eee demeurat ſans recsnboif | 


4 1 
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ſance ? Mais pourquoi veux· je vous 


raſſurer? Vous vous connoiflez trop 


bien pour ne pas croire ma froideur 
affectèe; je ne veux que vous Eprouver, 
& par un peu de reſiſtance , vous rendre 
ma conquète plus agréable. Je parois - 
plus difficile qu une autre A perſuader ; 

mais au fond, vous ne men tromperez 


pas moins. Vous devriez ètre charme de 


ma fagon de penſer; elle eſt nouvelle 


pour vous , & je ſais ſüre que vous 


m' en trquvez plus aimable. Les inconſ- 
tans ſeroient trop malheureux ſi toutes 
les femmes ſe reſſembloient; ce n'eſt pas 
que je veuille penſer que vous ne ſoyez 
capable d' aimer veritablement ; je ne 
vous reproche rien, & je ſuis. perſuadee 


que fi pluſieurs femmes dans le monde fe 


plaignent de votre legerets, c eſt moins 
votre faute que la leur. Vous vous 40s 
liè avec elles plus par leur choix que 

le votre , & leurs bontes précipitées ne 
vous laiſſant pas le tems d'etre ; amou- 
reux, il weſt pas Etrange que vous ne le 


Hoyer pas devenu. Vous voyez, Mon- 


fieur, que je fuis plus genëreuſe que 
vous; vous m'accuſez d'auner le Chevs - 
lier, de le favoriſer, & je vous juſtiſie ſur 
les hana ridicules qui eourent de vous 
dans le monde. * vous n | 
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cela de mon aveuglement? & puis. je 
mieux vous prouver combien je vous 
aime, qu'en vous croyant fi digne de- 
tre aimè? Ne doutez pas, je vous en 
conjure, que lorſque le haſard nous 


raſſemblera, je ne vous donne les preu- | 8 


ves les moins bee de mes ſenti 
mens a yotre Egard, | 


— — 


01 ik 2 
E denten pi à vous Ecrire 
encore, & toujours des choſes defobli- 
geantes, lorſque vous pourriez, zen vi- | 
vant autrement avec moi, éprouver 
que ſi je ſuis inſenſible a l'amour, je 
fuis fort tendre en amine. Que preten- 
dez · vous de moi? Qu'en deve · vous | 
attendre ? Eft-ce- dans la ſituation où je 
ſuis que Je dois ecouter vos ſoupirs? II 
rai, je n'ai pu me defendre hier 
d'un moment d'attendriſſement: mais 
avez vous pu penſer qu'il Femporteroit 
_ ſur mes reflexions', ſur mon deyour 2 
& pour avoir donné quelque compaſ- 
ſion à vos malheurs, dois. je approuver 
votre amour? Et ſur quoi puis - je croire 
que vous en * pour moi? Sont· ce 


Derr 
vos ſermens qui me Paſſureront? Quand 
meme vous me diriez vrai, m'aimeriez- _ 
vous toujours? & ce meme caprice qui 
me rend aujourd'hui l'objet de tous vos 
voœux, ne peut- il pas demain vous en 
faire naitre pour une autre? Mais ſans 
vouloir vous ſoupgonner de perfidie , 
ſans chercher des raifons contre yous 
dans lavenir; puis · je, en examinant mon 
etat-preſent , me livrer aux fentimens 
que vous voudriez m'inſpirer? Lièe par 
le plus ſacrè des devoirs , ouvrirai- je 
mon cceur a des deſirs qui me ſont de-» _ 
fendus 2 Puis-je diſpoſer de ce cut? 
Eſt- il moi? Si je vous le donnois, ce 
ne ſeroit pour vous qu une felicite paſ- 
ſagere, que vous ne ſouhaitez a preſent 
que parce que vous nen jouiſſez pas, & 
ce ſeroit pour moi une ſource cruelle 
de larmes & de tourmens; ou sil ſe [1 
pouvoit que votre amour fit mon hon- "0 
heur, qu'eſt-ce qu'un bonheur qu'on ſe. | 
reproche ſans ceſſe, & qu'on ne trouve 
jamais qu' environnè de troubles & de 
remords. > Votre paſſion &eteindroit: 
bientöôt, & il ne me refteroit que la 
honte d avoir été ſéduite, & peut- tre 


celle de vous aimer encore. Vous ne me | 
demandez à preſent. que mon./coeur 3 | 


mais apres Vavoir obtenu, vous vo. 
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riez me conduire de foibleſſe en fois 
bleſſe, & me rendre enfin Pobjet de 
mon mepris & du votre. Je ne ſuis 
int heureuſe, mais je ſuis tranquille: 
cette tranquillite ma colite trop; je la 
8 poſſede depuis trop peu de tems; en- 
fin, ſen connois trop les charmes pour 
vouloir m'expoſer a la perdre. Vous 
me vantez vainement amour & ſes 
plaiſirs. Yai ſouvent repaſſe dans mon 
eſprit ceux que peuvent goüter deux 
cœurs bien unis; j'y vois cette con- 
fiance mutuelle, cette amitit veritable, 
ce defir toujours preſſant de fe plaire; 
mais cet amour welt" qu une idée, & 
je ne crois pas qu'il ait jamais exiſts. 
Ce reſt aujourdhui qu'un lien forme - 
par le caprice, entretenu par un ſents. 
ment encore plus mepriſable, & dètruit 
par tous deux. Peut- tre tes - vous ſin- 
cere; mais je ne puis vous connoitre 
qu en vous Eprouyant',' & ce ſeroit le 
moyen Vetre trompce. Je vous parle, 
comme vous voyez, ſans aigreur & 
ſans emportement & je n'ai pas cru 3 
qu'il fut neceflaire Ken affecder. Je vous 
ar dit tout ce que je > petiſe, vous deve 
voir que je ne vous arme point, que 
je vous aimerai jamais; J & mon 
_ coeur}, en vous le diſant, m'en aſſure 


vous avois promis des choſes dẽſobſi- 


1 ET TAE v. IT 
encore plus que ma raifon. Adieu, je 


ee & je fuis fachee dy avoir ett 
forcèe. Daignez deſormais ne plus trou- 
bler mon repos, & ne vous obſtinea 
pas à pourſaivre un cœur qui, par de- 
voir & par choix, ſe refuſe à vos em- 
preſſemens. Puiſfiez- vous ailleurs etre 
plus heureux ! & peut · tre que... Adieu 
encore un coup; je parle Ava longs 
tems pour avoir fi peu A dir Wy 
aa. III N L of $5258) 
BILLET. > 
JF 2 Ac n mui eber on vous eres 
Bien heureux, vous, . ne ſgats encore, © 
lequel des deux ) que ate quelquefois Be- 
foin de vous, & que je ſois ſans ceſſe 
obligee de vous écrire. Ce weſt pas gu 
la choſe en vaille la peine; mais fai des 
gens ft mal. adroits, & fe ſuis ft mal ſer 
vie quand je men rapporte d ex, qu ii fault 
que / ecrive pour les moindres bagatelles. 
Jugeg combien cela mamuſe, moi qui, com 
me vous ſgavez , ſuis une des plus pareſſeu- 
2 perſonnes du monde. Cela poſe, je vous 
dirai ſans compliment que je ſors aujour- 
| hut pour une affaire de la derniere im- 
portance. Mon mari m'a refuſe de mac- 


campagner, 2 4 ans le moment que 


on 
. 


355 . 3 12 
vous ſeriex plus honnete que lui. Madama 
de CS. Fer mont tant dit que vous 
ctieʒ afſe; poli & aſe; deſauvre pour me 
faire ce plaiſir, que J'ai cru devoir vous en 
prier. Votre oncle, le Commandeur, quarre 
fois plus goutteiix & plus begue qu d on 
ordinaire, m'a Mert de me donner la main: 
mais outre gu il m ennuie, Jai eu peur qu'il ' 
ne m entraindt. avec lu dans une de ces 
 chiltes qui lui ſont ordinaires; & quand 
on choiſit un cayaliet , encore faut-il qu'il 
ache parler „& nous ſourenir. D'ailleurs 
il m'aime , & quoique vous en faſſie au- 
tant, tout le monde ma conſeilli de vous 
hy Annex la preference. Venez done de bonne 
| heure chez moi; mais fongez d d retre point 
| @MOUTEUX. Point de mines, ni de ſoupirs ; 
cela vous genera. Mais tene, hour vous 
Laiſſer quelque amuſement , je nous paſſerai 
langueurs, & fi vous voulez encore, les 
| reflexions les plus ſeduiſantes ſur ce que 
vous annonce la faveur que je vous fais 
etre auprès de moi. Je ne ſgais ce que Jens, 
Vous accorderois pas, tant le ares m'a 
s de — humenr, . 


** 
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tination me révoltera tout de bon, 8e 


que nous romprons infailliblement en- 
ſemble? Comment faut ãl donc sy pren- 


dre pour vous forcer à laiffer 5 gens 


en repos? Ne vous al. je pas affez mal- 
traite hier au ſoir; & n'a avois- je pas ... 


de croire qu apres ce que je vous avois 

dit, vous prendriez votre parti? Mais 
point: lorgneries & ſoupirs dans la jours 
nee, & tendres billets le matin; fran- 


chement je commence à me laſſer de ce 


manege; & ſi je n' avois eu peur de faire 


faite des reflexions à mon Suiſſe „je lur 
aurois.'deja ordonne' de ne plus laiſfer | 


entrer votre valet de chambre. Je mꝰen . 
nuie de lire toujours la meme choſe, | 
de avoir jamais rien de nouveztw A yy 


vous repondre. Encore fi mon eur en 
troit dans tout cela; je men: amuſtrois 
un peu plus; mais rien n'eſt fi defagrea . 
ble que de Yentendre dire perpstüelle- 
met qu'on eſt aimè e, & de ne den pas 
trouver plus ſenſible. Nous Etions cn. 


venus Js n'etre-que bons n 
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me jure: que vous ne m' en demanderee q 
pas davantage, que vous ne m'ecrirez 
plus, & en me veillant » la premiere 
_ choſe qu'on nrannonce, c'eſt que Du- 
pre depuis deux heures attend mon re- 
veil, & quil a un billet a me rendre 

die la part de M. le Comte. Je n'ai point 
Eté fachee que vous ayez manquè à vo- 
tre engagement; vous me fourniflez un 
prètexte pour rompre le mien. Jai fait 
cette nuit de ſcrieuſes reflexions ſur 
Tamitié mutuelle que nous nous ętions 
promiſe; il m'a paru qu'il toit dange- 
reux pour une femme d'avoir un ami fi 
intime; & que ce nom n'etoit imagine 
que pour parler plus hardiment d amour 
dans Poccafion, Jai craint naturelle- 
ment auſſi cette confiance qu'on a pour 

> quelqu un qu on eſtime. Une femme 

S'accoutume a ne rien deguiſer des mou- 
vemens de ſon coeur; ami en proſite & 

_ eſt bien ſcrieuſement votre amant, que 

Vous ne yousdoutez pas encore qu'il ait 
eu envie de le devenir. Je ne veux point 
de ces ſurpriſes ; vous avez commence 

par vouloir m' inſpirer quelque choſe de 
plus vif que Famitié, & la vôtre au- 
roit toujours un air trop tendre pour ce 
qu'elle ſeroit. Il ne me con vient done 
Pius: Rn vous u mon ami; ze vou 


Cake? — 


un Etat 
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drois cependant que vous ne me. fuſs. 
ſiez pas indifferent; ne pourrois-Je trou- 
ver un milieu qui me delivrat de cet 
embarras ? Je ne voudrois point a- 
mants; ils incommodent quand on ne 
les aime pas, & ils s ennuient quand 
ils ſont aimes. Je vous ai dit ce que je 


Penſois ſur -Vamitze, & il me femble 
þ un objet qui me ſereit indifferent; 
er 


oit le plus defagreable de tous pour 


moi: Voilà pourtant ce que vous me 
cauſez. Ne parlons de rien, je vous 


prie, Juli ce — — whe ous fence. 


nous reſterons comme nous 2 
Adieu, ne prene point la peine de ve- 
nir aujourdhui chez moi. Je ſors pour 
aller chez Madame de; elle Seſt 
brouillee avec Saint Fer- z il ma price 


de lui demander les eailons de ſa mau 


vaife humeur, pour parler comme il 
gexprime; car je ne crois pas qu elle 
ait tort: on ne peut jamais Vavoir avec 
vous autres hommes. Vous me ferez. 


plaiſir, ſi vous trouvez Saint Fer*** ; 
de me l'amener; il me:debarraffera du 
ſoin de le juſtifier, & ſa preſence hate. 
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que les a amans ſont ſots! Ben jour, Mon- 
fleur. 4 +a 1 892 . 0 4 
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ſieur, & de quoi puis. je apreſent vous 
aceuſer? Vous tes Jevenu ſage; il 54 
avoit long- tems que je le ſouhaitois, 
je naurois plus que des remerciemens 
a vous faire, fi vous ne vous imaginiez 
as que votre progede a di me facher. 
etrompeꝛ · vous 3e weſt pas en ceſs 
ſant de me tourmenter qu on peut me- 
riter ma haine; je ne m'attendois pas 
A vous voir ſi raiſonnable, & je ſuis 
charmee- qu'en vous: rendant juſtice, 
vous me Fayez rendue à moi mème. 
Vous avez tort de croire que j aie aver - 
ti mon mari de vos perſecutions; je ne- 
tois pas fi pres de ſuccomber que y; euſſe 
beſoin de ce remede. Attribuez à vous- 
meme le froid qu'il vous a fait paroi- 8 
tre; vous naviez pas envie apparem- 
ment qu on ignorat dans le monde que 
vous me rendiez des ſoins, & vous avez 
pris tant de confidens de cette fantai- 
Be, * reſt pas impoſſible que M. de 
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] M*** en ait ſu quelque choſe. Vous 
mi avez encore expoſce aux plaiſante- 
tries de madame de N qui hier me 
3 felicita à demi ſur le bonheur que j a- 
3 -vois C'etre aimee de vous, & de nstre 
pas inſenſible A votre paffion. Cette 
femme, à ce qu'il ma paru, ſcait mieux 8 
que moi ce que vous valez ; je crois 2 
meme qu'elle me regarde comme fa ti- 2 
vale; & de quelque prix que vous al 2. 
fiez etre, je ne trouve pas ce titre fort 
avantageux. Vous meferez plaifir de'de- 
tourner les idees que de e 
tures doivent donner de moi; il me ſe- 
roit facheux que n'etant pour "rien _ 
vos extravagances, on me criit « 
ble de les partager; & je crois que 
votre probité ſouffriroit de me faire 
jouer ce perſonnage. Il eſt tems que 
ces bruits finiſſent; & puiſqu ils ont vos | 
. frequentes viſites pour principal fonde- 6 
ment, trouvez bon que je vous prie 
tres · ſerieurement de ceſſer de me voir. 
Pai regret den venir avec vous à cette 
= extremite „mais ſouvenez vous _. 4 
3 vous my aver forcee,: F qu au defaut | | 
d'un amour que je ne pouvois ni ne 
devois vous donner, je vous avois of- 
fert une amitiè dont vous deviez peut- IS. 
tre faire plus de on." 70955 
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P Uiscur vous le voulez abſolu - 
ment, je conſens a vous revoir, & 
veux bien accorder cette grace au re- 
f * dont vous me paroiflez penctre, 
fare que vous ne me manquerez pas de 
parole, & que vous ayes ,veritable- 
ment Etouffe votre amour. Mais ce - 
zendant , pourquoi chercher A le ral - 
Jumer ? & s il eſt. vrai que vous m'ayez 
aimee, ſera · ce en me voyant tous les 
jours que vous ren moublier? II 
me ſemble qu'il ſeroit à propos que 
nous ne nous viſſions pas ſi ſouvent, 
& que vous vous en tinſſiez avec moi 
aux ſimples deferences qu'on a dans 
le monde pour une femme qu'on eſti- 
me. Je ne ſais, mais je prevois que no- 
tre amutie ne ſera pas de longue-duree, 
& ou je m'y connois mal, ou vous 
n'etes pas ſi bien guer: que vous me 
le dites, que vous le croyez peut-etre, 
| Encore une fois, penſez / bien, affer- 
miſſez· vous contre une fantaiſie qui 
trouble votre repos, & qui m'inquiete 2 
ſongeꝛ acequeje ſuis. Quand je pour- 


- 
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rois vous aimer., penſeꝛ · vous que vous 
en, fuſſiez plus heureux „& que je ne 
preteraſſe pas toujours mon deyoir à 
un caprice qui feroit la honte & le mal- 
heur de ma vie? Je ſens, que je, vous 
plains; mais c'eſt cette meme pitiè qũ 
doit vous faire perdre toute eſperance.. 
Si Fetois difpaſee a repondre à votre. 
amour, il ne me feroit pas tant de peine. 
Quand mème il ſeroit vrai que je vous 
aimaſſe, votre conduite ſuffiroit pour 
me rendre a mon devoir; & ceſtaflez 
que quelqu'un puiſſe me ſoupgonner. 
de foiblefle, pour , m'empecher d'en 
avoir jamais. Vous ne connoiſſez pas 
mon ceeur ; il eſt ſier & delicat, & de 
la facon dont vous penſez, ſa poſſeſ- | 
ſton feroit moins votre bonheur que 
votre tourment. Ce reſt pas un ſenti- 
ment ne malgre vous, qui vous a por- 
_ te vers moi : je ne vous ai point vu ces 
mouvemens qui agitent involontaire- 
ment. Vous mavez dit par galanterie 
que vous nvaimiez; vous avez imagine 
que je ſerois plus propre qu'une autre 
à vous amuſer; quelque perfidie que 
vous aviez peut· Etre faite, vous avoit 


laiſſè le coeur. vuide; vous cherchiez 


ale remplir; vous m' avez trouve plus 
ſeyere qu une autre, & vous vous etes 
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opiniatre à me pourſuivre, parce que 
cCeſt un affront pour votre vanitè de ne 
pouvoir me rendre ſenſible. Dailleurs, 
de quelque ſoumiſſion, de quelque reſ- 
pect dont vous vous pariez „je ſens que 
votre amour m'outrage ; vous ne vous 
Stes ſans doute attache y moi que parce 
que vous m'avez eru plus facile a'vain- 
cre qu une autre. Quoi qu'il en ſoit, 
E. conſens que vous me voyiez quel- 


quefois: il ne tiendra qu à vous d'avoir 


mon eſtime; & ſi j'ai aſſez de raiſon 
pour ne vouloir ni vous aimer, ni 
Atre aimée de vous, je n'en ai pas aſſez 
peu pour vous refuſer une amitié que 

vous meriterez plus que perſonne du 


monde, quand vous n'exigerea que 


cela. Adieu; votre conduite decidera” 
de la mienne. FC 


1 
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H. E quoi! mon . Comte; 
vous Etes malade, & malade d' AY 
le cas eſt fingulier! mes rigueurs vous 
coüteront la vie! je ne me croyois 
pas fi 'redoutable, N'allez pas vous avi- 
er de mourir , cela me donneroit dans 
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la poſtérité une reputation Tinſenfible | 
que je ne merite peut-E&re pas. Quelque 

| Poete chargeroit votre tombeau dune 

SEpitaphe ridicule , dans laquelle je ſe- 

rois injurièe, & je ne veux pas etre 

melee dans les caquets-de ces Meffieurs- 
la. D'ailleurs, en mourant pour moi, 
quelle recompenſe exigez- vous ? Vou- 
lez vous avoir le plaiſir de me faire r6- 
pandre des pleurs dont vous ne jourriez 
pas? & quelle fatisfaQion auriez- vous, 
quand deſeſperee de votre mort, j irai 
ſur des roches deſertesfatiguer les chos 
de mes regrets, & me plaindre aux 

Dieux cruels de la pertè de Tircis? 

Mes larmes ne valent pas en verite la 

peine que vous prendriez a les meriter, 

& nous avons, nous autres femmes, un 

caractere ſi leger que peut · tre ne vous 

pleurerois.je pas du tout. Nous oublions 

i tõt un amant vivant que nous ne de- 

vons pas nous ſouvenir long tems des 

morts; ſans entrer meme ici dans le 
detail de ce que les autres femmes peu- 
vent faire en pareille occaſion, je vous 
dirai naturellement qu'il n'y en a pas 
que je ne ſurpaſſe en legerete' & en 
coquetterie. Veuve d'un amant, j'en 
prendrois d abord trois autres pour me 
conſoler; en fautil moins — me 
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dedommager d'une ſi facheuſe perte? 
Ainſi jugez, vous que je naime pas, 
combien peu je ſerois chagrine devo- 
tre mort. Vous que je naime pas 
Que ce mot me paroit dur! Pour- 
quoi cette feverite? & quel riſque 
court-on de dire à un pauvre mori- 
bond, vous qu on aime un peu? Eſt- 
1] pour cela neceflaire de le penſer? 
Pourquoi ce mot me coũte- t. il tant? 


Vous me l'avez dit tant de fois, avec 


tant de grace, ſi tendrement, quel in- 
convenient de le repeter, ſur- tout dans 
Fetat od vous Ctes:?. Quel uſage pou- 
vez. vous faire de ce mot? Il me ſem- 
ble meme qu'il y a plus de malice que 

de bonte a vous aſſurer que je vous ai- 


me. Tant que votre maladie durera, je 


me ferai un plaiſir de vous le dire. Vous 
me verrez entrer dans vos peines avec 
tant de ſenſibilité, je ſerai fi douce; ſi 
attentive, que vous ſerez au de ſeſpoir de 
recouvrer la ſantè aux depens de tant 
de faveurs. Vous <tes plus dangereux 


que je ne penſois: tomber malade pour 


mattendrir ! En verite l'idèe eſt rare! 
Je ne vous conſeillerois pas de vous en 
ſervir avec toutes les femmes; je ne 
crois pas qu' avec ce ſtratageme vous 
fiſſiezʒ une grande fortune. Il ſeroit pour- 


wy 


tant plaiſant que vous | it ex: 
' pres :*pardonnez-moi cette folle idee-;z 


mais, en yerite, je penſe fi mal des hom-. 
mes que je crois qu'il n'y a ſortes q ar- 
tifices qu' ils ne mettent en oeuvre pour 


nous abuſer. Mais quien pourriea · vous 
eſpeèrer? Si vous feignez une maladie, 
& que je le ſcache ? Un mepris eternel. 
$'1l eſt vrai que vous ſoyez malade, un 
peu de compaſſion, & le tout parce que 


vous faites honneur de cette indiſpo- 


fition a ma cruaute. Je vous aſſure que 
je vous en tiendrai compte, & que je 
croirai, fi vous en revenez, que vous 


n'avez pas pu mieux faire. Adieu, Com- 


te, garde -· vous de mourir. Imaginez- 
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euſſiez fait ex- 


7 


vous que je ſuis ſenſible, faites - vous 


des idées gracieuſes ;baiſez ma Lettre, 
faites enſin toutes les folies d'un hom- 


me bien amoureux; il n'y a rien que 
je ne vous pardonne; mais ſonge ſur- 
tous, que Ceſt: à l'amour ſeul a diſpoſer 
de vous. Adieu. Vous avez ſouhaitè que 
je vous Ecriviſle. Que je ſuis heureuſe 


que dans la diſpoſition ot je ſuis de 
faire tout ce que vous deſirez, vous ns 
puiſſiez rien exiger de plus! Le pauvre 
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LETTRE x. 


_ N adn, vous penſez Suge ” AIR 
bien ſinguliere. Je vous ecris la Lettre 
du monde la plus tendre, je vous fais 
de ma foibleſſe laveu le plus fincere que 
vous puiſſiez ſouhaiter, & vous n'e- 
tes pas content. Vous ètes au déſeſ- 
poir de ce que je ris ſans ceſſe; que 
vous Etes bon de vous en facher Ne 
faut. il pas en amour commencer par 
quelque choſe? Je finirai peut · ètre avec 
vous moins gaiement que je ne vou- 
drois. Que ſgavez - vous fi je mai pas 
beſoin de cet enjouement que vous 
me reprochez, pour vous cacher la moi- 
tie. de votre bonheur, & pour me de- 
rober la confuſion de vous dire que 


5 je vous aime? Vous allez prendre cela 


pour de nouvelles railleries; mais quand 

je mentirois, ne vous eſt⸗il pas plus 

doux dentendre des menſonges gra- 
cieux, que des verites bruſques ? Vous 
Ctes dun caractere difficile ; quand je 
vous dis que je ne vous aime pas, vous 
vous fachez ; lorſque je vous aflure que 
vous m'ayez rendu ſenfible yous n'en 
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croyez rien; quel temperament 1 
dre? Enſeignez. le moi, je vous pro- 
mets de men ſervir. Je n approuve pas 
non plus le degont qui vous a pris pour 
la vie. Si nous étions dans le tems ou 
les amans ſe tuoient pour ſe faire re- 
gretter de leurs inhumaines, je crain- 
drois pour vos jours; mais vous tes: 
homme de bon ſens, & vous ſgaven, 
auſſi· bien que moi; 75 que la plus ſotte 
preuve d'amour qu'on puiſſe donner, 
eſt de ſe tuer. Vous me direz qulil ne 
tint pas a Céladon de ſe noyer; mais 
en conſcience, l'avez vous pris pour 1 
modele ? Je ſuis: charmèe au reſte de 
ce qu on m'a dit de vbus : on ma aſſurèẽ 
que toutes les permiſſions que je vous 
ai donnees vous ont! preſque rendu la 
ſanté. Pourquoi avez: Vous la malice de 
ne men rien dire? Ne vous ai-je past: 
aſſeꝛ plaint? Ou, croyea· vous que la 
nouvelle de votre retabliſſement me 
flit ſi indifferente ? Ah Comte que vous 
me connoiflez peu! Si vous ſavien com- | 
bien je mennuie, combien je vous ſou· : 
| haitegenfin combieny' al 1 forme de v e 
pour vous, vous men aimeries mille 
ois davantage. Je ne ſgavois pas quum, = 
amant amuſat tant. Je ſuis deſouvrde 


| __ que je ne vous catengs _ : 
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je vous adore : J'ai tant de diſtraQtons ; 
je ſuis fi changee que, ſi vous me yoyiez, , 
je vous ferois autant de pitiè que vous 
m''en avez inſpire. Il me femble que 
je ne devrois pas vous dire toutes ces 
folies; mais Fenvie que jar que vous 
vous portiez bien, m'en feroit haſar- 
der davantage. Pourtant je ne vous 
promets rien; n'allez pas tirer de ma 
Lettre des conſẽquences avantageuſes. 
Je vous permets eulement dy voir que 
je ſuis ſenſible aux malheurs de mes 
amis, & que de tous ces amis, Vous tes" 
un de ceux que jaime le mieux. Quant 
mon portrait que vous me demande: . 
Comme p allois ache ver ma Lettre, M. 
de Saint Fer ***eftentre dans ma Cham-. 
bre, & apres de longues complaintes 
ſur Petar — il pretend que e vous 
reduis: Madame, — dit dun ton 
grave, ces eruautes -l ont mauvaiſe gra- 
ce. It neſt pas juſte, parce que vous 
aver des beaux yeux, que vous faſſien 
perir un miſerable qui vous à vue 8 
qui vous adore. Que vous en coũte- 
Toit-il de le ſauver Il vous deman- 
de ſeulement la liberté de vous aimer, 
& fe repoſe du reſte ſur votre bon 
cœur & ſur ſes ſervices. Voilà des bel · 


les Lertes; 8 ** Ne vous 
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en aimerez un qui ne le vaudra pas, 
& Dieu ſcait les reproches que vous 
ſerez obligce de vous faire. Quant a 
moi, je ſuis davis que vous ne re- 
butiez pas celui ci: vous avez trop det 
prit pour ne pas ſuivre mon conſeil, 
& ce reſt que Pinteret que je prends 4 
ce qui vous regarde qui m oblige vous 
le donner. Quelques petites faveurs ſeu- 
lement; il en eſt mille d'innocentes: 
par exemple, a·-· t. il ajoutè, pour le de- 
dommager de votre abſence „ que ne 


lui envoyez-· vous ce portrait qui ne fait = 


rien ſur votre toilette? vous ne ſgau- 
riez croire combien il en ſera recon- 
noiſſant. En achevant ces mots; al Ya 
Pris , & malgre ma colere & les refus 
que j ai faits de vous Faccorder, il Va 

emporte::;Je ne doute pas vous ne 
| Fayezatuellementemtre lem ns. Mn 
intention n'a pas éti de vous le den- 
ner, & je vous ſcais trop honaete hom 


me pour vouloir le garder malgrè moi. 


Faites-le rapporter par Saint Fer * *:* 

chez Madame de Songez fi ve 
maimez, à m obéir, & ne me:donnez 
point, par votre obſtination Fleirere- 


nir, des raiſons pour vous le xefuſer 


toujours. Mais n'admirez-· vous pas ed 


ue de Saint Fer HE. 401 * 
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1 E hs 983 TY que vous EY 

dnez- pour de Famour ce qui neſt que 
de Pamitié. Je congois par vos remer- 
ciemens Tetendue, de votre reconnoiſ- 
ſance; mais Jen ſerois plus ſatisfaite, 
fi elle nexcedoit pas le prix dun bien - 

fait qui n exiſte que dans votre-vanite, 
& dans la certitude parfaite que vous 


croyez avoir de mon amour pour vous. 5 
je vous ait ecrit, que Saint Fer? ma 


ſurpris mon portrait, & vous la donné: 
"wg ; jectois, les choſes queyousavez = 
à m abjecter, & les ſeules ſur leſquel- 
les vous pouvez etablir ma paſſion-pre- 
. tendue: Tavoue que. je ſuis une ctour- 5 
die d'avoir cru que mon badinage avec 
vous ne fut d aucune conſequence. Je 
Vieux pien convenir encore que ma vi- 
vacite naturelle; & le peu de réflexion 
que j Ri faite Ace que vous me diſiex & 
Aceaque je vous echivois , ſont cauſe 
quenje vous ai rẽpondu Tune facona - 
vous entretenir dans votre erreur. Sure 
que jeane vous aimois pas „je. me ſuis 
moins crainte que e ne Faurois fait ſi 
| e Javois 1 
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Javois eu pour Vous quelque ſentiment 
particulier, & je me ſuis livree a des 


diſcours que mes actions dẽmentoient, 


& que mon cœur n'a jamais avouées. 
Cependant vous croyez que je vous 


aime : que dis. je Þ avez vous pas dit 
le croire-? Ah! c'eſt plus à mon im- 
prudence qua votre vanité que je dois 


men prendre. Devois. je vous ecrire ? 
Ney avoit il pas d' autre moyen de vous 
__ _empecher de maimer 2 Ne devois - je 
pas ſentir que mon devoir me le de- 
fendoit, & que quelque peu qu'une fem- 
me puiſſe rèpoadre en pareil cas, elle 
en répond toujours trop? Quelle ſe- 
roit donc la cauſe de ma facilité? Je 
ſais que je ne vous aime pas: ſeroit - il 

poſſible que je m' abuſaſſeꝰ & ſi je me 
trompe A mes propres mouvemens, 


pourrois- je eſperer de connoitre jamais 


bien les vötres ? Et je vous aimerois! 


&c vous le ſcauriezl Finiſſons un com- 


merce que je dois me reprocher, que 
Je me reproche meme, quoique mon 


intention le juſtifie. Renvoyez- moi mes 


lettres & ce malheureux portrait. Ne 
me voyez plus, ou du moins ne me 


parle: plus de votre amour: vous me 


| Paviez promis „ ne devrois-Je pas bien 


vous hair de m avoir manque de para. 
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le? Encore un coup ne m'en parlez plus. 
Te weſt pas que je craigne les impreſ- 


Hons que vos diſcours pourroient faire 


ſur mon cœur. Ce que Fon appelle 


fleurettes, & qui ſeduit tant de fem- 


mes, ſeroit ſur moi ſans effet; mais après 


| tout , il vaut mieux ne sy point expo- 
1 & toute femme qui ſe repoſe trop 
ſur fa vertu, court toujours riſque de 


Ja perdre. Je ne compte pas aſſez ſur 
Ia mienne pour la mettre a une epreu- 
ve auſſi dangereuſe que Teft celle de 


vous voir & meme de vous enten- 
dre. Les ſoins d'un amant nous flattent 
malgré nous; & nos. reflexions con- 
tribuent plus A nous perdre qu'elles ne 
nous aident a nous retenir. Que ſais-je, 
au bout du compte, ſi la vertu l' em- 
Porteroit? Elle n'entre que trop rare- 


ment en comparaiſon avec le plaiſir. 


En un mot, je ne yeux pas combattre: 


je ne veux plus recevoir vos Lettres, 


&æ je ne ſcais comment, depuis ma der- 
niere refolution j'ai pu vous Ecrire en- 
core; mais c' eſt votre opiniatrete qui 
m' y force. Je m imagine vous dire mieux 


dans mes Lettres des choſes que je vous 
exprime trop foiblement, lorſque je vous 


parle; votre preſence ne me laiſſe pas 


aſſer de hearts FO * vous prier , 
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auſſi fortement que je le dois, de cefler 
de me tourmenter, Ne. me forcez point 
A vous fuir, je ne vous cache pas que 
| jet ſouffrirois de ne vous plus voir. Quand 
Je ne yous enviſage que comme ami, 
je vous vois le plus aimable-homme du 
monde. Ce malheureux titre damant 
m 'empeche de vous trouver tout le meE- 
ritè que vous avez; je noſe y. faire 
attention, & il y a des momens ou 
je ſouhaite que vous en euſſiez moins, 
ou que vous ne m aimaſſiez que com- 
me je le deſire. Adieu, Vai appris avec 
| beaucoup de plaifir que vous yous por- 
tez bien; mais je crois que jen aural 
davantage quand vous | viendrez., men 
aſſurer vous. mème. Vous ren ctoirez 
peut Etre rien; mais je vous .. defends. 
etre ridicule : & pour vous faire le 
plaiſir tout entier, je vous permets 
| 1 8 me le Froiey, un . 5 
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L***'; duſſiex- vous prendre la priere que 

je vous fais de vous trouver pour, un 

render vous dans toutes les formes, ſoyer-y: 

Ja reſolu de m'y rejour , & je ne Sgais 

Pg Je m ennuie Ain vous n tes 
a 2 
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pas ou Je ſuis. Peut-trre eft-ce par le ſoix 
que vous prenez de me chercher, peut: etre 
auſſi que vous me convenez mieuæ qu un 
autre , & que Pamitie que vous ave; pour 
moi, veut que J aie quelque retour pour 
vous; car Je ne ſuis pas ingrate ; au 


moins ſoyeg bien deguiſe. Votre Oncle __— 


Commandeur veut venir avec nous , Jai eu 
beau lui dire que le bal lui nuiroit, qu Jt 
tomberoit malade, il ma repondu quit 
ne pouvoit pas mourir pour une plus helle 
cauſe : enſin, malgre toutes mes raiſons, 
i a fallu fe reſoudre d l emmener. Il m ai. 
me, il eſt jaloux, il ne dormira pas. Le 
ſerois fache quiil vous Soupgonnat , &j je 
ſerots bien aiſe que ſa preſence ne m'empe- 
chat pas de vous garler. Faites enſorte que 
perſonne ne vous reconnoiſſe , & ne crai- 
gnez pas que mes yeux ſe trompent d vo- 
tre degu ſement. Je ſerai avertie quand vous 
ontrere;; & comme je ne doute pas que 
vous n ayer la meme penetration, je ne 
prendrai pas la peine de vous inſtruire de 
mon aj uſtement. Au ſeſte ne craignez pas 
les yeux du tray, Madame de. 429 
qui Sen eff chargee , rf intra de ſa lor- 
gnetre, & pour plus une e > 75 * 
ferat 8 aupres de lui. 
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LET TRE XII. 


* E cette mme d'hier arriva I 
propos pour me convaincre que 
vous Etes perfide! & que ces grands 
ſentimens dont vous faites tant de pa- 
rade, ſont bien bien moins de votre 
cceur que de votre eſprit! Je ſgavois 
deja qu'elle vous avoit I „& vos 
fagons avec elle mont confirme ce qu on 
men a racontè. Vous etiez embarraſſè, 
vous wofiez ſoutenir ſes regards, il 
ſembloit qu' ils vous reprochaſſent quel- 
5 crime ; ſes yeux attaches ſur vous, 
| mouilloient de tems en tems de lar- 
mes, qu elle s efforgoit en vain dar- 
reter: je Fentendis ſoupirer & ſe plain - 
dre. Quelque peu honnete qu'il füt à 
vous de me quitter, vous aimites mieux 
le faire que de me mettre à portee d' en- 
tendre ſes reproches. Vous revintes à 
moi, mais confus, & quelque gaieté 
que vous affectaſſiez, il Etoit aiſe de 
juger, par Pembarras de vos diſcours, 
du depit' que vous cauſoit cette aven- 
ture. Vous en avez ſenti la conſequen- 
ce, & vous navez * doutè que je 


I 
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ne fifle des reflexions peu avantageuſes 


pour vous. Quoi! vous voudriez me 
tromper? Eſt-ce de vous que j ai me- 


rité de FEtre? Ai- je recherche vos ſoins, 


EX vos empreſſemens? N 'Etes- vous pas 


le plus perfide de tous les hommes 
Juſle Ciel ! quel deplorable état que 
celui ou j ai vu cette infortunẽe? & que 


ne devrois- je pas craindre de votre in- 


conſtance, ſi je venois à vous aimer? 
Vous avez erde à la fantaiſie de- 


tre aime de moi, ne me ſacrifieriez- 
vous pas pour retourner a elle? Vous 


me diriez vainement que ce n'eſt pas a 


moi à craindre une pareille infortune; 


Qu'a-t-elle qui puiſſe juſtifier votre in- 
fidélité? Elle eſt belle, jeune, elle a 


de Leſprit , de la naiflance , elle vous 
aimoit, elle vous aime encore. Juſques 


ici, ſa conduite ne Pa point miſe au 


rang de ces femmes mepriſables qui vous 
lavent, en les quittant, de la honte de 


les avoir aimees. On n'a a lui repro- 
cher que ſon amour pour vous: re- 
proche que peut- etre on ne lui auroit 


Pas fait ſi votre indiſcretion n' et pas 
fait éclater ſa foibleſſe. Penſez-· vous, 


quapres tant de raiſons de vous deteſ- 


ter, je vouluſſe, par un aveuglement 


im mpardonnable ,1 meitre entre yos mains 


1 
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mon cceur , mon honneur, mon repos, 


&& que je puſſe me fier a Famour quae 
vous me jurez , lorſque tout me prouve. 


que les ſentimens que vous m'ayez mon- 
tres, ſont bien plutot de Thabitude'ot. 
vous Ctes de les feindre que une paſ- 


fton veritable ? vous m'avez offert hier : 
de detruire mes ſoupgons, vous avez 


devine. dans mon, filence les juſtes ro- 

proches que j; avois à vous faire. Vous 
ſeriez - vous -avoue coupable, ft vous 
ne Paviez. pas été; & votre empreſſe- 
ment a vous juſtifier auroit · il etefi grand 
fi vous raviez ſenti votre crime] je 

vous avouerai qu il me touche, non 


que je vous aime, mais vous me pa- £ 
roiſhez honnete homme. Si vous men 


croyez cependant, najoutez pas à ce 


que vous avez deja fait, des diſcours 
qui ne vous rendroient que moins eſti- 


mable à mes yeux. Je ſuis difficile à 
perſuader ; je hais le menſonge je ſuis 
penetrante , & je ne doute pas que tout 


cela ne vous embarraſſe un peu. Ainſi 


reſtonsen od nous en ſommes. Si pour- 
tant... Grand Dieu ! ſerois- je aflez 


folle pour IRA er vous e : 
vous n * 


we 4 Aa wy a - wy, * . 
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U x voulez-yous que je vous diſe? 
; Je cr oyois que vous me trompiez I, 


Jen<tois ſtire, & mon cœur, pour le peu 


que vous avez parlé, empreſſè à vous 


juſtifier, a dementi mes yeux, s eſt de-. 


menti lui mème, & s eſt livrè aveu - 


glement a la plus parfaite confiance. 


Oui, je vous crois digne de mon eſti- 


me: vous le voulez, jai pu m' abuſer: 


legerement ; mais vous m'tes affez cher, 


mon trop de delicatefſe m'a'egaree , je 
rai pas meme dit vous. ſoupeonner i 


mon amitie pour vous eſt affez vive 


pour s'alarmer aiſement: elle eſt jalou- 


ſe, deraifonnable, genante , fi vous le 


voulez; mais je vous Vai promis, je 
ferai quelquefois extravagante. Ne foyez 
pas afſez injuſte pour m'en hair: fi 
vous nvaimez, je trouverai mon excuſe 
dans votre coeur. Soyez content, sil 

fe peut, de Vaſſurance que je vous don- 
ne dtre eternellement votre amie, & 
laiſſez- moi gotiter le plaifir de vous 
ſcavoir le mien, puiſque je le puis fans 


remords. Ne cherchons point des mal- 


\ ; 
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heurs que nous pouvons éviter; & 
pendant qu'il nous reſte un peu de Tai» 
fon, profitons-en pour vaincre un pen- 
chant qui, ſans fon ſecours , pourroit 
devenir condamnable; qui Veſt deja peut- 
etre. A quelle fatale ſituation me redut- 
ſez-yvous? Je ſens des mouvemens que 
je n oſe demeler : : je fuis me reflexions L 
je crains douvrir les yeux ſur moi-me- 
me , tout m'entraine dans un abyme : af- 
freux; il meffraie, & je m'y precipite. __ 
Te voudrois vous hair, jeſens que vous 
m'outragez,.. & je ne ſais pourquoi je 
ne trouve point de colere contre vous. 
I y a des tems ou je vous hais de ce 
que vous maimez, il y en a d autres o 
je vous hairois bien davantage ſi vous 
ne m'aimiez pas. Tout me dit que je 
ne dois pas vous aimer, mais vous me 
dites le contraire, & Jai honte de me 
trouver ſi foible contre vous. Je vou- 
drois vainement me 'deguiſer mon dé- 
ſordre, tout me le rend preſent, tout me 
le fait ſentir : mon inquietude quand je 
ne vous vols pas, ma joie lorſque je vous 
retrouve, votre idee qui me pourſuit 
ſans ceſſe, les projets honteux que je 
forme, ctouffts quelquefois , & reve- 
| nant toujours avec plus d' empire. Ah! 
juſte Ciel! comment fuir, lorſque mes 


* 
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larmes, mes ſoupirs, juſqu'a mes efforts 
1 memes , tout irrite une paſſion malheu- 
. .reuſe ? Ne devroit ˖ ce pas etre aſſeʒ pour 
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ſentir criminel 2 Eſt- il rien de plus af- 
freux que de fe combattre ſans ceſſe, 
ſans pouvoir jamais ſe vaincre? Le de- 
voir eſt- il done ſi foible contre l'amour? 
Malheureuſe que je ſuis ! Oſai- je bien 
me flatter encore d'un reſte de vertu, 

en ai- je afſez pour vous fuir, en ai-je 

| meme aſſez pour ſouhaiter d'en avoir? 
| E Ne croyez cependant pas que je vous 


aime, je ne me ſuis pas encore oublice 
juſqu'à ce point; mais je ne repondrois 
pas de moi ſi je vous voyois encore. 

Cet aveu ne vous rendra pas plus heu- 

reux, je puis vous le faire ſans crime, 
puiſque je vous annonce en meme tems 
qu'il faut nous ſèparer pour jamais. au- 
rois dt ſans doute prendre pliitot ce 
parti; mais jai trop compte ſur moi- 
meme, & je ne vous ai pas impoſe 
aſſez de filence; c eſt une lecon pour 
l'avenir. Je ſcais qu'il y a des momens 
de foiblefle, & je ne mien crois pas 
plus exempte qu'une autre. Je vais cher- 
cher loin de vous un repos que je ne 
trouverai peut - ètre jamais. Je racherat 
de vous oublier, iy dois faire tous mes 


ne point achever le crime, que de ſe 
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efforts, ne cherchez pas à me revoir, 
vous ne me coũtez deja que trop de 
ſoupirs. Que ſais· je meme ſi, après vous 
avoir vu, je pourrois accomplir la re- 
ſolution que j; ai priſe de vous fuir pout 
toujours, moi qui commence a m' alar- 
mer lorſque j je ſuis un jour ſans vous 
voir. Que ne puis. je vous aimer ſans 
honte! vous nauriez pas a vous plai in- 
dre de mon inſenſibilitè, & je n au- 
rois pas à rougir de mes ſentimens; mais 
telle eſt ma ſituation, que j; ai meme à 
vous zeproknef la pitiè que je vous 
donne. La pitiè! Se peut · il que je m'a- 
veugle au point de donner ce nom aux 
mouvemens qui m'agitent? Vous- me- 
me, croiriez. vous que ce ne ſoit que de la 
pitié ? Seroit- il poſſible que mon coeur 
fit fi tourmente pour auſſi peu de choſe? 
Je vais prier_ mon mari de me per- 
mettre d' aller ala campagne, paſſer des 
jours que votre abſenee rendra triſtes 
& languiſſans, mais quoi qu'il en puiſſe 
arriver , C eſt 'unique moyen de fau- 
ver ma vertu, & je ne ſcaurois Pache- 
rer trop. cherement. Vous me demandez 
un rendez-vyous , que voulez-· vous que 


je vous diſe, & que puis- je vous dire, 


qui! n'interefle mon honneur ? Ne cher- | 


_ 
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chons pas a nous rendre plus malheu- 
reux , il ne nous ſervira de rien de nous 


| attendrir Pun l'autre; tichez'de m'ou- 


blier , pour moi, je ne vous: oublierai 
jamais; mais du moins vous ne ſerez pas 
temoin de ma foibleſſe. Adieu... Je viens 
de relire votre Lettre, & il me ſemble 


que je ne puis, pour la derniere fois, 0 


vous refuſer un moment d'entretien. 


Trouvez- vous demain à neuf heures du 


matin au jardin du. ., peut. Etre my 


rendrai- je. Pardonnez-moi ce doute, je 


ſuis dans un état d ineertitude & de dou- 


leur où vous ne POT me voir un 
pitié. 


LET TRE XIV. 


UE Famour nous rend tous deux 
malheureux! Par encore, avec mes cha- 


grins, a ſouffrir de ceux que je vous 


cauſe; d autant plus a plaindre, qu'il ne 
mẽ'eſt pas permis de vous conſoler, & 


que je ne puis reſiſter A Penvie que j'ai 
de vous revoir! Eft.ce donc ainſi que 


Jai triomphe ? Nous nous Etions jures | 
de ne nous revoir jamais. Helas ! de- 
voĩs- je compter ſur des ſermens, que vos 
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tranſports & mes larmes dementoient 4 
tout moment ? Pouvions-nous, nous dire 
mieux que nous nous aimerions tou- 
jours 1 Pourquoi avez- vous retards, 

mon depart ? que ne me laiſſiez - vous 
m' affermir dans mon devoir! Je vous 
aurois peut · Etre oublic; mon .interct , 
mon honneur le yeulent 9: & quelques 
ſoupirs qu il m'en eüt coùté, je leur 
aurois enfin obéi. Jaurois Steint une 
paſſion que votre vue & vos diſcours 


augmentent fans geſle. Ayez pitie de 


Fetat où je ſuis, Si vous maimez, ref- 
pectez-le; ne me revoyez plus: que 
mon exemple vqus fer ve A detruire un 
amour qui ne peut avoir que des ſuites 
funeſtes pour moi, Enviſagez les mal- 
heurs qui ſeroient in{cparables de notre 
commerce; la perte de ma reputation , 
celle de Veſtime de mon mari : peut. tre 


pis encore. .Quelqu'epures. que ſoient 


nos ſentimens; car je veux bien croire 
que les vòtres ſont conformes aux miens, 
croyez-yous qu on leur rende juſtice „ 
& quꝰ on ne ſaiſiſſe pas avec malignitè 
Toccaſion de me perde dans le monde? 
Votre mèrite meme ſerviroit à me con- 
damner. Les femmes, jugeant de. moi 
par elles, ne croiroient pas que je mien 
tulle tente avec vous à Tamitié. Les 
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plus decrices' ſeroient les premieres a - 
blamer ma conduite ; & je nai pas com- 
me elles le front de ſoutenir des dif- 
cours injurieux. Lunique moyen de me 
delivrer de tant de craintes, eſt de m'e- 
| loigner de vous; tant que nous ſerons 
dans le meme lieu, je ne ſerai pas ſüre 
de moi. Aidez moi ; je vous en conjure, 
à vaincre ma foibleffe. Vous voulez que 
je vous revoie encore! dois· je m'y ex- 
poſer? Ce rendez. vous aura · t· il le ſuf- 
ces du dernier? Aurai- je encore aflez de 
fermete pour yous dire que je vous 
quitte ? Si vous men croyiez, vous ne 
me verriez pas. Conſultez- vous la- deſ- 
ſus; je ferai quelque choſe qu'il en ar- 


rive, tout ce que vous voudrez. Je ſerai 
A midi chez Madame de; que de lar- 


mes cette mary me colite ! 


LETTRE X v. 
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O UE aveu exigez-vous , , Se que 
falt à votre bonheur ce mot que vous 
demande tant? Laiſſez - moĩ la ſatisfac- 
tion de croire que vous nave pas lu 
abſolument au fond de mon cœur; laiſ- 
ber. moi i un fecret * je me reſerve, „je 


— 
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5 He yous le cacherai pas long-tems, & 
0 mes actions ſcauront bien vous dedom- 
mager de mon ſilence. Que demandez- 
vous de plus? Je reſte, & je ne veux 
plus votre depart ; repondriez - vous 
fi bien à mes yeux fi vous n'entendiez 
pas leur langage ? Ah! plut a Dieu que 
vous doutaſhez autant de ma tendreſſe 
que vous en doutez peu! Vous ne m'en 
aimeriez que mieux, peut- Ctre meme 
que-Pavyeu que je vous en ferois m'en- 
leveroit votre coeur , & que la certitude 
o vous ſeriez d*tre aimè, vous Ote- 
roit le plaifir que vous aviez a vouloir A 
 1*tre, Je vous fais fans doute injuſtice, 
mais jugez de mon amour par ma de- 
Hance je tremble que vous ne vous re- 
pentiez de votre choix, je crains Peffort 
de mes rivales, je me crains moi - mème 
& vous plus que tout le monde enſem - 
ble: mon mari m'inquiete; les remords 
m' aſſiegent, & mon cœur eſt auffi trou- 
ble que le yotre a preſent eſt tranquille. 
Que vous Ctes heureux , vous autres 
hommes! de pouvoir ſans honte vous 
livrer à votre penchant, pendant que, 
ſoumiſes a des loix injuſtes, il faut que 
nous vainquions la nature, qui nous a 
mis dans le coeur les memes deſirs qu'à 
vous; d autant plus malheureuſes que 
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nous avons à combattre vos pourſuites 
& notre foibleſſe. Que les reflexions 
Na je fais different de celles que je fai- 
ſois il y a deux jours! Que je ſuis loin 
de ma raiſon! Etoir il poſſible après tout 
quelle put long · tems tenir contre vous; 
& neſt. ce pas une folie que den regret- 
ter la perte? Vous &tes ami de mon mari, 
menagez-le : il neſt pas jaloux, mais il 
eſt vain, & sil ſe croyoit offenſe, il ſe 
porteroit A toutes les extremites dont 
homme du monde le plus amoureux 
pourroit en pareil cas Etre capable. Son- 
geons a prevenir tous les malheurs qui 
pourroient nous accabler: il eſt aiſè dy 
rèuſſir. Occupe ailleurs , fa froideur 
pour moi, & Fattention qu il donne A 
ſes amours, lui fermeront les yeux ſur 
les notres.; sil ſe peut encore, n expo- 
ſons pas au grand jour les mouvemens 
de notre coeur, Je vais, pour votre fa- 
tisfaction, & pour notre ſuretèẽ, me 
derober au tumulte dont j'avois autre- 
fois beſoin pour difliper mes chagrins : 
vous me ſerez tout, mon cher Comte; 
jouiſſons ſeuls de nous · memes; amour 
remplira tous nos momens; faiſons en- 
ſorte de ne pouvoir nous plaindre que 
du peu de durèe des jours. Votre Lettre 
m eee que vous avez penſè a moi: 
| Jai 
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Jai p afle une partie de la nuit à vous 
Letire; ceſt ainſi que je moccupe, lor. 
que je ne vous vois pas. Pourrois - 16e 
mieux employer mon tems? je vous 
Ecris que je vous aime, je vous attends” 
pour vous le dire. 


BILLET. 


"COP vous porteg vous de * fee 5 
d hier? Le Duc de.... nem a-t-il pas ; 
bien fait les honneurs ? n'eft-il pas homme 
du monde le plus galant & le Plus magni- 
Fique ? & aviez-vous raiſon de ny vouloir 
pas venir ? Peut-on. mieux paſſer la nuit 
que vous Pavez fait? On a rendu Juſtice * 
votre merite ; on vous a trouve Pair noble, 
Ia dimarche. aiſce , Leſprit charmant, les 
yeux dune vivacit ..... en un mot, 24 
figure adorable, Et qui etoit-ce? La plus 
belle femme de Paſſemblee I la Duckeſſe, 

& qui, Je crois, vous ave; promis decrire , 
& dont peut. etre actuellement vous liſex. 
une Lettre. Je vous felicite ſur votre nou» 
velle conquete, elle en vaut la peine, & Je 

ne doute pas quien peu de tems vous na- 
vanciez beaucoup vos affaires ; mais ſera- 
ce auſſi promptement que moi qui ai dans ' 
ce moment 4. Duc au chever de mon lit, 
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1 L eſt certain que vous avez tout Fef- 
prit du monde; que vous ecrivez ten- 
drement; que vous avez mille belles 
qualites qui vous rendent aimable: vous 


etes un homme accompli, je vous aime 

autant qu'il eſt poſſible d aimer, je ne 
penſe qu'a vous, fans vous enfin, je nat 
point de plaiſirs; mais it n'en eſt pour 
moi que d'une eſpece, &, à vous par- 
ler franchement, je veux m'y tenir. Je 
ne doute pas que cela ne vous paroiſſe 
extraordinaire; mais ſort que les romans 
m'aient gate Vefprit ſur cet article, fort 
que Jaie recu en naiſſant cette facon de 
penſer, je ne vois point que ce que vous 
avez la bontè de me propoſer, ſoit une 
choſe fi eſſentielle a mon bonheur. Fat 
prevenu tout ce que votre efprit pour» 
roit trouver de plus fort pour me per- 
ſuader. Fai 'effaye de me convaincre; 
je me ſuis reprefente tous vos charmes, 
les maux que vous ſouffriez, vos inſom- 
nies, vos langueurs, & je n'y ai rien 
gagne ; jugez , par Pinutilitè de mes 
$fforts, quel ſera le ſucces des yotres. 


|  'L'zxr CEE. IVE 

Peut. etre *. a· t· il un plaifir infini a ren- 
dre ce qu on aime heureux, pour par- 

ler comme vous; mais pourquoi vous 
faut- il plus qu'A moi pour Vetre? Votre 
cœur me ſuffi „pourquoi ne bornez- 
vous pas vos vœux à la poſſeſſion dt 
mien? Que vous tes ridicules, vous 
autres hommes, avec vos deſirs! Vous 
m'aviez tant promis que vous ſeriez 
content, fi vous obteniez Taveu de 
mon amour, pourquoi ne vous Pai. je 
pas toujours fait defirer? Je ſais que 
ma facilite a vous Paccorder, a di vous 
faire tout attendre de ma foibleſſe; mais 
je ſens trop combien elle me coũte, pour 
avoir quelque choſe de plus fort a me 

reprocher. Ne me forcez pas a detruire 


ce que je ſens pour vous, craighez les 


reflexions que je pourrois faire. Vous 
lez vous me faire croire que vous ne 
voulez plus m' eſtimer? Ce bonheur 
1maginaire , apres lequel vous ſoupirez 
tantaujourd hui, n'a rien d' auſſi charmant 
que vous pourriez vous Iimaginer, Peut · 

Etre ſeroit-il la fin du notre; amour 

languit dans les plaiſirs, & quand les 
defirs ne ſont pas de la partie, il luz 
reſte bien peu de choſe. Juſques ici, 
notre amour n'a Ete que ſentiment, & 
nous devons nous ſcayoir on plus 


0 
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de.gre d tre vertueux, qu'il depend de 
nous de ne l'etre pas. Mais ne ſuis- je pas 
bien folle de vous parler raiſon ! ne me 
ſuffit-il pas de reprimer vos defirs , & 
de vrois- je me facher d'une propoſition 
que Vuſage autoriſe, & qui eſt rarement 
rebutèe? Mais, je vous Pai dit, je ſuis 
une femme extraordinaire, exemple 
des autres ne me corrige pas; & quand 
vous m'accableriez de toutes les rigueurs 
imaginables, que je vous verrois m'a- 
bandonner, je ſerois perſuadee qu'il 
vaut mieux que nous perdions un amant 
mecontentde nos cruautes, que fatiguè de 

nos faveurs. Je voudrois pouvoir mieux 
faire? mais je vous aime trop pour vou- 
loir fitot vous perdre; & ma reſiſtance 
ſur cet article, doit vous ſer vir de preuve 
de la ſoliditè de mon attachement : d ail- 
leurs, ſi je vous rendois heureux, je 
perdrois le plaifir que votre impatience 
me donne, & je ne crois pas en verite 
que celui que vous me vantez tant, put 
jamais m'en dedommager. C'eſt en vain 
que yous myafſurez que les faveurs ſont 
Taliment de l'amour, je ren ai jamais 

vu pèrir que par cette eſpece de nourri- 
ture: donnez- moi les noms d' ingrate & 

de cruelle , épuiſez dans votre chagrin 
tous les regrets des Heros maltrautes , il 
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men ſera ni plus ni moins. Adieu, mon 
cher petit Comte; une autre ſe ſeroit 

miſe en colere de s entendre demander 
une fi belle preuve d amour; mais je ne 
ſuis pas aſſez prude pour cela, & je crois 
queen pareil cas, les femmes ne ſe 
prouillent que pour mettre tout ſur le 
eompte du raccommodement. A Dieu 
ne plaiſe que je ſois ni ſi mutine ni 
fi dupe |! Nous ſouperons ce ſoir tete- 
a-tete;je ne prends point, comme vous 
voyez, de precautions, contre vous; 
mais je me connois, & je ſuis ſire Tac- 
corder toujours mon amour & ma ver- 


Fo 992 4 | 5 5 ; | | | 
tu. Oui toujours. ee 
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| Ex un mot, Monſieur, vous le pren- 

drez comme il vous plaira, mais il nen_ 
ſera que ce que je youdrai. Si amour 
vous donne tant de chagrin, reprenez 

votre liberté: vous trouvez mes cha- 
nes trop peſantes, & je ſuis laſſe moi 
de voir mon eſclave vouloir me don- 
ner la loi. Eſt· ce nvaimer veritablement 
que d' exiger de moi mon deshonneur ? 
Perfide que vous E@tes! Que vous me 

5 b 3 
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rendriez malheureuſe fi vous Toniffiex | 
de ma foibleſſe! Penſez. vous Aus, 
quand meme la vertu ne s oppoſeroit 
pas à vos Aertz; je puſſe fermer les 
yeux fur les malheurs „ ſuivroient 
e pareille demarche 2 Punie par la 
nte que je, me ferois = moi-meme » 
unie par vous, ingrat, qui me feriez 
Bea repentir de vous avoir tout ſa- 
crifiè, je verrois le maitre ſucceder a 
Yamant ; & lom que vous m'en fuſſiez 
Pls. attache, votre amour. attiedi me 
Feroit e cher la ſoibleſſe de avoir 
ſatisfait; je verrois de avec 
lui l'eſtime & la co nſidèration: je ne 
devrois plus vos ſoins qu' votre ge- 
ite. 3 toujours dans la crainte de 
vous perdre, je vous perdrois en effet. 
Heureuſe encore ſi je n'etois facrifice 
qu à une rivale, & que le bruit de ma 
honte ne ſe repandit pas par-tout, Vous 
| me jurerez vainement que je rai point 
A craindre de vous un procede auſſi 
Lache. Toutes ces malheureuſes que je 
vois victimes de la perfidie des hom- 
mes, nont- elles pas eu des amans qui 
leur diſoient ce que vous me dites? 
En ont- elles moins eprouve. les mal- 
heurs que je crains? & tous les ſer- 
mens quits Far ont * les vat: ils ga 
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ranties de leur infidelite 2 Tant actin. 
ples me font trembler , & je meriterois 
d'en ſervir moi-mème ſi je n' en profi- 
tois pas. Peut · Stre ſerois. je plus heu- 


reuſe que je ne le crois; mais pen- 
 ſez-yous que ma delicateſſe pit: ſe con- 
tenter dune conſtance force, qui fe- 


roit votre ſupplice & le mien 2 Je vous 
erois une diſcretion. parfaite; mais 
je nai eu juſques ici beſoin de celle 
de perſonne. Peut - Etre me ſauve- 
rien · vous des reproches du Public, 
mais qui me fauveroit de mes remords?* 


_ Croyezevous , quelque Epure- 2 ſoit 


mon amour pour vous," que Ven ſois 
exempte? Je vous aime, najoutons pas 
à cette faute des fautes plus odieuſes : 
il n'a point dẽpendu de moi de ne vous 


pas aimer; les mouvemens du coeur 


ne ſont pas ſoumis à la réflexion; mais 
11 it deb end de moi d' etre vertueuſe, '& 
. 5 ceſſe pas de etre malgre'ſoi. . 


IL me ſemble que je vous hais depuis 


que vous me tourmentez : ne dewaiez- 


vous pas, content de mon amour, ne 
point exiger de moi ce que je ne dis 


pas vous donner? Vous ne-ſerez . 

ſar de mon coeur, ſi je ne m abandonne 
pas a vos deſirs. Ah! ſi vous ne bétiez 

point, Yous ne. ſeriez n 2 
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mꝭoffenſer. N'abuſez pas cependant de 
ma facilite a vous pardonner: je ſens 
que, malgre ma colere, vous m'ètes 
plus cher que je ne voudrois; mais ne 


doutez pas, quelque tourment que me 


cauſat une e avec vous, que je 


ne Vous ſacrifiaſſe à ma gloire; hors ce 


qui peut Finterefſer, il ny a rien que 


je ne faſſe pour vous prouver combien 


je vous ſuis attachee. Adieu, mon cher 
Comte, je vous fais bien des reproches, 
mais ſi je ne vous ai mois tendrement, 
je ne ſerois pas fi ſenſible aux injuſtices 
que vous me faites. Vous 'verrai-je au- 
jourd'hui? Je paſſerai toute lajournee 
chez Madame de ***. Je ſcais que pour | 


faire ma paix avec vous, il men coũ · 
tera quelques bagatelles, mais c'eſt en- 


core» regagner votre coeur a peu de 
frais, & tant que vous n'exigerez que 
cela... Adieu, j entends le Marquis, & 
je ne ſcais $1] ſeroit d'aſſez bonne hu- 
meur pour approuyer ce 5 055 Je vous \ 
Ecris re AfA. | 


. Ei N 


Dov aver, Jen b hen 0 ; paſſe 
une e nuit, & les diſcours du Ba- 
ron Allemand yous donnent autant de 


chagrin qui ils ni ont. fait de plaiſir. Ii vous 
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a1 bien fait ſouffrir ier; mais ne [aver 
vous pas merite * Pourquoi cet air gron- 
deur, & cette affectation de ne me parler 
que froidement ? Vous voulieꝭ me rendre 
Jalouſe, & je vous at deſeſpere. Vous ne 
diſie a Madame de que vous Paimiez 
que pour me rourmenter „& moi avec un 
| ſeul regard adreſſe d un autre que vous, 
Je vous at mis plus de trouble dans Pame 
que vous ne men cauſeriex peut-etre par 
une infidelite reelle. Jeus le plaiſir de vous 
rendre auſſi ennuyeux' que vous avieꝭ da- 
bord 'paru amuſant. Croyeg· moi, renon- 
cez 4 tous les petits maneges d amour, les 
6 femmes en ſcavent la- deſi plus que vous, 
& 7 ai preciſement la coquetterie qu'il faut 
Pour vous rendre le plus maltheureux de 
tous les hommes A quand vous voudreq me 5 
ee, mal. d PORE | 
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1. E pardonne 1 tout aux - rivales quand 
elles ne ſont point aimees ; mais je 
ne vous pardonne point à vous, qui ne 
devez point douter de ma paſſion, de 
vous laiſſer troubler la raiſon par les | 


diſcours dun une vieille jalouſe. Ea al- je 
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cru votre oncle le Commandeur, lorſ- 
qu'il m'a dit que vous Etiez indiſeret, 
petit-maitre, homme a bonnes fortu- 
nes, & cent mille autres choſes encore 
de cette force-la,, dont 1l vous char- 
geoit ? Naurois-je pas Ete injuſte de 
vous juger ſur un rapport auſſi inte- 
reſſé? Mon amour Sen eſt il dementi? 
En ai · je voulu meme croire mes yeux? 
Pourquoi ne ſuivez · vous pas mon exem- 

ple? On vous dit que je vous trom- 
pe, & votre eſprit regoit avec plaiſir 
une impreſſion qui m''eſt ſi delayanta- 
.geufe. Si vous m'aimiez, le croiriez- 
vous? Vous cachai- je mes dèmarches? 
En Rfais-je aucune ſans votre aveu , 
& vos ordres ne reglent- ils pas ma 


_conduite ? Maffenſez-vous aſſez pour 5 


croire que j'en aie beſoin, & penſez- 
vous que mon amour ne m'inſtruiſe pas 
aſſez ſur ce qui peut vous plaire? Se 
Pourroit- il que vous ne vous cruſſiez 
pas aime ? Plit A Dieu que vous puſ- 
ſiez lire dans le fond de mon cœur / 
mais vous ne ſeriez pas en état de me 
rendre ce qu'il ſent pour vous, tant 
amour vous generoit, votre inſenſibi- 
lité naturelle en ſeroit trop emue. Ah! 
ſi vous m'aimiez autant que je vous ai- 
me, vous ne douteriez pas de ma ten- 
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dreſſe; vous n'en doutez, ingrat, que 
pour n'etre pas oblige d'y repondre. De 
quoi pouvez vous vous plaindre 2 Avez- 
vous eu quelques rivaux que je ne vous 
aie pas ſacrifiès? Ai: je craint, en le 
faiſant, Cattirer ſur moi les regards 
du public? Ai- je jamais rien menage 
quand j'ai di vous donner des preuves 
de mon amour? Vous avez exige que 
je ne ſortiſſe pas fi ſouvent, je ne ſors 
plus. Je rai. pas voulu examiner fi 
vous aviez droit de me preſcrire des 
loix; contente de renfermer en vous 
tous mes plaiſirs, votre preſence me 
ſuffit, & je me plaindrois de moi me- 
me ſi j avois ſenti que ce ſacriſice m eũt 
colite, Peut etre que mon egalits- vous 
deplait. Accoutume aux caprices des 
coquettes , a leur jargon, à leurs four- 
beries, vous vous ennuyez de n'avoir 
rien à craindre, : la ſimplicité de mes 
diſcours vous dégoũte; je vous dis ſans 
ceſſe que je vous aime, je ne le dis 
qua vous, & mes yeux eſclaves de mes 
entimens, ne regardent jamais que vous. 
Je vous vois ſouffrir avec peine mes 
empreſſemens; ils ne flattent plus que 
votre vanite. Votre cœur n'eſt plus 4 
moi, votre aſſiduitè diminue, & vous 
ne me yoyez encore de tems en tems 
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que pour me faire fentir plus doulou- 


reuſement tous les tourmens que me 


cauſe votre abſence. En vain vous vous 


efforcez que lquefois a me cacher votre 


refroidiſſement, il perce au travers de 
tous les ſoins que vous vous donnez 
pour vous contraindre, ou plutòt c'eſt 
cette meme contrainte qui me prouve 
que votre amour weſt plus quartifice. 
Ven crois auſſi mes mouvemens ſecrets : 
avec un mot vous me perſuadiez au- 
trefois que vous m'aimiez, aujourd huĩ 
avec toutes les peines que vous vous 
donnez, vous augmentez ma defiance. . 
Adieu, il y a deux jours que je ne vous 
ai vu, & ce wetoit pas la peine de 


mMm'ecrire pour me dire tant de choſes 
_ deſobligeantes. Venez ce ſoir, je ſerois 
bien aiſe avoir une explication avec 
vous. Adieu, encore un coup; quel- 


que irritee que je doive etre de vos 
ſoupcons, je ne puis vous dire aſſer 


combien 3 je vous aime. 
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J E ne vous al pas vu pier, mon cher 
Comte; 5 mais 11 n'a * dpendy de mot 
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de me ſouſtraire aux volontes de mon 
mari, & quelle que fut ma rèpugnance 
pour la partie qu; il me propoſoit, trop 
de reſiſtance auroit pu lui Etre ſuſpec- 
te, & notre bonheur depend de ſa ſe- 
curite, Nous fiimes donc hier chez ſa 
mere. Quelle compagnie! Je navois 
pas beſoin de mauvaiſe humeur pour 
la trouver inſupportable. Tout y-etoit 
d'une impudence & dune fatuite diffi 
ciles a imaginer. Le fade Marquis de «+ WM 
moitié malade, moitie amoureux, la 
grande mouche au front, & le teint x 
blafard, marmotant un air d'Opera, re- 
gardoit languiſſamment la prude Mada- 
me de H***, qui, d'un air dé vot & 
contrit, ſoupiroit ſenſuellement pour wy 
le Chevalier de N ***, qui dans le me- 
me tems diſoit des fadeurs reſpectueu- 
ſes à la fille de la bigote. Madame 
& Mademoiſelle * couchees ſur un 
canape, Soccupoient a. dire autant de 
mal des hommes que les hommes en 
penſent d'elles. Mon mart, 'panche - 
nonchalamment, demandoit, de la ma- 
niere la plus modeſte, Ala doucereuſe 
Madame de G. „es choſes du mon- 
de qui le ſont le moins: La precieuſe | 
L ***, faute d avoir quelqu un qui luß 
demanddt . an choſe LI ufs. A 
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vanter un Auteur dont le triſte Conſeil - 
ter P. lui conteſtoit le mérite; de 
R *** faiſoit, avec une admirable faci- 


lite, des vers execrables. Ma mere & 


celle de mon mart, tout en dechirant 
le prochain , $'ecriotent ſur les miſeri- 
cordes de Dieu. Les autres jouoient : 


moi jetois ſpectatrice, & je vous aſ- 


ſure que je ne jouois pas le plus mau- 
vais role.” Favors le plaifir de ſentir, 
en conſiderant les ridicules de cette 


compagnie, que ſaittiois, & que PErois 


aimee d'un des plus aimables hommes 
du monde. Ma yanite étoit agreable- 
ment flattè e de ce qu'ils vous Etotent 
ſi infèrieurs. Que je vous aimois dans 
ce moment · la! En verite, je ſuis d'un 


babil bien extraordinaire / Je voulois 


vous Ecrire pour ſcavoir ſeulement fi 
vous n'etiez pas fache contre mot, 
pour vous prier de m'aimer toujours, 
& il me ſemble que je n'ai rien fait de 
tout cela. Vous voudrez bien y ſup- 


pléer. Je ne ſuis pas aujourd'hui dhu- 


meur aimante, & je vous dirois peut- 


Etre trop froidement ce que vous me- | 


riteʒ que je vous diſe bien. Ce reſt 


pourtant point par caprice, mais je ne 
me trouve pas jolie; Pennui m'a en- 


laidie conliderablement , & je ne puis 
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me r ſoudre à eroire que dans cet etat 
vous m'euſſiez quelque obligation de 


ma tendrefle, Fai, avec ce chagrin, un 


mal de tete prodigieux, & toutes ces 
choſes jointes enſemble, me rendent à 
mot-meme ma perſonne mſupportable, 
N*avoir pas vu ce qu'on aime, paſſer 
toute la journee avec un mati, que de 
raiſons pour etre triſte ! Voir des pru- 
des, des Marquis contant ſornettes ; 
avoir par- deſſus tout cela un amant - 
importun, qui ne veut pas laiſſer la 
vertu des gens en repos, ce weft pas 
pour Etre contente. Le moyen de com- 
battre ſans ceſſe? je vois tant de fem- 
mes qui fe laſſent à la fin, & qui n ont 
peut - tre de toute leur reſiſtance que 
le chagrin de ne S tre pas rendues plu—- 
tot! Comment Etre tranquille? Ah! 
fi.... Adieu, je vous ecritrois juſqu a 
demain, fi je n'entendois pas venir la 
prude Madame de : que je les trou- 
ves laides, ces femmes ſi vertueuſes ! 
Aurois-je envie de ne Fre plas? 
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J E vois vos ſoupgons a regret, mais 
je les aime encore mieux que cette ſe- 
curite ou je vous at vu plongè tant de 
tems. Quelque injuſtice que vous me 
faſhez, je vous pardonne tout. Votre 
chagrin eſt la premiere preuve d'amour 
que vous m'ayez donnèe, & je veux 
bien n'en pas exiger davantage. Vous 
avez devine juſte, quand vous aves 
devinè que votre ami le Marquis de 
de C *** m'aimoit; mais vous vous 
etes trompe lorſque vous avez cru que 
je repondois à ſes. ſoins. Payoue que 
vous . pourriez en quelque fagon me 
faire des reproches; je ne devois pas 
vous cacher ſa paſſion, & du premier 
moment qu'il a ofe-me la declarer,e . 
devois le bannir de chez moi; mais 
Ceſt vous qui me l'avez amen, cet 
homme: il etoit, diſiez - vous, votre amy 
intime, je Pai recu parce que vous le 
vouliez; vous ſcavez mon averſion 
pour les nouvelles connoiſſances. Pou- 
vois-Je prẽſumer qu'il deviendroit amou- 
reux de moi? & quand il Peſt deve- 
nu pouvois. je, emporte comme vous 

tes * 
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Stes, vous faire une pareille confiden- 
ce? Pai cru qu'il ètoĩt mieux de rebu- 
ter ſa paſſion & de lui ter toute eſ- 
| Perance, „que de vous expoſet & de 
m'expoſer moi-mEme A une aventure 
diſgracieuſe, & toujours cruelle, de 
_ quelque facon qu'elle puiſſe tourner. 
Je ne vous aurois jamais fait cet ayeu 
ſi les tourmens que cet homme me 
cauſe” ne m'y avoient' déterminée. Je 
ne vous dirai pas toutes les rigueurs 
dont je Lai accable poùr Pobliger à fi- 
nir ſes pourſutes; C eſt un detail inu- 
tile pour vous. Dailleurs vous ne men 
croiriez pas; & il ſuffit que vous mayer 
rendue fenſible, pour que vous eroyiez 
que je ne puis rèfiſter a perſonne. Mais 
paſſons fur la maniere'dont-vous pen- 
ſez de moi : cette idee'me donnetoit 
_ de Faigreur, & —. peu que je m em- 
 portafſe, vous diriez que je cherche un 
pretexte p our detruire une paſſion qui 
ne me cache plus. II s'agit de == 
confirmer la mienne, & ce ſoin-atica 
tit tous les autres. Pai . 7 
pu pour negargner_-des-viſites'que: j 
Pg Si vous voulez vous en ſou- 
venir; je vous ai dit que cet homme 
me deplailoit 3 vous avez condamné 
pour lui ren 
Tome II. Parti 7 NEE. Cc _ 
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cee à le recevoir, & pour toute rẽpon⸗ 
ſe a- mes plaintes, vous mavez dit que 
Jetois capricieuſe. Pouvez vous penſer 
cependant que j euſſe ſouffert ſi long- 
tems ſes diſcours, ſi votre indiſcretion 
ne mlavoit pas contrainte à le mena- 
zer? Il me dit hier une choſe qui me 
t trembler; il ſgait que je vous aime 
il ſcait des circonſtances que Sous foul 
pouven lui avoir appriſes, Heureuſe en- 
core de ne vous avoir pas donné ma- 
tiere A lui en raconter davantage, & 
de ne pas voir mon honneur & mon 
repos entre les mains dun ſcelerat afſez 
perfide pour avoir trahi ſon ami. Je 
viens d'ordonner que ma maiſon luz 
füt fermée; & pour Feviter, jy reſte- 
ral, 8 il le faut, toute ma vie. Je ne 
doute point que ce procede ne le pouſſe 
à bout, & que faiſant ſucceder la ra- 
ge a Famour qu'il ayoit pour moi, 1 


ne me noirciſſe dans le monde, & m- 


me auprès de mon mari. Mais fi, mal- 
greè mes prieres, vous voulez vous ven- 
ger, attendez pour le faire un motif 

legitime, & ne hitez pas ma perte par 
_ un-Eclat hors de ſaiſon. Ce n'eſt qu à 
ce prix que je puis vous conſerver mon 
cœur, & vous pardonner de mavoir 


miſe . 1 plus Frnelle, . 1 
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me ſois encore vue. Je ne vous mon- 
tre pas tout mon depit & toutes mes 
eraintes; je prèvois que ceci ne finira 
pas tranquillement : je vois deja votre 
perte aflurce pour moi; mais ſi vous 


m'aviez aimee,: ingrat z Vous ne m au- 


riez pas expoſee, par votre indiſctetion, 


au deſeſpoir de vous voir riſquer vos 
jours, ou s ils ſont conſervès ; à la 
douleur de n'oſer plus vous revoir ſans 
N mon amour & ma one 
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8. Amr-F ER * venoit de me dire 


que vous vous ètiez hattu contre C*** 
& | ]etois dans la derniere inquidtude 
lorſque votre Lettre eſt -arrivee; Mais 
pourquoi n'etes · vous pas venu vous- 


mème me Papprendre? Seriez : vous 
bleſſé? Ou fi vous ne Feres pas; que 
craignez- vous, Pourquoi vous derober 
a mes yeux ? Ne vous ſoucieriez vous 


plus, y lire tout Famiour que Jai pour 

vous; ou auriez : vous des raiſons pour 

redouter de me voir? Vous ne 

point vous cacher; la brutalité de vo-. 

tre ennemi vous Gleulpe, met ma lone 
CA” 


ez 


* 
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cee à le recevoir, & pour toute rẽpon⸗ 
ſe a mes plaintes, vous m'aveꝛ dit que 
J<tois capricieuſe. Pouvez vous penſer 
cependant que j euſſe ſouffert ſi long- 
tems ſes diſcours, ſi votre indiſcretion 
ne mlavoit pas contrainte à le mena- 

er F Il me dit hier une choſe qui me 

t trembler; il ſcait que je vous aime 
il ſcait des circonſtances que Sou Tous 
pouvez lui avoir, appriſes. Heureuſe en- 
core de ne vous avoir pas donné ma- 
tiere A lui en raconter davantage, & 
de ne pas voir mon honneur & mon 
repos entre les mains d'un ſcelerat afſez 
perfide pour avoir trahi ſon ami. Je 
viens d' ordonner que ma maiſon lui 
fut fermèe; & pour Téviter, j'y reſte- 
rai, 8 1 le faut, toute ma vie. Je ne 
doute point que ce procede ne le pouſſe 
à bout, & que faiſant ſucceder la ra- 
ge a Famour qu'il ayoit pour moi, il 
ne me noircifle dans le monde, & me- 


me auprès de mon mari. Mais fi, mal- 


_ gre mes prieres, vous voulez vous ven- 
Fs attendez pour le faire un motif 

egitime, & ne hitez pas ma perte par 
un Eclat hors de ſaiſon. Ce n'eſt qu a 
cee prix que je puis vous conſeryer mon 
coeur, & vous pardonner de m avoir 


miſe * hy plus Salle e * 


N A " 3 1 8-3 „0 8 7 


A 


III NTA XX. 1 
me ſois encore vue. Je ne vous mon- 
tre pas tout mon depit & toutes mes 
eraintes; je prèvois que ceci ne finira 
pas tranquillement : je vois deja votre 
perte aflurce pour moi; mais ſi vous 
m'aviez aimèe, ingrat, vous ne Mau- 
riez pas expoſee, par votre indiſcretion, 
au deſeſpoir de vous voir riſquer vos 
jours, ou s ils ſont conſervés ; à la 
douleur de n'oſer plus vous revoir ſans 
conhemer- mon amour & ma honte. 


os E T T. R E Xx X " 

| . ene 
Ar Fun — venoit de me dirs 
que vous vous Etiez. battu contre C] 
& jetois dans la derniere inquidtude 
lorſque votre Lettre eſt arrive, Mais 
pourquoi n'etes · vous pas venu vous- 
mème me Papprendre? Seriez -. vous 
bleſſé? Ou fi vous ne Feres pas; que 
craignez-vous , Pourquoi vous derober 
à mes yeux Ne vous ſoucieriez vous 
plus, d y. lire tout Vamiour que Fat pour 
vous, ou auriez: vous des raiſons pour 
redouter de me voir? Vous ne devez 
point vous cacher; la brutalité de v’ 
tre ennemi vous 1 met ma na goire 
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à couvert, & votre perſonne en ſüretẽ. 
Mais que dis- je! vous metes cache que 
pour moi; je ſuis la ſeule que vous 
ne daignerez pas voir; tout de moi 
vous embarraſſe, vous ſupporter re- 
gret mon amour: vous voudriez ma 

haine, ingrat Vous employez tous vos 


ſoins à la mèriter, mais vous n'avez 


accoutumè mon cœur qu vous aimer, 

& malgré vos mepris, je ſens qu'il ne 
vous refuſera jamais que ces mouve- 
mens d' averſion auxquels vous vou- 
dtiez le contraindre. Si pen crois les 
diſcours de Saint. Fer , vous etes 
jaloux. Vous craignez de voir -couler 
les larmes que vous voulez que je don- 
n&aumalkeur de votre rival. Vous mè- 
me, il me ſemble, de la 'facon dont 
vous m'avez écrit, que vous vouliez 
inſulter à ma douleur. Vous m'auriez 
annonee: plus modeſtement votre avan- 
tage, ſi vous naviez pas cru que c- 
toit me braver que de me detailler ft 
bien ce qui vous eſt arrivé. Se pent-il 
que vous ne me donniez jamais un ſujet 
de joie, ſans quai ſoit accompagne de 
tout ce qui doit me deplaire'? '$? Favois 
aime; votre ennemi, vous 1 Aurel je | 
ſacrifice? Si jpavois voulu changer, vo- 
tre indiffèrence e men fourniſſoit-elle 
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pas un /pretexte ſpecieux? Si je ne vous 
avois point aime;} aurois-· je eraint vo- 
tre courroux, & le :mepris. que vous 
auriez concu pour moi? Ah, Comte, 
vous ſcavez mal aimer; & mon cœur, 
plus neuf que le vötre, vous donne: 
roit bien des lecons. Il vous appren- 
droit du moins que la crainte ne peut 
rien ſur l'amour, & que loin que la 
negligence & la bizarrerie vous faſſent 
plus aimer, elles repandent entre les 
amans la froideur & les degoſits,. & 
qu'elles parviennent enfin à leur rendre 
leur deſumion necefſaire. Voila. ce que 
vos  procedes me font ſentir tous les 
jours. Je vous aime, mais je me laſſe 
enfin d'avoir à combattre ſans ceſſe 

mon amour. Peut· etre s affoihlira: t: il. 
Vous me perdrez, & vos larmes & 
vos remords ne vous rendront pas un 
cœur dont vous ne connoitrez le prix 

que lorſque vous nen ſerez plus poſa 
ſeſſeur. Songez- y, il eſt tems encore 
dt empècher que je ne m'aigriſſe dayans 
tage; je vous offre un pardon que je 
puis encore vous accorder, mais que 
peut · ètre demain vous ne pourriez plus 
obtenir. Je ne croyois pas, en cm- 
mencanrt cette Lettre, la finir ſi defa- . 
greablement pour vous Py pour moi. 
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Mais f vous &tiez auſſi las d'eſſuyer 


des reproches que je le ſuis de vous en 


faire, nous ferions bientot d'accord ſur. 


amour 8 Ae P e 4 : FSI 
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H, un le e de mon mari me 


mettoit en peine; je craignois que vous 


nen fuffiez objet, & qu il ne trouvat à 
redire à des affiduités qui ne ſont deja 
Temarquees que par trop de perfonnes. 
Son procede me raſſure, & il faut, puif- 
quit vous choifit -pour confident , que 

vous ne lui ſoyez pas ſuſpe&. Faurois 


parie preſque , a voir fon inquetude, | 


qu une nouvelle paſſion Fagitoit, car il 


reflexions , de quelque fagon que ce 
puiſſe etre. C'eſt done de votre couſine 
qu'il eſt amoureux, & c'eſt vous qu'il 
charge du ſoin de faire valoir ſes fou- 


irs. II faut, pour etre ſi timide , qu'il. 


oit bien cruellement bleſſé. C“ elt fans 
doute pour referver a votre couline le 
Plaifir de faire ſes ayances, Elle n eſt 
pas fi cruelle que on doi ve tant crain- 


= 


ne m'appartient pas d'Ctre le but de ſes 


ere de Nh are qu'on Faime, 8 la aaa 
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ſion du Marquis eſt de nature à ne de- 
voir pas Vennuyer. Il ne demande pas 
mieux que d avancer; & je ne repon- 
drois pas de ſon amour, ſi on le laiſſoit 
trois jours aux petits ſoins. Avertiſſez- 
en votre eouſine, aſin qu elle S arrange 
la-deſſus. Mais que deviendra le pauvre 
petit D***, que deviendra R., enfin 

que deviendra toute la Cour? Que de 

malheureux! Il n'y aura pas moyen de 
les garder tous! Le Marquis eſt pour les 
rivaux d'une incommodite fans égale, 
fur-tout' dans les premiers jours. La 
eroyez- vous capable de fe refuſer une 
ſemaine le plaiſir dꝰetre perfide? Il vou- 
dra ètre aime ſans partage, au moins ce 
tems. la. Mais, quoi qu'il en puiſſe arri- 
ver, ſervez mon mari. Peignez à votre 
coufine le feu qui le conſume. Préſen- 


ten · lui le funeſte tableau d'un hemme 


qui, depuis deux jours, eſt plongè dans 


une triſteſſe mortelle. Dites- lui qu'il eſt 


de conſequence de ne le pas laiſſer gemir 
long- tems, & que le moindre chagrin 
Tabat. Faites- lui enviſager la pertè du 
tems. Vantez les 2 qualites du 
Marquis, & paſſez légérement ſur ſa 

conſtance de peur de le pOuvanter, Fai- 
tes lui voir ſes amans au deſeſpoir , les 
uns Fexilant dans leurs terres, les zu- 


Re. 
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tres cherchant en vain des remedes 


cContre ſon changement , & reduits , au 


milieu d'un autre amour, a ſouhaiter en- 
core ſon cœur, tout perfide qu il eſt. 
Appuyez , Fun autre cate,, ſur la re- 
connoiſſance de mon mari. Faites- lui 
valoir les empreſſemens d'un nouvel 
amant. Comptez tous les momens de la 
journée, & dites- lui que le Marquis ne 
lui en laiſſera pas un à regretter. Nou- 
bliez rien, en un mot, de ce qui peut la 
 determiner: Vous trouverez peut- etre 
extraordinaire que je vous preſſe de 
vous charger de cette nẽgociation; mais 
1erieuſement parlant, je crains tout de 
Loiſiveté de mon mari. Il n'eſt jamais 
amoureux de moi que quand il ne ſgait 
que faire. C'eſt à vous, puiſque vous 
maimez, à prevenir les chagtins que 
ſon retour pour moi pourroit vous don- 
ner. Je ne ſgais s il me fied bien de vous 
le dire; je ne ſcais meme fi vous ne ſou- 
haiteriez pas qu'il revint a moi. Vous 
voudriez qu'il fut jaloux , parce que 
vous mauriez pas la commoditè de me 
voir ſi ſouvent, ou que vous ſeriez bien 
aiſe de de voir A la contrainte dans la- 
quelle il me tiendroit,. ce que juſqu'ici 
mon amour vous a e Jai eru re- 
marquer que vous ay1ez cette fantaiſie, N 
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mais ce ſentiment · là nꝰeſt point delicat; 
& ſi cela arrivoit par cette voie, ce ſe- 
roit lui, & non pas moi, qu'il en fau- 


droit remercier. Adieu, Comte, je ne 


ſcais pourquoi je vous aime tant aujour- 
ckhui; je vous at dit toute la nuit les 
plus jolies choſes du monde; je me ſuis 
exageèré mes rigueurs, Jai meme” été 
juſqu'à craindre que vous n'en mou- 
ruſſiez de deſeſporr ; en un mot, J tois 
un peu folle ; quel TORRE; e > 


Bon jour... 
BILLET. 


9 55 ne puis vous FW i th rien. Ee ten» 
dez-vous que vous me propoſes. me paroit 
un peu trop dangereus. Je ne ſuis point ob- 
| ſervee „ mais ft je prenois/ moins de precait 
tions, je riſquerois fans doute de L etre. Ne 
nous mettons point au haſard de perdre, : 
Par un inſtant de folie, la libertè qu une 
longue circonſpection nous à acquiſe. le 
congois dailleurs ce que vous exigeriez de 

moi; je me ſouviens des marques de for- 
bleſſe que je vous donnai hier, & peus atte 


vous les voudrie mettre d profit : toutes 


reflexions' faites, Je ne puis. Si vous non 
lez venir ce ſoir chez moi, vous m trou- 
verez q cependant Je ny ſera point ſeule : 

Je vous aime, & Je craindrois An | 
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Plus de tems d vous le pronyer qua vous 4 
dire. on 
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0 N. pas, 8 bil vous platt Mookeur 
be. Comte; ne nous brouillons plus , il 
m'en coũte trop en raccommodemens : 
encore un, je ne repondroit plus de 
moi. Scelerat que vous Etes ! je crois 
que vous ne mè donne: tant d'inquié- 
tude, que pour me rendre plus ſenſi- 
ble encore que je ne le ſuis." C'eſt un 
moyen admirable pour ſe faire aimer. 


Je ſens , au travers de toutes vos de- 


marches, que vous recherchez moins 
les plaifirs du cœur, & les tendres Epan- 
chemens, que ceux que l'amour peut 
procurer. Je ne ſgais comment vous 
dire cela; mais je ſus ſire que yous 
m *entendez mieux que je ne m'exprime, 
Je ne ſgaurois m'empecher” de rire 
quand je penſe à vos emportemens & 
à ma reſiſtance, Elle doit vous prouver 
que jen yeux abſolument reſter où nous 
en ſommes. Bien des femmes à ma pla- 
en auroient accepte.le parti; elles au · 
roĩent pu ſe vanter r de ne s Fire rendues 


* 


LeTTRE XXIII. Air 
que par ahnte c'eſt toujours aus, 
tant de pris ſur les reproches qu on peut 
avoir a ſe faire. Quant a moi, je mi- 
magine qu' en pareille occaſion, on a 
des forces tout autant qu'on en veut 
avoir; jugez de ma volontè par les mien- 
nes. Sgavez- vous bien que je ne ſcais 

plus que penſer de Lucrece? Encore 
avoit-elle un avantage ſur moi: elle 
m aimoit pas Tarquin; mais, moi qui 


vous adore, moi qui vous trouve char- 


mant, avoir oppoſè à vos prieres „ à vos 
larmes, à vos careſſes tant de fermete, 
C'eſt un effort qui ſurpaſſe le ſien. Je vous 


; * 


re vos extravagances; mais de- 

Tormais laiſſez· moi en repos. Quoique 
ma vertu ſoit grande, & qu'elle ne brille 
jamais mieux que lorſqu on Pattaque , 
ne Pexpoſez plus, je vous prie, au pe- 
ril qu'elle courut hier, Les femmes font 
journalieres: Jetois, apres que vous 
m' eutes quittee , d'une humeur deteſta- 
ble, & jetois deja couchee lorſque mon 
mari, tout eſſoufflè, tout botte,, tout 
hors de lui, entra dans mon apparte- 
ment. Il me dit d abord qu'il etoit horri- 


blement fatigue ; apres il me trouva jo» 


lie; & lui, qui avec moi ne Savile ja- 
mais de rien, saviſa de vouloir parta - 
ger la moitis de mon lit. Il m'expliqua 


4 
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plut0t en amant qu en mari ſes .amous 
ireuſes zatentions 2 & je ne ſcais pas ce 
qui en ſeroit arrive , fi je ne Vavois pas 
prie bruſquement de sen aller chez lui, 
& de me laiſſer repoſer. ] ẽtois fi lafle., a 
fi rebutée des hommes que je Taurois 
battu, Sil efit perſiſte. dans ſon. deſſein. 
Cauroit ets effectivement un caprice 
| fingulier de donner a mon, mari.ce que 
je venois de refuſer a mon amant. 
Adieu, venez diner avec nous; mais 
ſongez a vous obſerver, Le Marquis me 
croit la moins ſenſible de toutes les fem- 
mes, & c *elt ſur cette idee qu'il s eſt fai- 
te qu'il ſe repoſe abſolument. Tichez 
donc de ne le pas detromper ; lui- meme 
nous fournira les occaſions de nous voir 
en liberrs ; & qui fait apres tout fi je ſe- 
rai toujours diſpoſee à en uſer comme 
de celle d hier? Je le ſens ; ſa preſence 
m' obligeraà lui jouer un mechant tour. 
Un mari ſeroit trop heureux sil pou- 
voit faire oublier 0 2 e, . ** 
an Us 
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1 L. eſt vrai „je fois dank; & Fe pl 
cation que j eus hier avec vous, loin de 
detruire mes ſoupgons, n'a ſervi qu à 
les augmenter. Vous avez encore oſé 
me preſenter ma rivale. La cruelle 
qu'elle eſt! Avec quelle feinte douceur 
elle m'a demande mon amitié. Avec 
quel art elle ma parle de vous l Je ma- 
Vols pas ſeulement Peſprit de men dẽ- 
fer; je jouiſſois de la douceur extreme 
de vous entendre louer, & je croydis 
qu'elle me felicitoit taeitement ſur mon 
choix, pendant qu elle ne cherchoit par 
mes reponſes qu as affermir dans le ſien. 
Que je la hais de cet artiſice! Que je 
vous hais vous- mème, perſide, & que 
mon cœur, en vous deteſtant , fe venge 
bien de l amour qu'il eur pour vous &c 
de fa credulite ! Peut: etre ſerois : je en- 
core dans mon erreur fi vos yeux ne 
mꝰ euſſent tout appris. Vous meſtimex 
ſi peu que vous ne daignez pas mème me 
tromper bien. Vous croyez ,-quaveus 
glce par ma paſſion, je ne verrai pas ce 
Wn la bleſſe fi vivement, Lamour eſt 
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toujours clair - voyant quand il eſt au 
point que je ſens le mien. Accoutumee - 
à etre aimée, reflechiflant avec plaifir - 
ſur tout ce qui me prouvoit votre ten- 
dreſſe; comment avez vous pu penſer 
que je ne m *appercevrois pas de votre 
negligence. & de vos niepris ? Sera: ce 
en maccuſant de bizarrerie que vous 
diſſiperez mes ſoupgons ? Pouvez-vous 
me nier que vous n'ayez point paſſe 
avec elle les deux jours que vous m'a- 
vez refuſes? En repondant meme hier 
à mes reproches, vous ne regardiez que 
ma rivale; vous ſembliez lui demander 
pardon de la peine que vous preniez de 
vous juſtifier. Vous aviez honte de dire 
a une autre que vous craigniez ? aimer 
toujours vainement; vous fites entrer 
dans vos juſtifications la 'comparaiſon 
Telle a moi. Vous foupiriez d'&reobli- 
ge den faire un portrait que vous croyer 
 infidele , & vous lui rendiez en ſecret 
3 les charmes que votre bouche tra- 
treſſe vouloit lui derober. Mais quand 
il feroit vrai qu'elle me fut infèrieure 
autant que vous vouliez me le faire 
croire, penſez- vous que jen fuſſe plus 
perſuadee de votre indiffèrence pour 
elle, & votre caprice ne ſuffiroit. il pas 
pour me . voul napprobedrt Te yous 
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Tai dit cent fois, je crains tout, Vau- 
rois tous les agremens que vous m'avez 

donnes, je ſerois ſeule avec vous dans 
tout l' Univers, que je ne ſerois pas en- 
core raſſurèe ſur votre inconſtance. 
Vous ſouvient · il de ce jour ol: je penſaĩ 


vous perdre ſur quelques agaceries que 
vous fit la Princeſſe de „& que 


votre vanitè vous fit attribuer follement 


a amour qu'elle ayoit pour vous. Ai- 


je ignore que vous ne revintes à mot 


| . vous eſites perdu toute eſ- 


Perancede lui plaire. Trop heureuſe en- 
core de r'avoir pas cte inſtruite de tou- 
tes les perfidies que vous m'avez faites. 


| Mais fans aller chercher dans lepaſſe, 
tichez de me perſuader que cette joĩie 
qui vous animoit , quand vous jJoulez . 
hier, n'etoit que pour moi. Rappellez- 
vous cette froideur avec laquelle vous 
me parlites , ces regards inanimes & 


contraints , ces ſoupifs que vous don- 


niez plus au chagrin-d'@tre loin delle, 


quau. plaifir d'etre, aupres de moi. Ne 


me dites pas que c'etoitpour cacher aux 


yeux des autres votre veritable paſſion , 
que vous en feigniez pour elle. Quand 


on aime, l amour peree au travers dela 


contrainte ; un regard, un geſte proùve 
plus * 
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cours les plus étudiés. D'ailleurs ce ſes 
roit pour vous une excuſe frivole. Quand 
vous m'aimiez., vous etiez moins cir- 
conſpect, & quelque peine que j euſſe 

a contraindre vos empreſſemens „je 
vous aurois plutot pardonnè mille im- 
prudences que tant de froideur. Je vous 
al vu. Ingrat! je ne puis me le rappeller 


| ſans fremir, Adieu. K-74 


_ Je ſuis honteuſe d'avoir perdu tant de 
tems à me plaindre; ne me voyez plus, 
renvoyez- moi mes Lettres & mon por- 


trait; il ne vous ſieroit point de garder 


ces marques de ma foibleſſe, & vous 


n'avez pas de raiſon pour vous oppoſer 


a ce que je deſire. Laiſſez- moi m'affer- 


mir contre vous, contre moi-mème, 


vous ne triompherez plus de ma foi- 
bleſſe, & ſi je ne puis m 'empecher de 
pleurer votre perte, je me ſauverai du 
moins de Feen . la f A vos 

yeux, : 2 
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(ON \ CPR a je ne yous ver- 
rai pas, vos efforts ſont ſuperflus, * 4 
vous m'etes a preſent trop indifferent- 

pour 


na XX v. 4 


pour vouloir de vous aucune juſtifica : 


tion. I La crainte od vous Etes que je ne 
vous haiſſe, eſt mal fondee , Je ne vous 
hais pas; mais je ne vous aime plus: 
raſſurez · vous , on ne hait en pareil 
cas qu autant qu'on aime bien; & pour 
que vous men puiſhez pas douter , trou- 
vez bon que je vous aſſuxe ici de mon 
indifference, Vous, ferez.. la-deflus ;tels 
commentaires qu'il vous plaira. Je ne 
ſuis que trop bien vengée, sil eſt vrai 
que vous maimiez encore, Il eſt dou- 
loureux d'aimer ſeul, & aimable com- 
me vous etes , peur ite cela ne vous 
eſt-il jamais arrive 2 Je ne vous dis rien 
ſur votre changement, il eſt Peffet de 
votre caprice; & comme vous aimiez, 
ily 4 avelanes jours „Madame de he 
il ſe peut bien que vous maimiez au- 
jourd hui. Quant à mon cœur que vous 
me redemandez , il n'eſt. plus a moi, ou 
du moins je Th veux — 5 qu'il ſoit 4 
vous. Il ſera plus avantageux pour vous 
que les choſes reſtent entre nous dans 
15 15 tat on elles ſont: ſi j je renouois avec 
vous , ce nè ſetoit que pour àvsir le 
plaiſir de vous tromper a mon tops. 
mais ce plaiſir- la eſt indigne de mot. th 
ne vous. aime plus. Il eſt facheux pour 
5 votre vanitè de Voir. ces. triſtes mots 
3 II. Partie I. Dd 
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traces de la main qui vous a tant de 
fois écrit le contraire; mais il n'eſt pas 
_ Etonnant que je ſuive votre exemple; $ 
Je ſerois morte de douleur ſi mon in- 
conſtance ne mavoit pas miſe hors de- 
tat de ſentir la votre. Ainſi, Epargnez- 
vous des demarches qui, loin de vous 


rendre mon eſtime, vous aviliſſent en- 


* 


core à mes yeux. Vous me defiez dans 
votre Lettre de vous prouver que vous 


aimiez Madame de z cela ne me tou 


che point afſez pour le faire. Aimez- la, 


SINE que ce ſoit c une fagon - 
| 15 tendre ; Epargnez-lur les tourmens 
que vous nrayez cauſes. Sil ſe peut, 
rendez-yous digne de poſſeder une auflt 
aimable conquete , ou fi vous n'avez - 


plus de ſes rigueurs a craindre, fongez 


| vous conſerver des bontes ft peu com- 
munes. Vous partez, dites- vous, fi vous 
me trouve inflexible. En cas que cela 


arrive, b & bon vo 
'LETTRE XVI. 
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; Us: LLE eft ne la pultlinee * 
Famour ! Je vous ſcais coupable & je 


vous > pardonuie, Mais * eſt dificile 


* 


Ay 
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Je hair ce que Pom aĩme, & qu on a de 
Plaifir à penſer qu il eſt point inſidele, 
quand on a eu tant de raiſons de croire 
le perdre pour toujours! Reprenez mon 
cœur, puiſſe ſa poſſeſſion vous rendre 
aſſez heureux pour vous fixer | & puiſ- 
ſiez· vous m'aimer aflez pour m'empe- 
cher de vous hair un jour Je yeux bien 
croite que je me ſuis trompëe quand je 
vous ai eru prèvenu pour une autre , & 
il ne tiendra pas à moi que hientt je ne 
reconnoiſſe encore mieux mon erreur. 
Je ne cherche point a me tourmenter, 
mais exempte de caprices, je ne le ſuis 
pas de ſoupœons; mon amour Salarme 
de tout, un regard jettè ſur une autre, 
me fait penſer mille choſes extrava=- 
gantes, j enviſage dans le moment votre 
perte; & l'idèe de n'etre plus aimèe 
de vous, eſt une idee que je ne ſcaus 
rois ſoutenir. Et vous croyez que mon 
amour eſt refroidi l Si je ne vous ai- 
mois avec fureur, prendrois- je garde & 
vos actions? Helas! il en eſt qui vous 
paroiſſent innocentes , & qui mè mets 
tent au déſeſpoir. Que ne penſez vous 
de meme? Pourquoi, toujours oceupëe 


du ſoin de vous plaire, ne trouvai-je 
pas en vous le mme retour? Par cetts 
feinte cruelle, aviez - vous 6 me 


* 
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faire mourir de douleur? Aviez- vous 


beſoin de rechauffer dans mon coeur des 
ſentimens que votre indifference, wan 
changement, votre haine meme ne pour 


roient point amortir? Avez- vous pu 


concevoir le deſſein de feindre de me 
donner une ti vale, & ſi vous m'aimiez 
autant que je vous aime; auriez - vous 
pu, je ne dis pas lui adreſſer le moindre 
des diſcours, mais ſeulement contrain- 


dre vos yeux à la regatder? Serie - vous 


aſſeʒ maitre de votre cœur pour jouer 


un pareil perſonnage !Ah ! gardez-vous 
de me le laiſſer croire, je vous aime- | 
rois mieux infidele que pe perfide. Mais 


qui maſſure que vous nayez pas eu en- 


vie de changer? Vous me dites que non, 


devroit-ce ètre afſez pour me le faire 


croire ? Encore trouble du pèril que 


Jai couru, craignant ſans cefle , mon 
cœur frappè dement en ſecret vos ſer- 


mens & ma credulite. Je ſens mème, je 


vous l'avoue à regret, que le peu de 
confiance que Jai en vous, m'a refr oi- 


die; & Jai trop de peine à vous Juſti- 


pour que yous-n'ayez pas Ee plus 
coupadle que vous ne le dites. Je erois 


votre. repentir & votre douleur finec- 


res; mais le ſouvenir. du pafle , & la 
Erainte: " FOE » me glacent ſur le 


Ws 
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preſent. / ai beſoin de raiſons pour vous 
rendre un amour auſſi vif que celui que 
vous avez Eprouve.Je nvefforce de vous 
trouver aimable, je ſoupire de me trou - 
ver ſi differente de ce que j'etois ; je ſens 
que j'ai perdu de ce trouble & de ces 
deſirs que je me plaiſois a entretenir, 
ſur leſquels mème je n'avois pas beſoin 
de reflexions pour en faire mon bon- 
heur. Un peu plus tard, peut Etre je ne 
vous aimerois plus. Que Payeu ſincere 
que je vous fais, vous faſſe connoitre 
de quelle conſequence il eſt avec moi 
d'imaginer de pareilleschoſes.Necroyez 
pas cependant que je vous voie fans 
plaiſir revenir à moi; quoique je vous 
aime moins, vous ne pouvez concevoir 
combien je vous aime. Que vous me 
rendriez heureuſe ſi votre ame inſenſi- 
ble pouvoit ſe remplir d'une partie des 
feux dont la mienne eſt agitee! Je crois 
mavoir pas beſoin de vous preſcrire de 
ne plus voir Madame de *** , examinez 
ſi cela vous coùte, & ſongez à ne me 
pas laiſſer penſer qu en ceſſant de la voir, 
vous me faites un ſacriſice. Adieu. 
Mon mari, comme Jachevois' ma 
Lettre, eſt entre dans mon cabinet, & 
occupè d'un ſoin aſſeꝝ ſingulier, en man- 
nongant qu il allvit W il m'a 


= 
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demandè pourquoi je ne vous voyois: 
plus, & me voyant-interdite à ſa de- 
mande : Madame , m'a - u il dit d'un air 
res- ſerieux, vous ; deyenez de jour en 
jour. plus capricieuſe, & il ſemble que 
ce ſoit, ſur mes amis que vous vous plai- 
niez de repandre les effets de votre bi- 
zarrerie; le Comte en eſt unque j eſtime, 
& vous me ferez plaiſir d accepter le 
pardon qu il viendra vous demander : ce 
n'eſt pas qu'il ſoit coupable, mais il eſt 
aſſez poli pour ne pas vous faire ſouve- 
nir de votre bruſquerie, & pour pren-. 
dre ſur ſon compte vos mauvaiſes fa - 
Fons. Faites en ſorte qu'en- revenant je 
le voie iei auſſi content qu a ſon ordi- 
naire, ou permettez que je men prenne 
à vous. Mais, Monſieur, lui al- je re-. 
ren qui vous a dit que nous fuſſions PE 
romlles:? Lui- mème a- t- il repris; 
mais ne lui en voulez. pas de mal, car 
Jai eu toutes les peines du monde à luz 
arracher ce myſtere. Quoiquilen ſoit-,, 
recevez-le bien, ſoyez ſure que, pour 
vous punix „je r: amenerai tous les jours: 
chez vous. Ces. femmes, a- t. il ajouts: | 
en partant , ne peuxent vivre en paix 
auec:les gens. Te vous ſgais bon gre a 
vous etre ſervi:de ſon interceſſion pour 
rr avec moi: le fait . 


. 


LTT T IXXNVIL 427 
rare. Mais fi je ne vous avois pas aims, \. 
ſa recommandation auroit ete aflez 1 im- 

tile. Je meurs de rire de ſon zele, mais 
ne conviendrez-vous pas * c'eſt dom- 
mage de le N ml 
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- Ve Ovs m vaccuſez detre inditkeren- 
te, & vous ne concevez pas comment, 
au milien de vos tranſports les plus ten 
dres, vous ne me voyez point cette 
emotion qu' ils devrozent naturellement 
faire naitre. Je Pai bien congu quelque 
tems; mais ce qui me fache, C eſt que 
je commence à ne le plus concevoir. 
Vous inferez de mon inſenſibilitè prẽ- 
tendue, que votre paſſion eſt plus forte 
que la mienne, vous vous repandez en 
reproches, & ne connoiſſant en amour 
c autres plaiſirs que ceux que les ſens y 
attachent, vous traitez de chimere 4 
d'illuſion les mouvemens qui portent a 
. Fame une voluptè plus vive & plus'de- 
| licate: que celle dont vous faites votre 
unique objet. Que ne pouvez. vous la 
connoitre Et comment „en etant ſi pẽ 
netrée puis. je fi . 1818 
14 
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la ſentois moins vivement , ſans doute 


je Pexprimerois mieux. Vous m'accuſez 


_  Eindiff6rence, Ah! que ne puis. je ſans 


crime repondre a vos emprefſemens. ! 


Vos plus tendres tranſports ne ſuffi- 


roient pas aux miens, & je vous ferois | 


bient6t rougir d'avoir 8 que ma 


paſſion eſt moins violente que la votre. 


Moi, ſans defirs ! M'en croyez- vous 


exempte ? Voyez-vous tout mon deſor- 


dre? Moins heureuſe que vous, ne ſuis- 


e pas dans la nëceſſitè de vous le cacher? 


base m' y abandonner , ſans offenſer 


cette vertu eruelle dont le ſecours, tout 
foible qu il eſt, m'a juſqu' ici ſauvee de 
* perte de votre eſtime, de celle de vo- 
tre cœur ? Sans cette fatale certitude 
que... . +. Heélas | ou memportai -je! 
N'avois· je que cela à vous Ecrire ? Que 

je vous ai dit de choſes criminelles pour 
moi, peu flatteuſes pour vous, qui comp- 
te peut- etre pour rien Tegarement de 


ma raiſon? Pourquoi n ai- je pas la force 


- Eeffacer tout ce que je me reproche? 


| Ne vous en prevalez-pas au moins. Sans 


Duprè, qui s impatiente dans ma cham- 
bre, & qui ne me donneroit pas ſans 


= doute le tems de recommencer, je m'e- 


eee, la honte de tant de folies. 
8 your rien Je vous prie. 


'Wen croirez-vous, ad 155 vous 1 : 
que je ſerai plus prompte à les deſa- 


vouer, que je ne Fai te A. les ecrire? 
Adieu. | 


Je ſuis au geſeſpoir, ma mere m em- 
mene avec elle je ne ſcais ou. Je ne vous 
verrai pas de toute la journee : J'ai eu 
beau lui dire que je ne me portois pas 


bien, elle Feſt obſtinèe à me trouver le 
meilleur viſage du monde. Je ne vous 


verrai y_ Que je vais r 
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vrois. je pas dans Letat ou les belles deſcrip- 


tions du Marquis vous ont mis. Je lui ſuis 


obligee du ſoin que prend de me vanter 
avec tant de ele ; Sil en eſt fi content, 


 Jugez, combien le  ſeroir un homme que j ai 
merois & qui Jouiroit. de mes tranſports. : 
Un mari ne voit que la ſtatue, Vame n 'oft 


Faite que pour Lamant. Je ne doute point 


Adu plaiſer que vous auriey d verifier. ſes dif- 5 
cours; quoi qu il en ſoit, mon mari ne 


dine pas avec moi, & quand vous vien- 
drieg remplir une Place qu'tt laiſſe vuide, 


Jie ne vois pap ce u aura 4 me repro- 


9 1 


"4 K ne me 2 Je e fais bien de vous aver- _ 
tir que je ſuis ſeule ; 5 mais je mennuie & 
Je voudrots vous voir; heut: tre ne le de- 
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cher. Paurois bien envoyt chercher des fam 
mes ; mais il me ſemble que vous m.amuſe 

davantage, e hais par- deſſus tout a 
mn ennuyer. Ayez donc la bonte de me ne- 
nir tenir compagnie. Je ferai ce que je pour- 
Tai pour vous rendre la mienne agrèable, 


Dieu veuille que ce ſoit «er er 
du plaifir de me voir. oy 
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O: U 1, je Cavin; fi mon mari. ar- 
riva hier à propos pour lui: il vint 
fort mal à propos pour vous; ma vertu 
chancelante ne ſe defendoit plus que 
foiblement, vos empreſſemens m' avoient 
ſurpriſe au point de me la faire perdre 
de vue. Loccaſion, votre amour „le 
mien, tout combattoit contre moi, je 
ſentois ce que je mai jamais ſenti. Mes 
yeux egares , meme en vous regar- 
dant, ne vous voyoient plus. Fetois dans 
cet eEtat de ſtupiditè ou l'on laiſſe tout 
entreprendre, & mes reflexions avoient 
fait place à une ivreſſe, plus aiſee A 
reflentir-qu'a exprimer : que ſerois. je de- 
venue ſi le Marquis ne fut arrive l Je 
recule votre perte dun jour. Que ſais- 
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je? Peut-Ctre pour jamais! -L'etat ou 
je me ſuis vue, quelque déſordre qu'ib 

Porte dans les ſens. , quelqu'enchanteur, 
meme qu'il puifle etre, eſt trop a crain- 
dre pour que je ne cherche pas a ne 
m' y plus retrouver.. Vous rattendiez 
pas, jen ſuis ſüre, cette concluſion , 
& dans Vimpatience que vous avez de 
réparer ce que le haſard a gãtè, vous 
m'*enſuppoſezune ſemblable; vous ayez 
tort. Que dans ces momens cruels où 
1a nature nous livre à nous -· mèmes, 
ol tous les ſens troubles agiſſent pour 
notre ſeduMon, où les tranſports d'un 
amant échauffent ſans ceſſe les nötres, 
& ne portent à Timagination, que l'idèe 
d'un plaiſir vif & preſent , que dans 
ce delire, dis- je, on ſouhaite ſa defaite,, 
je le crois. On ne la voit pas. Mais 
que, revenue de ce funeſte état, on 
puiſſe ſe ſoumettre aux deſirs d'un amant 
«e le xendre heureux, parce que votre 

foibleſſe Va, mis une fois au point de 

Fetre, voila ce que je ne conçois pas. 
Donc, en ſuivant ce raiſonne ment, je 
ne vous donnerai pas de rendez-vous, 
parce que je ne ſuis plus folle. Vous | 
en ſerez, fache,, & moi auſſi peut. Etre. 
Mais, en verite., je ne puis faire au- 
trement :: ſi j etoĩs ſure. cependant que 
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mon mari pũt encore venir nous trou- 
bler, je vous Paccorderois ; car fans lui, 
m'a vertu n'etoit qu'une ſotte. Ce cher 
Marquis! je Vai tant embrafle ! Il ne 
ſcavoit à quoi attribuer mes careſles ; 
& comme il eſt amoureux de votre pa- 
rente, il les recevoit avec un air ſom- 
bre & contraint qui vous auroit fait 
rire. Je crus d abord hier, en le voyant 
entrer... que les maris ont des y_ 
ſentimens qui les avertifient de ce 

ſe fait chez eux en leur abſence; as 
ils donnent tous les jours trop de preu- 
ves du contraire, pour que fate pu mar- 
reter long: tems 4 cette 1dee, Il avoit 
_ ete trouble auſſi, ce pauvre ang wal | 
Aſſurèment, / Ceroit hier un bon 
pour les maris. Le plaiſir que j ai de 
vous étre echappee, m'a donné une 
gaieté, a rEpandu ſur toute ma per- 
ſonne des graces ſi vives, fi touchantes, 
que vous mourrez Pamouren n me voyant 
ſi jolie. Jeſerai à la veriteun peu eruelle; 
mais, Comte, cette vertu weſt-ellepas 
- affreuſe ? Elle va devenir plus intrai- 
table que jamais. Car enfin, je ne puis 
plus ſuccomber avec gloire; je ſuis obli- 
gee d'etre fiere; vous avez voulu pro- 
fiter de ma foibleſfe, je ne dois point 
vous le pardonner;Certe vertu, „Comte, 
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les gens qui Font faite connoiflent-ils 
-Þ ene Cette penſèe me raſſure; il 
y a ſatis doute des cas ſujets a Fexcep- f 
tion; mais il n'y auroit point d'hon- 
neur à en profiter. Voyez dans quel em- 
barras je ſuis; vous d'un cote & elle 
de Pautre; le ficheux Equilibre ! Pour 
le conſerver „ ne me voye plus, je 
vous prie, que de loin, ou en public. 
Si cela vous ennuie, vous vous amu- 
ſerez avec vos deſirs; je vous les Ber 
mets N a nouvel ordre. AE" 
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N E mon Din dorme, 5 mon i pan. | 
vre Comte - dormeg pour avoir du moins 
le plaifir- de faire. des. Songes. D edommnid- 
gez vous, pur des illuſions agreables, de tout 
ce que mes rigueurs ont d accablant. He. 
las] dans Petat on vous tes, je woſerois 
vous faire la moindre petite faveur., tant. 
Je craindrois d'ttre obligee de la reprendre. h 
Dom Quichotte, 4 en ſortant de la monta - 
gne noire, 7 etoit pas fi decharne que vous. 


Que vouleg vous qu on faſſe dun amant 
8 triſte ? Reprenez vorre embonpoint, Je 8 
vous ai permis dire malade quand ire 
f agiſſoit 4 me faire pitis ; mais pour., | 
niet vous 4 Spry vous 5 meprendre ? * 1 


%% L n = NI 
vais ce ſoir a POpera , Jouiſſez du plan 
fir de m'y voir; il vous paroitroit peut- 
tere exiraordintire;d avoir, Id un rendes. 
vous, fi vous ne ſavieg parfaitement qu'il 
n'y en à plus d huis clos; n yes 
Mine 1 bonne leure. FT r 190 282. 
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71 0 pera wiſh ede ge vous ma- 
ve dit, Pai ſotipirs; meme mes yeux ont 
accompagnè ce ſoupir; Je croyois, puiſ- 
que vous men aver remercid „ que vous 
m avie; entendue ; cependant vous men 
 demande7 aujourd hui Fexplication; te que 
Je vous dirois d preſent ne'rendroit\pas_ 
ce que je vous diſois dans ce mament Id. 
L'eſprit n'umte pas toujours les expreſ= x 
Jrons- du ceur : & peut etre zue le mien 
neſt pas dans la diſpoſition ol vous le 
trouvdtes hier, ou du moins voudrois-je 
mien flatter. Vous me demandez fe je reſte 

chez, moi; Je voudrois bien vous repondre 
non; mais vous ne meruter, | pas ce men- 
ſonge. Vous voulez ſgavoir fi / ſerai ſeule, 
Je pourrois bien vous le dire, mals Te vo. 
| ee rien der iner. TO ee 


* 


(© On a depp, ici quelque laue.) 
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, yeux qu il étoit impoſſible de ne pas 
s appercevoir de ce que nous avons tant 
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Ds: E . tant qu'il vous us plaira : 0 
mais un peu plus de ſageſſe & de diſ- 
crẽtion, ou je ſuis perdue. Vous m'em-_ 
braſſiez bier avec tant q emportement, 


& il paroiſſoit tant de fureur dans vos 


d'intérèt de cacher. Vous ſuis-je ſi peu 


chere que vous vouliez me perdre, & 
avec ſi peu de : plaifir pour vous? Dans 


9 tems ne penſames- nous pas Ctre 
u 


rpris ? Eſt-ce au milieu du tumulte?... 
Ah! jen fremis; fi vous m'aimiez, mex- 
poſeriez- vous à de tels dangers ? Na- 
vons· nous pas aſſez de momens dans la 
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journée? Que vous Ges bizarre! Vous 


ne defirez jamais plus ardemment que 


lorſqu'il eſt preſque impoſſible de vous 
ſatisfaire; & quand, dans des lieux 
dont nous ſommes fürs, ; je me livre a 
votre tendreſſe, je vous trouve ſans 
I ardeur. Ceſt une 
remarque que vos folies m ont fait faire 
malgré moi; vous me rendez, je o crois, 
Aller de juſtice 225 ne Point m vaccu- 


empreſſement & 
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ſer d emportement. Je ne ſuis cepen - 
dant pas inſenſible; mais mon cceur me 
fournit plus que le votre; ce qui] fait 
mon bonheur, ſeroit pour vous une 
tiedeur inſupportable. Vous n'imaginez. 
rien au dela de vos deſirs. Vous igno- 
rez les ſoins delicats qui touchent tant 
un cœur ſenſible ; cet amour enfin que 
vous ſentez ſi peu, & dont vous ne 
connoiſhez que ce que j; en voulois tou- 
jours ignorer. Je vous parle-la ſans dou- 
te une langue eEtrangere': votre coeur ne 
vous reproche rien, vous me montrez 
de bonne foi les ſeuls-mouvemens dont 
il eſt capable, & le fruit que je tirerat 
de mes plaintes, ſera de me voir mieux 
trompee a l'avenit. Je m'en plaindrois 
moins ſi vous pouviez apprendre en 
meme; tems à mieux tromper les autres. 
Croyez-· vous m' avoir garde toute la 
diſcretion que vous me devez, quand 
vous n'aurez dit à perſonne les termes 
oli nous en ſommes enſemble: ne ſavez- 
vous pas que les actions en diſent plus 
que tout le reſte? Voulez-vous faire 
deviner A tout le monde que vous m ai- 
mez, & qu'il ne manque rien à votre 
bonheur ? Est il & grand que vous ne 
puiſſiez le contenir? Perdroit-il de fon 
prix à ètre ignore? Quelle eſt cetteaffec - 


— 
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tation de vouloir toujours me ar a 
Toreille, & de commettre enfin cent 
mille autres imprudences de cette na- 
ture? Pourquoi le ſoin de ma répur 
tation eft-il celui qui vous touche le, 


moins ? Si vous y vouliez pourtant un 
peu reflechir , vous ſentiriez que je 


mérite d'e etre menagee, que jen. ai be- 
ſoin. Ne vous fiez pas à Pindolence de 
mon mari , elle eſt, a craindre fi elle 
vient un Jour a me ſoupconner/de. fol, 
bleſſe. Tout m'eſt ſuſpect: voyons-nous. 
en. public le moins que nous pourrons, 
je crains votre indiſcretion.; & toute 
votre probits ne me raſſure pas ſur 


vos tranſports. Je crains les mien; je 
ſens que je ne vous regarde jamais com- 


me un autre homme. Comment cacher 
les mouvemens qui m'agitent lorſque 
je vous vois? Contraignons. les: il faut 
Af Ren. de choſe pour nous deceler. Un 
mot que nous ne croirons de nulle 


conſequence , un regard, une -Gmple ; 
S explique toujours Le 
dans le monde June fagon defavanta-, Th 


preference, fout cela 


geuſe. Que de gens qui n 45 ont aur 


tte occupation que celle de aire S1 
la calomnie attaque tant de Ps ſonnes, 
que ne devons-nous pas craindre de la 


- medifance ? Donnez- moi, je vous prie, 
"£000 II. Partie * 7 Ee 
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pour, plus grande] preuve d amour, celle 
de me mar quer moins. Vous imagi- 
ne- vous defirer ſeul? Croyez. vous que 
je ne me faſfe pas violence / Maj 8 is puif- 
ue je reſiſte A ces mEmes defirs , pour- 
quoi ren feriez-yous pas autant ? Vous 
devriez rougir d'avoir moins de force 
que moi. Adieu; vous vouliez me voir, 
mais fai bien envie que cela ne fe puiſſe 
pas. Nimporte, venez, je n/aurai ni 
wile ni ennemis, & ne vous battant 
guete que par vanite le défaut de te- 
moins pourra bien affoiblir Votre va- 
leur. Venez diner avec moi, af nar 
Ete de ma vie ni fi ez ni LES ö 
Que * vous e 7 pion 3 5 
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E ſuis bien aiſe, : quoique vous me 
grondiez un peu, que vous mayer. Ecrit; 
le pretexte de vous faire reponſe mai- 9 
dera beaucoup pour ce que javois a 
vous apprendre. Pour commencer ayec 
Fo ordre', je vous dirat ,  premierement , 
que vos craintes ſont extravagantes; & 
pour vous le prouver, pas le moindre 
mot N nulle e * . | 


& © 
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Ute, 5. pour le preſent , ni pour la- 
venir. Je ne ſuis pas Rhee que vous 
me ſoupęonniez un peu: tout ce que 
je puis faire. pour vous, Ke Caller 
mon train rdinaire.: fi, avec cela, vous 
voulez Etre dae, tant pis pour 
vous. Paſſons au reſte, Mon mari, com- 
me e ian vez, ſecroyout plat hier, 
K a ante Stag le WIPE 
de 45 plaiſirs „ ie denten avec r ve | 
qu'il ne ſoxtiroit point « de toute 
He. cela nous auroit contraints: il 11 
a change. avis. II Seſt Eyeillé ce ma- 
tin le teint frais & les yeux its, al 
venu dans. mon appartement avec 
ug air nonchalant && e 5 . 
voir ge que je lui dirois de { ſon. xi 
je Jai trouve. tel quiil Etoit, Celt:a, 
dire, un peu meilleur que le wien, je 
15 i felicite , & Lai aflure fn | 
guilt prengit pour une 1ndiſpoiity 
n'ctoit- qu un ennui qui, repandu. . ur 


ſes charmes, „ en ohſcuxciſfoit une par- 
tie. II a infiſte, je Tai conduit à mon mi- 


roir, ii a ri en ſe regardant, & tout dun 
coup, il m'a dit qu il etoit mieux. Cette 
decouverte Va mis en ſi belle humeur, 
wil eſt reſtè à ma toilette, ot il a 
26 le plus aimable & le plus galant de 


tous les hommes. Jai preſque eu en- 
n 
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vie de le prier de m'aimer encore; il 
eſt enfin ſorti pour aller a la fienne, 
où je Tai accompagne, Il $'eſt fait ha- 
biller avec toute la coquettgrie dune 
femme qui attend un amantTheri , J'at 
loue fes agremens, Jai mème mis la 
main à ſa parure, je Pai tant aſſuré 
qu'il etoit charmant, qu'il s eſt deter- 
mine à aller chez votre couſine, ou il 
paſſera la journee, Malgre votre gron- 
derie , je me fens en diſpofition' de la 
bien employer, & j'ai cru que, pour 
la paſſer avec agrément, je n'avois be- 


pendant, nous aurons du monde; je 


crains que tant de ſolitude ne vous en- 


nuĩe, ſur-tout m'aimant auſſi peu que 


vous le faites aujourd'hui; quoi que 
vous en puiſſiez penſer, je nai point 
envie, par complaiſance pour vos ca- 


prices, de mennuyer quand je puis faire 


mieux: ainſi venez, & de bonne heure, 
je ne vous ai jamais tant ſouhaite. 
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ö L.. E 8 a 2 vous retiennent 1 
Paris vous font perdre, dans Fembar-. 

ras & la triſteſſe, le plus beau mois 
de l'année, & votre abſence me prive 
de tous les plaifirs que je pourrois pren- 
dre dans un lieu qui ſeroit charmant 
pour moi, fi vous pouviez y venir, Pen- 
ſez-yous comme moi? Paris, depuis 
que je Tai quitté, a- t- il encore des 
charmes pour vous? Tout ce que vous 
y voyer vous eſtil indifferent 2. Sou- 
LAS, de m'y voir? Vous ſouve- 
nez-vous que je vous aime, & ce ſou- 
venir contribue-t-il autant a votre bon- 
heur, que la paſſion que j'ai pour vous 
contribue au mien,” Que je ſuis heureuſe, 
ſi au milieu de tous les plaiſirs qui vous 
environnent, votre cœur ſent qu il lui 
manque quelque choſe! Avez: vous du 
plaiſir d. metre fidele? M'aimez-yous en · 
fin autant que je vous aime? Oe n'eſt que 
dans un amour auſſi violent que le mien, 


qu on peut gouter une joie veritable. >, 


On $S'ennuie quand on aime medio-, 

crement. Si votre Lettre dit vrai „que 

Var hen aray, contente : Que vous 
* E e 3 5 * 
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vous exprimez bien! U me -ſembleif 


mème en la liſant, que avois moins 
d'amour que vous: mais eſt - il po fie 
73 au milieu de tant de trouble on pui 
voir tant d'eſprit ? Sentez. vous tout 
ce que vous m cri ve? Vous tne oy 
que vous vous ennuyez; je ni d 
reux momens que celix que Femplole 21 
penſer à Vous. ue je regrette ceux que 
je ſuis forcee de donner a Eiltres [ins, 
8 que p Jour alter une fi ctuelle ab- 
ſence, c Peſt peu de choſe qu'un 0 4 
Si vous "{caviez [toutes les folies que 
je luj dis fle mien 'vous oecupelt.il quel 
que is Aver vous Befs Ty de ce ſe- 
cours por penſer à moi Veen 
vous Toffite 7 Ah! We vous m'a | 
foibfetnient! devfiez- dus me laifler 1 ; 
1⁴ ene de ma ſolitude? ne devriez. - 
vous pas e de ſentit . Thor- 
rer 15 la votre ? ous avez peut. Stre 
falſi Foceafion de votre ptocès pour % 
vous diff enſer de me voir auff fou- 
Vent ve vous le devriez. Le 19 de 
votte orteur Vous plait-il plu: que 
te mien? 1 


* 


tous le: proces du mo! nde 


. Falte its" celui que 1 pourrois yous | 

| te perdre? Fe donnerols tout au mon- 

5 Pour avoir le plaifir de. vous voir 
8 que Yous m me donnez 


ici. Leſb ra 
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d etre dans quatre jours ne ſera: t- elle 
oint vaine? La Cour & vos affaites 
vous en laiſſerontt elles le tems? A 
preſent je je ſais veuve, mon mart. 5 OC- 
cupe dans le meme lieu, & plus que 
vous z ne peut p 45 venir fl tot ; &/vous, 
devriez mie ufer de la liberté que 
pourrdit vous donffer ſon abſeher. Le 
tumulte de la vilte eſt déſagtéabteaux 
amans}; le cœur y eſt ſans veſfe gi 
par des bienſèanees incommodes; & ce 
telt que dans la trahquillité de la ſo- 
litude qu'on jouit parfaitement de ſoi- 
meme. Vene donc eſſayer ſi vous me 


trottyere: moins cruslle, & f verre 


vue ne me rendta pas pids tendre. Je 
vous 'avouerai du moins que 1a beauté 
de la nature, bombre & le lence des 
bois „me jettent malgré mar daus une 
reèverie dont je vous trouve toujours 
Fobſet. Votre image me ſuit  juſques dans 
les bras du ſommeil, je vous vois tou- 
jours le plus aimable berger du monde, 
& quelquefois le plus heureux, Mais 
enfin, tous ces plafſits ne ſont que des 
ſonges; vene par vdtre préſence men 
'offrir un plus reel. Adieu; vous vous 
plaignez; pourriez vous bien me dire 
5ourtqitoi ? Adieu, ſouvenez. vous que 
: bs vous aime, & que] je meurs ot vous 
n'ctes pas. „„ "WE 4 
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que je ne vous ai vu zhuit jours que 
Jai. paſſe dans le plus grand chagrin du 
| preg, & dans leſquels peut-Ctre vous 
n'avez pas voulu trouver un moment 
Pour penſer à moi. Vous m'avez écrit, 
Il eſt vrai, une Lettre qui auroit paru 
fort tendre à toute autre. Mais pouvez- 
vous mlannoncer tranquillement que 

vous ne pouvez venir de huit jours? 
Eſt: il poſſible qu une abſence auſſi lon - 
gue ne vous paroiſſe pas auſſi cruelle 

u d- moi ? Mon cœur, parce. quiil eſt 
à vous, a. t. il perdu de ſon. prix à vos 
yeux? La vivacitéè de mon amour me 
fait trouver de lalangueur dans le votre; 

il me ſemble que vous ne devriez pas 
me laifſer dans Pennui de ma ſolitude. Je 
vous veux mal de votre peu d'empreſ- 
ſement, je voudrois quelquefois que, 
pour me voir, vous ſacrifiaſſiez tous 
les devoirs & toutes les affaires du 
monde; j oublie que je vous ai deten- 
du de le faire; quand je m' en ſouviens, 
je ne vous pardonne pas de ner 


8 
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bien obei. Pourquoi. r 
à penſer des choſes fi extravagantes e 
Un moment eſt- ii donc ſi difficile a 
trouver ? Oſeꝛ· vous bien donner au 

ſommeil un tems qui ne devroit ap- 
partenir qu à amour? Lorſque vous 
rempliſſez toutes les heures de ma vie; 
ne puis je exiger de. vous quelques unes 
| de la võtre? Si vous ſcaviez combien je 
mi ennuie, que des Robins & des Finan- 
ciers m accablent, en vèritè vous plain- 
driez mon ſort. Il n'eſt pas neceflaire 
d'ètre Eloigne, de ce qu'on aime,; pour 
ne pas S amuſer de leur compagnie, 
| malheureuſement, ils ont commence 
avec. tant de reſpect a m ennuyer, que 
je ne ſgais plus comment faire pour men 
_ debarrafler. La maiſon de P*** ef} plei- * 
ne de ces Meſſieurs, „elle eſt ſi proche 1 
de la mienne que j en ſuis obſedeetou- 
te la journee ,-ſur-tout des jeunes Ro- 
bins. le ont des facons i ſemillantes., 
tant J'eſprit,, &  debitent la fleurette 
2 5 des airs i cavaliers, qu'il faut etre 
prè venue que je le ſuis pour ne pas 
me Shea 6 à leurs ſèduiſans propos, Quel- 
le impertinence! Quelle fatuité On 
dit pourtant que ce ſont des gens à 
bonnes fortunes; quelle honte pour 


nous! Je crois que Fe qv; ls ont 
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de s ennuyer à Paudience, repand fur 


toutes leurs actions je ne leais quoi de 


fade, qui domine juſques dans leurs 


than eres les plus &vaporées. Pai deja 


recu de ces petits temeraires trente dé- 
clarations plus tendres les unes que les 
autres. Vous ririez trop de les voir tous 
A ma toilette s'empreſſer à me faire 
leur cour. Les attnables petites perſon- 


nes! En veérité, ce ſeroit une ſottiſe 


que d' avoir ave tax de la vertu; on 
na, pour s'en pouvoir defendre, tout 


at Plus beſoin que de gout. Sans Saint- 


Ferns) qui eſt Tavant-hier chez moi, 
e lG que je ferois malade Tenni; 
Wis de galere me dedommage” e tod. 
tes les fa ane, que Fentends, & pus 
bx, avec lui le plaifir'de parle Vous. 
me donna hier un ſouper qui ache- 
v de me mettre tout: à . fait de mauvaiſe 
Haweur. Mes Robins y dirent mille bons 
mots, je fus lorgnee impitoyablement, 


on y medit beauegup poar me plaire; 


& avec tout cela, croiriez vous bien 
7 je ne m + 4 divertis Point du tout 7 

que fi votre ſouvenir ne mavoir ſou- 
tenue au milieu de tous ces amuſemens, 
J Y ſerois morte de'chagrin. Adieu, ve- 


nez av Ppluror, par votre air gerrier p 


difliper cette legion Tetnuyeux mo 
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_ t#6bfedent. La choſe preſſe; faut-il; pour 

vous y déterminer, vous dire que Fen- | 
tends touſſer votre oncle? Nimporte, 
je vais pour' me divertir, lui faire ca- 
cheter ma lettrs. Adleu „mon cher 
Comte, je n'ai pas le tems de vous 
rien dite; mais dites võus de ma part 
tout ce que vous pourfez imaginer de 
plus tendre, & "peiit-Etre ſerez- "vous 
uren; bien 1518: "0 ce Fa yo Lat . : 


LETTRE: - XXELL. 
As qui b at que rate Bali 


de vos excuſes ? Vous aver fait une | 
Ae, dit indeélite, je fi en e ah etre 


ak Rn 


: C F4 


| ARTE, i mais SO yous 1 i 
cez par inſulter, & vous aver peur 
apres de la venge: eance. Vous avez me- 

ne hier, vous & Saint-Fer , ges 
files d' 5 Era Ala campagne; je ne Vois 
Ia-dedans rien J'extra6rdinaire, je furs 
perſuaalee * vous 3 cboil 145 n 
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vertueuſes; & quelque difficile que put 
etre ce choix, je mien rapporte entie- 
rement & à votre gout, & à votre 
diſcernement. D'ailleurs, il n'a jamais 
£te defendu daimer la muſique, & je 
congois qu'elle eſt plus touchante au 
fond d'un bois, que parmi Pembarras 
cb'un theatre, & la foule importune des 
ſpeRateurs. Mais quand tout cela ne ſe⸗ 
roit pas, & que mon imagination, qui 
cherche ſans ceſſe à vous juſtifier,, vou- 
| Jut-pour- ce coup mettre les-choſes au 
pis, quien pourroit il arriver ? Je rou- 
girois dans cette gecaſion etre jalouſe 1 
je ne puis ſeulement queen Etre un peu 
moins fidelle; mais ce n'eſt pas à quoi 
vous avez penſe, & ce que, malgre. 
votre Stourderie, vous ne preſumez pas 
Jui puiſſe arriyer, Cela ſera pourtant: 

il me yient quel quefois les plus jolies 
tentations du monde, & je ne ſuis point 
fachee que vous me fourniſſiez Pexem- 
ple y. ſuecomber, Je me piquois au- 
trefois Tune conſtance qui ne pouvoit 
manquer de nous ennuyer Pun & Tau- 
tre. je change de ſyſtème. En nous don- 
nant carriere ſur toutes nos fantaiſies, 
ſi celle de nous aimer nous reprend, 
ſans retomber dans les premiers tranſ- 


4 ports d'un amour 2 „ nous nous 
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yerrons avec plaiſir, nous nous regret- | 
terons meme quelquefois. Point de ja- 
louſies, de brouilleries, de caprices, 
rien en un mot de toutes les dèlicateſſes 
qui rendent Famour ſi inegal. Nous nous 
ferons des confidences; un auſſi aima- 
ble homme que vous n'a que trop a ra- 
conter. Nous nous aiderons mutuelle- 
ment par des conſeils, gil eſt poſſi- 
ble cependant que ceux dun Etourdi tel 
me: vous puiſſent ſervir a quelque cho- 
fe. Sil vous arrive une aventure pa- 
reille à celle &hier, je vous diraĩ que 
ces ſortes de fantaifes aviliſſent un ga- 
lant homme, & que, lorſqu'on fe prend 
Pour des perſonnes de cette ſorte, on 
S'expole à jouer un perſonnage diſgra- 
cieux; qu au milieu de mille incon- 
veéniens qui ſui vent ces petits diver- 
tiſſements, il eſt douloureux pour la 
vanité de ſe voir en compromis avec 
les honnètes perfonnes qu'elles peuvent 
aſſocier à leurs plaiſirs. Jugez, par cet 
echantillon de morale, de celle que je 
| Prepare A vos premieres fantaiſies. Dieu 
veuille que Yen fois: quitte pour celle- 
a, & vous pour le repentir de vous 
etre permiſe. Adieu. Vous croyiez que 
je ne ſerois pas viſible eee 5 


vous vous trompez2z. 


joaurd hui vous Letes + e met . 
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f E ne ſais. ce qui arrivera de tout 
ceci, mais je ne crois pas que depuis 
quꝰ on ſe m&le d' aimer, Vamour ait uni 
deux perſonnes plus folles que nous. 
Il y a huit jours que j ẽtois jalouſe, & 
fi je crois ce qu'on ma dit, je ne man- 
quois pas de raiſon pour letre. Au- 


rn V's. "_ # ICT | 


pour me copier; mais, a parler ſans 
vanite, je ne ſuis pas un aufh hon mo- 
dele que vous pourriezʒ vous Fimaginer, 
Vous dites que je ſuis coquette, cela 
peut Ctre vrai. Que faime à plaire, 
dois- je renoncer a tout le genre hu- 
main? Vous ſeriez cependant bien 6 ton. 
ne ſi je vous diſois que dans tout cect 


Fagis par raiſon. Cela va vous parditre 


bien ẽtrange, rien weft pourtant plus 
certain. Fai remarquè, car quoique je 
vous aime, je remarque quel quefois, 
ou pour mieux dire e remarque parce 
que je vous aime. J'ai remarque , dis-je, 
qu'il eſt bon deveuler votre amour. 
Helas ! quand il eſt content, al _ by 6 
os, un os de jalouſic 
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me. Quand vous, ee un rival, 
vous me dites les plus jolies c choles du 
monde, vous qubliez que vous Ctes, 
heureux, & vous vous remettez dans. 
le moment dans le cas dun homme qu] 
voudroit le devenir. Sommes · nous bien 
enſemble? Aſſis nonchalamment dans 
un fauteuil, vis- à - vis de moi, vous ne 
me dites rien 7 & quelquefois, j Je crois, 
vous nen pepſez. pas dayantage. Vous 
me faikiez, il, y a quelque tems, uns 
petite careſſs qui avoit la mine g tte 
fort tendre; point: vous n 
pas; Juſtifiez-moi cette neuen. En 
verite, vous etes un amant fi finguli er, plats 
ſant meme par cette ſingularité. AQuyel- 
lement vous etes bien fache contre moi. 
Vous ſortites hier d'un air bruſque ,” 
Your: Juriez meme. entre vos dents. de 
ne me revoir jamais; je parierois qug 
vous ne. {cavez pas. pourquoi · Vous 
vous. .Ctes mis en tete d tre jaloux de; 
N 35 r vous ne voulez pas qui!“ 
faſſe d madrigaux pour moi. II eſt. 
33 bien touchant de voir, ſous N 
le tendre nom de Silvie, ſa reputation” 
courit bunivers entier; lai . moi jouir 
5 4 plaiſir de ieee fes Ker me 
la promettent, & vous ne me donne 
* * momens den vous ne ſcavez. 
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que faire: y 4 fl beben Va- 
voue encore qu 11 m'amuſe dans ma 
ruelle lorſque vous la laiflez vuide; il, 
me montre a faire des vers. Quel char- 
me pour vous, lorſque dans les acces 
de mon amour, mon eſprit anime vous | 
adreſſera de tendres Elegies, vous a 
pellera Coridon, vous retracera enfin 
ces momens enchanteurs od vous rigs 
phates pour jamais de ma liberté. Au 
reſte il n'eſt pas tems encore que votre 
jalouſie eclate. Vous voyez qu'on ſe 
plaint de mes rigueurs, attendez du 
moins pour vous facher les remercie-: 
mens. Il vous fied mal de vous brouil- 
ler avec moi. Quel tems choiſiſſez vous? 
Mon mari eſt à la campagne, que vou- 
lez· vous que je devienne? Fai reſohu, 
pour punir votre froideur, que nous 
dinerions aujourdhui tète- a- tète, & c que 
nous reſterions enſemble toute la jour- 
xice. Vous penſez bien que je Ppourrois. 
mieux faire, mais ſi vous m'aviez ai- 
me, vous ne m'auriez pas vue. Je ne 
puis vous faire plus de peine, qu'en 
vous donnant tout ce tems pour me 
demander pardon; N'y manquez pas 
au moins Gs cel deviendroit JEFIEUR: © 
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9 V Ous gagnez votre procès, & vous 


acquerez un rival; eſt-il homme au 
monde plus heureux que vous? Je paſ- 
ſe ſur les galanteries de votre Rappor- 
teur, ainſi que ſur les obligations que 
vous mavez, mais j'ai fait des meryeil- 
les aupres de vos Juges. Croiriez. vous 
bien que le vieux Marquis de *** pa- 
ralytique, etique, aſthmatique, s eſt mis 4 
dans la tète d' etre amoureux de moi, 
& qu'il a profite de votre abſence pour 
me faire ſa déclaration. Il a commence 
par m' envoyer mille ſuereries; car c eſt 
Pailure de tous ces vieux ſeduReurs-la. 
Le preſent" Etoit accompagne d'un bil- 
let plus fade cent fois que toutes ces 
douceurs. Hier enfin qu'il avoit dine 
chez moi, il ſe debarrafſla de mon mari © 
pour venir me trouver dans mon appar- 
tement, oli il ſęavoit que j'etois ſeule, 
ſar que, fait comme il eſt}, il remporte- 
roit arſement la victoire. Il s approcha 
de moi, plus tremblant de vieilleſſe 
que de timidité, me prit la main, 88 
me. la baiſa en me la ſerrant. Cette po- 
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liteſſe me deplut. Il crut que, pour me 


diſpofer plus favorablement pour lui, 


il devoit me faire le détail nombreux 
de ſes bonnes fortunes; il me nomma 


quinze ou vingt Dames de la vieille 
Cour, me fit bien autant de vieux recits 
tres-propres à Echauffer Pimagination , 


& pouſſa tout au moins autant de fou- 


pirs. Voyant qu'il ne retiroit aucun 


fruit de toutes les peines qu'il ſe don- 


noit, il ſe jetta à mes genoux, & me 
jura que j avois tout effacè de ſon coeur, 
que rien ntoit impoſſible a mes beaux 
yeux, qu'ils avoient rallume chez lui 
des feux auxquels la bienſcance, plus 
que la nature, ne lui permettoit pas de 


Sabandonner; que depuis plus de trois 
mois, il ſoupiroit , fans oſer me le dire, 


quil avoit craint le ridicule que ſe don- 
ne un homme amoureux, lorſqu'il n'eſt 


plus dans cette premiere jeuneſſe qui fait 


pardonner les ecarts; mais que je avois 


emportè ſur toutes ſes reflextons ; en- 


fin, qu'il me prioit d'avoir egard A ſes 
ſouffranees „& qu'il étoit le plus diſ- 


eret de tous les hommes. Juſques-1a je 


navois rien dit, & il preſumoit deja de 
mon filence que je ne ſerois pas inſen- 


ſibles, lorſqu'à la fin de ſa harangue, 
3 les Jeux fur lui n je ne pus re 


PE 


Af * 


{ 
. 


48 2X © KA MW *% E 5 
tenir le plus prodigieux eclat de rire 
gui me ſoit jamais Schappé. Rien n'toit 
Plus plaiſant que de; voir à mes genoux 
ce vieillard chancelant, me tenant tendxe- 
ment une main, la bequille a mes pieds, 
hommage que me faiſoit fa paſſion, un 
ce1] egare, cache ſous un ſourcil epais, 
de par- deſſus tous ſes egaremens, le 
plus ridicule begatement dont jamais 
ait ere. afflige quelqu un. Plus il me par- 
loit de fon amour, plus je riois. Il com- 
mengoit a ſe facher, & moi à rite de 
plus belle, lorſque mon maxi entra? Le 
vieuk Marquis fit à fon aſpect des ef- 
forts ètonnans pour ſe lever, & fut gn - 
traint de reſter dans fa meme fituation, | 
Ah! parbleu, dit le Marquis, vieux 
 {celerat que vous tes, je ctois que 
vous en contez à ma femme. Donnez- 
lui done la main, ajouta-t. il en par- 
lant a moi; ne voyez- vous pas qu'à 
cauſe de ſon rhumatiſme, il reſteroit à 
vos pieds juſqu'z demain? Croyes moi, 
lui dit-il, ne vous adreſſez plus Mele , 
elle eſt plus maligne que vous, & je 
pourrois bien n'etfe pas toujours fi de- 
Bee allons, prenez congée. Le 
vieux Marquis outre me fit une grave 
reverence, & ſortit. Je fuis pourcant 
bien fachee quiln'ait pas 72 une in- 
| F 2 
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| | iddlits; ; en tout cas ce n'eſt que partie 
remiſe, & je ſcaurat bien, quand il me 
plaira, me venger de votre 'froideur, 
d& meme de votre meotiſtance. Les per- 
fidies des amans ne ſont aux 7 


ſemmes, que des . "es Tae 
tres paſſions, OURTS 
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0 Ur vous vous pla nez ede 
ment de mon abſence i votre 
cceur vous dit fi peu de choſe, que n em- 
pruntez-yous le ſecours de votre ima- 
gination? Si vous pouviez ſcayoir com- 
ment vous m'aflurez ꝙ un amour Eter- 
nel, vous rougiriez d exprimer fi mal 
ce que vous deyriez ſi bien ſentir. Vous 
ravez que de Feſprit. Vous m'ayezecrit | 
la plus jolie Leid du monde; vous 
racontez agreablement ; mais que m'iĩm- 
portent les aventures de Paris, a moi 

qui ne yeux etre informee que de Fetat 
de votre cœur ? Vous me mandez que 
vous vous portez bien, voila la ſeule 
choſe flatteuſe que vous m'ayez dite; 
mais me temoignez-yous ſeulement la 
moindre inquietude ſur ma hd „ me 
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plaignez-yous d'8&re fi long-tems Eloi- 
gnce de vous? Ave: vous la forced etre 
gal quand vous ne me voyez pas? Eft- 
ce pour mꝰinſulter que vous avez tant 
de legerete dans Veſprit? Eſt· ce ainſi que 
vous me payez de ma triſteſſe, & que 
vous ſoulagez ma ſolitude? Vous me. 
dites encore que vous maimez; mais 
Ceſt avec une froideur ...... vous ne 
le ſentez pas! Quoi! ne ſerai-je done 
jamais ſire de votre coeur ? Labſence 
qui, pour les vrais amans, eſt un Wop-. 
plice inſupportable , n'eſt · elle 
vous qu un repos ? Que je vous A= 0 
de ſcavoir fi mal aimer i Que vous y 
Perdez de plaiſirs Dans le tems mEme, 
que je connois toute votre indifference, , 
je jouis dun bonheur que vous ne ſen- 
firez jamais. Je ſens que je vis du moins, a 
& que tout ingrat que vous @tes , j'ai la 
ſatisfaction de ne vivre que pour vous. 
Je me rappelle nos plaiſirs, & ce ſouve- 
nir me cauſe une joie plus ſenſible que 
celle que vous avez d reflentir dans 
les plus tendres momens. Mon ſommeil 
meme eſt plus anime que ne Fa jamais 
Eté votre cœur dans les tranſports les 
plus vifs, Lors meme que votre froi- 
deur me deſeſpere, j'ai un ſecret plaifir 
A — que vous aimez Ir que moi _ , 
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mais je mourrois de douleur ſi vous ne 
m'aimiez point du tout. Pourquoi vous 
fais. je des reproches? Votre tiedeur ne 
vous rend elle pas aflez malheureux ? 
Je veux bien croire que fi vous pouviez 
aimer davantage , tous vos tranſports 
ſeroient pour moi, & je ne ſcaurois 
m 'empEcher d'etre contente quand je 
ſonge que vous n aimez que moi. Que 
vous naimez que moi! Quelle folle el- 


pérance me ſeduit ! Si vous naimiez 


que moi, vous auriez deja abandonné 
un lieu on vous ne pouvez point me 


voir, où tout doit vous retracer Pimage 
cruelle d'une felicite dont vous ne jouiſ- 


ſez plus. Vous fuiriez avec ſoin locca- 
fon de m'tre infidele. Je ne vous con- 
nois que trop, vous ne voulez que des 


agremens par-tout od vous vous trou- 


verez, vous oublierez qu? on vous aime, 
& qu: Il y a au monde une infortunèe 
qui ne reſpire que pour vous, & qui 


fait conſiſter tout ſon bonheur dans la 


tendreſſe que vous lui avez marquee. 
Cette idée me tue; j ai beau vouloir 


aſſurer ma tranquillité ſur les ſermens 


que vous m'avez faits, je crains tou- 
jours votre inconſtance, Jalouſe ſans 
objet, mon cœur n'en eſt pas moins de- 
cure, L'amour que Jai Pour vous 5, Vous 
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rend ſans ceſſe preſent a mon idee; mais 
au milieu du plaiſir que votre ſouyvenir 
me cauſe, je ne ſcaurois vous imaginer 
fidele. Serois-je aflez heureuſe pour 
me tromper ! Tachez du moins de nve- 
pargner des chagrins; cen eſt aflez pour 
moi que d*etre eloignee de vous; pour 
comble de malheurs, je ne ſuis point 
fire du tems de mon depart. La mala- 
die de ma mere m' arrète, &, je ne 
ſcais pourquoi les ordres de mon mari. 
Comptez-vous comme moi les effroya- 
bles jours de votre abſence? ſongez- 
vous qu il y a'un mois que je ne vous - 
ai vu? Songez- vous que je ſerai enco- 
re quinze jours ſans vous voir; (plaiſe 
au Ciel que je mette les choſes au pis!) 
que peut · ẽtre pendant ce tems · a je ne 
recevrai point de vos nouvelles. Adieu, 
mon aimable Comte. Quelque choſe 
que vous puiſſiez faire, je ſens que je 
vous aimerai toujours ; puſſiez-yous 1 
content de cette aſſurance, ne la recher- 
| cher Jamais ailleurs. Que ne m eſt-il 
permis de vous en ecrire davantage | | 
Sans la poſte qui me preſſe, je crois que 
je ne finirois point. Mes Lettres ſont 
ennuyeuſes, & je doute que vous ayez 
aſlez de patience pour les acheyer, Si, 


com vous, „imo ei en elles 8 5 
4 
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ſeroient plus courtes que les yotres ,- 
que je les trouverois encore trop lon- 


gues. Adieu. 


: „ * * : x : j 
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A precieuſe Madame de a 
donc enfin pris ſur ſon auſtere vertu 
de vous faire la plus hardie declara- 
tion qui ait jamais été. Mon Dieu! 


quelle m'a divertie, & que je vous 


ſuis obligee de m'avoir donnè ce plai- 


ſir ! Que de langueurs! Que de dou- 
leurs! Quel fatras ! Sèrieuſement, les 


infantes n'auroient pas ecrit d'un autre 
ſty leà leurs ennuyeux Chevaliers. Vous 
me ſacrifiez done cette belle aventure, 


je vous en remercie de bon cœur; mais 
me permettez- vous de faire mes r-- 
flexions ſur les motifs du facrifice 


Vous eraignez Pennui ; & les beaux ſen- 


timens qu'elle vous auroit peut: Etre dé- 
bités a toute heure, ne vous auroient 


pas amuſe autant que mon étourderie. 
D'ailleurs faire toujours de longues 


diſfertations ſur le mérite de la conf: 
tance ; parler du plaifir qu'un amour 
detache du vice cauſe à une ame deli- 


_ cate; moſer rien-eſperer, ou diſſimu- 


Fo 
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ler ſes defirs ; ſe faire un crime de pro- 
fiter d'un moment heureux : voila tous 
les plaifirs que vous avez imagine au- 
pres d' elle: mais detrompez-vous, Les 
femmes qui paroiſſent fi ſèveres, ne 
ſont pas les plus inacceſſibles aux de- 
ſirs; & celle- ci, en liſant les romans, 


men a que mieux connu la neceflite 
de les abreger. Vous n'auriez pas tant 
ſouffert ſous ſon empire que vous avez 


pu le croire 3 & ſon impatience pre- 
venant la votre, ne vous auroit pas 
laiſſé un ſeul jour dans le doute d'un 
bonheur parfait. Que vous @tes bon! 


Vous pouviez ſi bien ménager cette 
infidelite que je ne m' en ſerois pas ap- 
percue. Comment avez vous pu vous 
refuſer au charme de compter ſur une 
perſonne de plus au nombre de vos 
conquetes ? Il arri ve tous les jours des 
choſes qui me ſurprennent; ſans vou- 


loir cependant diminuer le merite du 
ſacrifige, je vous avouerai que je n au- 


rois jamais craint cette rivale, & ſi 
vous 'aviez aimee, la honte qui en au- 

roit réjailli fur vous, m'auroit afſez 
vengeée de votre perſidie. Fehcitez-vous 


de n'avoir pas ete ſenſible a ce qu'elle 


a a fait pour vous plaire. Autant que fai 


die ſatisfaction de votre fidelite, je vou- 


, 4 — 


| ; | | ! 4 
| p 
\ ; 6 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


458 LETTREXXXVIL, 


drois pour vous en recompenſer, vous 


aimer, sil etoit poſſible, encore plus 
que je ne vous aime. Au milieu de tant 
de ſujets de joie, je ne laiſſe pas cepen- 
dant de reſſentir une inquietude mor- 
telle, & je crois que je ſerai moins tour- 
mentèe quand je vous aurai fait part 
de ce qui la cauſe. Pai cru avoir remar- 

què que mon mart n'aimoit plus votre 
couſine. Des viſites moins frequentes, 
moins d' impatiences, plus d empreſſe - 
mens pour moi, les mediſances adroi- 
tes quill repand ſur elle, le degout qu'il 
marque pour les bras quarres' & les nez 
courts, le ſejour qu'il fait chez lui; le 
ſoin qu'il prend de me plaire, les il 
cours qu'il tient ſur le tumulte du mon- 
de, ſur la perfidie. des femmes, les ca- 
 refles qu'il me fait, & ſon embarras 
quand il me regarde , tout me fait crain-/ 
dre qu'il n'ait envie de renouer avec 
moi; peut · ètre m allarmai-je ſans rai- 
ſon ; mais je connois ſes caprices; il 
faut qu'ils ſe ſuccedent, & je ſerai peut - 
Etre aſſez malheureuſe pour en ètre Pob- 
jet. Adieu. Je vous verrai aujourdhui 
où vous ſcavez. Aimez- moi toujours, 


mon cher Comte; il n'eſt point de 


malheurs que votre tendreſſe ne me 
faſſe ſupporter patiemment: je ne ſouf. 
fre plus des que je vous vois. 
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vous prete ſa maiſon , & conſent que vous 

en faſſiex demain les honneurs, puiſque 
vous le voulez ab ſolument. Saint. Fer 5 
viendra avec nous; & Plut d Dieu que. 

j euſſe des temoins plus ſeveres, & auſſi 
incommodes que Je crains qui ils ne le ſoient 
Peu. Je vais revoir des lieux ou je vous 
ai donne les premieres marques de ma foi- 
bleſſe; & je ne ſgais que trop que vous 
en exigerez encore : votre Lettre eſt rem- 
plie amour, je connois vos tranſports, 
& Je, me 44% de moi · meme. Pourquoi 

mb annonce · vous des momens que je vou- 
drois pouvoir eviter toujours ? Cette idée 
eft-elle la ſeule qui vous occupe ? Que Jai 
de reproches d vous faire, & que J aurois 
de Jatisfaction d 4 me brouiller avec. v, 
us Je n avois pas encore le raccommode- 

ment d craindred , 
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J E vais vous faire la plus extrava- 
gante, la plus ridicule, la moins vrai- 
ſemblable 3 qu'on ait jamais ima» 


vince. Je ſuis de mauvaiſe humeur au- 
S | 5 * N , > 
yourd'hui , & votre charge aupres de 
moi vous oblige à eſſuyer mes caprices: 
vous voy ez que je vous prèviens, mais 


quoique je commence par m' avouer 


folle , je ren ſerai peut- etre pas moins 
raiſonnable dans ce que Pai a vous dire, 
Je netois pas hier chez la Ducheſſe, 


& Madame de y etoit. Cette Dame, 
comme vous le ſcavez , aime tant I'a- 


mour que, quand elle*n'a pas le tems 
de le faire, il faut qu'elle en parle. Elle 


vous demande ce que vous penſez de la 


conſtance, vous repondez ingenuement 
qu'il n'eſt rien de plus ennuyeux; on 


vous le conteſte 5 & pour appuyer votre 
raiſonnement , & faire voir que cen'eſt 
point par opiniatrete que vous Etes d'un 


ſentiment contraire , vous dites qu'elle 


vous ennuie ,, vous perſonnellement : 


on n'en veut rien croire ; pour qu'on 


nen doute plus, vous rapportez des 
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aventures qui vous ſont arrivèes; vous 


mourez preſque de plaiſir en exprimant 
celui que vous trouvez a faire une per- 


fidie, & vous terminez votre diſcours 
en diſant que, graces à Dieu, pas une 


femme encore ne vous a prevenu, Cela 


mia piquee; j ai cru pendant quelques 
heures qu'il ſeroit plaiſant pour moi de- 
tre infidelle, & puis, par une idée plus 


—— 


ſotte, j'ai penſè qu'il etoit plus beau de 
ſe laiſſer prevenir, Ceſt prendre pour 
ſoi-meme; un parti bien douloureux ; 
mais on a en pareil cas le plaiſir 4 tre 


. 


iecle ; & amour - propre ſe dedomma- 
ge par- là de ce qu'il y perd d ailleurs. 
EP IR je ſois perſuadee que votre eſ- 


prit seſt Egaye aux depens de votre 


cceur , je ne ſuis pas contente de vous 


voir ſoutenir , par de FRG hiſtoires , 
entiment qui me 


, 


eplait ; & dans la fituation où vous 


pour Fife reelles, un 


Etes, vous nedevriez pas croire quil y 
elit au monde des inconſtans. Vous m'at- 


mez, jen ſuis tire , malgre votre indo- 


95 Ton paſſe pour exemple de ſon 


. 


lence, vous m' adorez; & fi Fadoration 


welt pas été égale, oh en auriez- vous 
ẽté ? Je pouvois ſaiſir ce pretexte & dire, 
pour ma juſtification que, puiſque vous 


irouviez du plaifir a etre inconſtant, 


— 
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vous aviez envie de le devenir 3 mais 
. malheureuſement la fantaiſie de vous ai- 
mer me tient encore, & tant qu'elle me 
tiendra, vous aurez la bonte de vous en 
tenir à la conſtance. Cela eſt cruel; je 
fremis de votre fituation , & pour 
ajouter quelque choſe de plus ebb” , 
je, vous ordonne de venir paſſer la jour- 
nee avec moi. Je ſuis curieuſe de voir 
fi vous oferez ſoutenir devant moi vos 
propos d' hier. Adieu: voila tout ce que 
avois à vous faire ſcayoir. Ce'n'etoit 
pas la peine de faire une ſi longue ] Let- 
tre; mais je mennuy ois, j'ai pris la 
plume fans avoir d'idee bien détermi- 
nee que mon dernier ordre. II n'etoit 
pas f ſeant de vous  Texpoſer d'abord ; 
Jetois un peu piquee contre vous , cela 
ne valoit pas la peine de vous gronder 
bien ſerieuſement ; pavois pourtant en- 
vie de le faire. Jai commencè avec diſ- 
traction, p ai continue de méme , & 
voila pourquoi je vous ai fait tant de 
| diſcours inutiles. Je vous les autois Epar- 
gnes ſi javois ete ſage ; mais vous avez 
tant de tems a perdre que je ne dois pas 
me reprocher de vous avoir fait em- 
ployer quelques momens; Ceſt toujours 
ye quelque choſe que de lire une Let- 
tre a propos ou non. * devois vous 


— 
— 
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 quereller , Tal- je fait? Mon Dieu! que 
j ai de peine A finir ! Adieu pourtant 3 


| je vous aime toujours. 2 


| mes a 
chaine 
vous un ſeulde mes regards detruit tou- 
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ger qui vous prennent de tems en tems, 
mens vous retiennent dans mes 
Ceſt un eſcla vage èternel pour 


tes Vos fantaiſies; & quand vous me 


voyez, vous Ctes honteux d'avoir penſẽ 

que vous pouviez Etre infidele. Navez- 

vous pas raĩſon, mon cher Comte? ſcait- 
on a quoi Fon s engage quand on pour- 


ſuit de nouvelles conquetes 2 L'incer- 
titude ou Fon eſt de plaire reveille 25 


un tourment effectif; & la peine que Io 


* VoUEz que je ſuis bien Snake : 5 


_ & que, malgrè toutes les envies de chan- 


— 


rend à developper un cœur 3 6 


vous, il ne concoit rien, ne ſent rien 


qui ne ſoit vous. Ferme A toute autre 
idee que la võtre quel plaiſir ne refſent- 


—— 


vaut. elle Ie plaiſir qu'on aa lire dans 
celui qui eſt a nous ? Que pouvez: vous 
voir dans le mien qui ne doive faire 
votre felicite 2 Toujours occupè de 


— 
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il pas à vous exprimer ſa tendreſſe, 4 
ſe tromper mEme ſur la votre. Quelles 
preuves de mon amour ne vous ar je pas 
donnees ? Quel chagrin de n'en pou- 
voir trouver de nouvelles! Quel char- 
me pour moi d'en pouvoir imaginer ! 
Mon cher Comte, ma paſſion n'a point 
de bornes, pourquoi la ba facon de vous 

Pexprimer , de vous Papprendre en. a- 
t- elle? Pourriez- vous vous reſoudre 4 
changer'? Quel autre plaiſir vous four- 
niroit votre inconſtance que celui de 
faire mourir de douleur la pet{Wpe du 
monde qui vous aime le plus FR 
ment ? En ſeroit-ce un pour vous ? Hier 
pourtant vous aviez la cruaute de me 
faire entendre que yous pourriez ceſſer 
de mꝰaimer; peut-etre meme Faviez- 
vous ſouhaité! Avois. je merite que vous 
me donnaſſiez un ſi cruel chagrin? Vous 
m'accuſezꝝ de ſouffrir vos tranſports 
avec peine; vous ferme donc les yeux 
ſur les miens. Ah! je rai que trop de 
ſenſibilite ! Mais Famour n'eſt · il que 
cela? Ne peut · on jamais $'y livrer fans 
offenſer la vertu? Des perſonnes ſen- 
ſees qui saiment, n' ont elles que cela 4 
ſe dire? Je le vois , vous cherche à uſer 
votre paſſion; puis - je ètre d accord 
avec vous s ſur ce : ſentiment , moi * ne 


le 
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le connois pas, mot qui de jour en jour 
vous aĩme plus fortement? Je ſcais d ail- 
leurs l'effet que les plaifirs eontinus ont 
fur l'amour. On les gotite d'ahord avec | 
tranſport pour la nouveaute. Les defirs © | 
 irrites d'une longue réſiſtance, leurdon» | 
nent ce charme qui s aſſoupit enſuite 
neceſſairement; on les cherche eneore — 
par fantaiſie ou par habitude, puis ils ne 
touchent plus. Que deviendrois. je ft je | 
vous voyois parvenir A ce point, & ſi, 
dans les momens que vous recherchez 9 
fans ceſſe, j ẽtois rẽduite A me plaindre 
de votre indifference. ai juge , pour | 
Eviter une choſe ſi douloureuſe, qu'il | 
valoit mieux que vous euſſiez à vous = 
plaindre de la mienne. Yai mEme envie | 
de vous faire recommencer , & de vous 
voir vous donner les foins qu'il vous a 
fallu pour m'acquèrir. Je crois, ſi je ne 
my prends trop tard, que c eſt Punique 
moyen de rechauffer votre amour; mais 
Vvaux- je encore à vos yeux la peine d- 
tre aimèe ? Favois envie d'Etre modeſte: 
mais en me mirant par haſard, je me ſuis 
trouve fi jolie que je men at pas eu la 1 
force: c'eſt mon amour pour vous qu!.n 
m'embellit. Adieu; je vous remercie le 
votre Lettre, jamais vous ne avez ecrit 


£ 


tant de choſes tendres ; vous enviendrez, 


| 


e . Parte 0,0 yr nr”. 


/ 


— 


jours; & jamais il ne vous e 
1a tete des idées ſi deraiſonnables! Que 
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quand vous voudrez, recueillir les fruits? 


_ "Md mille ſatisfactions à vous faire, tant 


ſur ce qui ſe paſſa hier, que ſur les im- 
pertinences qui mont echappe- ſur la ſin 
de cette Lettre. Je ne ſgais jamais ce que 


je dis, 8 © ne dis Pas que je vous 


alme. 


3 


1 
1 
*. 
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1. E ne ſeals quand; n vos fan- 


taiſies, ou quand ceſſera mon indulgen- | 
ce pour elles. Je commence a tre lafle 


de Tune, & je ne me ſens pas diſpoſce & 


Etre long- tems la dupe de Pautre. De- 
puis que nous nous aimons, ou, pour 
mieux dire > depuis que je vous aime, 
vous ne maviez point tourmentee au 


point ou vous le faites „il Mg a, quatre 
venu dans 


vous importe que Jaie aimé quelqu un 


avant vous? Quel droit aviez-· vous ſur 
mon coeur avant que je vous connufle Z | 
| Atje cru, lorſque Jai commmence a 
vous aimer , que vous naimiez rien 


vous-meme, juſqu au moment qui a fait 
naitre votre — Pour: mou? Mais que 
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me fait à moi, fi vous m'aimez bien, 
que vous en ayez ime d'autres o Va- 
voue qu il met &te plus doux davoir 
allume en vous les premiers deſirs; mais 
quoique fort jeune alors, il y avoir 
long- tems que vous ne vous ſouveniex 
plus de votre premiere amourette. Me 
convenoit. il de vous en faire un crime? 
Et ſi je vous avois marqué une 
fi extraordinaire, ne auriez- vous pas 
repondu': mais, Madame / pouvois-je 
__ deyaner' que vous myetiez deſtinèe; & 
devois· je renoncet aux conqustes * 
ſe preſentoient de tous cotés, pour en 
meriter mieux une perſonne que je ne 
connoiſſois pas bo He: bien, 'Monfienr le 
Comte, je maurai que cela à vous) r- 5 Fg 
pondre. Si jetois dans le cas ou vo“νjẽ le 
: ſuppoſez, je n'anrois pas pu 3 1 
j aurois un jour le bonheur de recevoir | 
les hommages de M. le Comte de.... 
& que je le trouverois bon: & ſi avant 
lui . 8 Etoit preſents , & ma- 
voit plu, je n aurois pas cru faire ame | 
1nfidel 1 au Comte de. . Vaimer le 
25 ſoupitant actuel. Avouez la verite-', 
vous ne cherchez qu'une raiſon pour 5 
_ juſtifier Vinfidehite que vous médiiten. Te 
ſais afſez malicieuſe pour ne vον da 


pas fournie, Vousne, Pouve Plus ten 
1 „„ 
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a rennui qui vous accable; & voila 
unique ſource de toutes les mauvaiſes 
querelles que vous me faites. Vous exi- 

gez de moi un detail fincere de ma vie, 
de Vetat de mon eur, avant & après 
que je vous ai connu, & des! impreſſions 
que vous avez faites ſur lui. Vou ne 
Youlez vous en ſervir que pour y trou- 
ver des raiſons de mépris pour moi, 
ou de vanite pour vous. Je devrois vous 
le refuſer, mais ce fron vous confir- 
mer dans votre erreur; & 1 l Þ peut- 

Etre vous ne ſoyez pas diſpoſe a croire 
ce que je vous dirai , re n'en ſera 
pas plus alterce dans mon recit. Je vous 
ſuis obligee du detail que vous me vou- 
lex faire, je ne ſuis pas curieuſe; dail- 
leurs vous le powrriez faire auſſi faux que 
celui que je voulois vous donner, pour 
vous punir de vos extravagances; & 
puis, . qu il vaut mieux igno- 
rer mille choſes fur une matiere ſi de- 
licate que den oy ol Je com- 
5 ence. 714 = 1 45 ; 
Figurez vous ans e o 

les filles — doivent plaire 
Sk qu elles le veulent, je ne le ſentois 
ni ne le voulois; une Education priſe 
au milieu du grand monde; un peu de 
raiſon * de. derts, de bons 
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avis m avoient eclairée ſur les ridieules 
des hommes, je les voyois ſans plaiſir 
8 les entendois avec” degottr : les eu- 
nes me paroiſſoĩent impertinens, & 
les vieux, incommodes ou vicieux. e 
reflechifſois ſur leurs fagons avec les f 
femmes „ && jy trouvois toujours de 8 
uoi les craindre ou les meſeſtimer: un 
eul pourtant „& je vais vous le nom- 
mer, de peur que vous ne faſſiez de e 
filence un ſujet de jalouſie, un ſeul, oY 
c'etoit le Marquis de p „(I ett 3 
mort, vous le ſcavex) mavoit leu pl _ wm. 
tre: fes manieres polies ſenſces = | 
_ eſptit plus forms qu on ne Va ord- 
re dans Vextreme jeuneſſe, ſes empreſ- 
ſemens pour moi, ſa fagon naive && 
vraie de in exprimer ſon amour, ayoient 
fait naitre dans mon cœur une inelina- 
tion très- forte; mais contrainte par mon 
etat , N e og ma raiſon, je ne lui 
dis rien du p il avoit fait ſur 
moi. Dans Ly ions, on me ma- 
ria ſans que je ie Nene, ou que je 
m'y oppoſaſſe? Le Marquis en penſa 
mourir de douleur, mes chagrins furent 
auſſi vifs que les ſiens; mais Javois de 
la vertu > & je parvins a les ſurmonter: 
mon mari: m'aimoit; mais occupee dune 
Rue * ſes malheurs me rendotent 


Es 


ES 
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encore: plus chere, je ſouffrois de ſes 
ſoins;, & ne les voyois quayec froi- 
deur. Le Marquis s Sloigna; fortifice | 
par, ſon abſence, jefus plus en tat d gu- 
yrit les yeux ſur le merite de mon mari. 
Jetouffai des ſoupirs criminels pour 
moi, & je me ſis enfin un plaiſir de mon 
_devair.. Je fus charmèe du changement 
| quis etoit fait dans: mon: ame, je ſentis 
due j aimois, & j en eus d autant plus de 
Joie que je mavois point cet amour A 
me reprocher ale, paffai deux , ans dans 
cet etat Wange g a Jetois ai - 
— je jouiſfois & une grande liberté, 
ois les mame! ns que mon amaut 
— rempliffoit pas „ la lecture „ la 


Muſique:; en un mot 5 toutes ces occu- 


patiens qui amuſent en inſtruiſani. Mon 
ſort changea bientôt, les infidelitgs de 
mon mari Eclaterent..; ; mais quand la 
voix publique ne me les efit point ap- 
| priſes, on indifference, pour, moi ne me 
les, elit que trop fait connoitre.; je tom- EO 
bai. dans le plus. affreux ec wk 
_ Pleural, jegenus, je: me pl 25 Ah 4 
mes tourmens; je n'en;fus pas moins 
malheureuſe: effayal vainement, de le 
ramener, {a froideur pour moi nen de- 
vVint que plus Eclaza te; de la: froideur . 

5 ia a au ebe 8 * Aurel 38 ſuis = 
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| Here 1 on ne m' outrage pas impunément, 
je pris tant de ſoin d éteindre mon 
amour, il m' en donnoit tant docca- 
| Hons , quenfin y reuſſis. Apres. cette 
fatale Epreuve de la perfidie des hom- 
mes, plus confirmee que jamais dans 
Thorreur que j avois eue pour eux , 
vous concevez ſans Pane. que je 5 
cherchois pas un amant; Fétois meme 
par venue à une fi Srande inſenhibilits - 
que tous les diſcours ſ&duiſans de ceux 
à qui je plaiſois, ne produiſoient d autre 
effet que celui dem ennuyer. Je me ſou · 
ciois trop peu de mon mari pour dai- 
ner men venger; & Cailleufs la ven- 
geance qu'on me propoſoit, & les ven- 
geurs qui Foffroient , me deplaiſoieny 
egalement. Je ſuis ſi peu ſenſible que je 
 n'ayois pas meme” beſoin de penſer 4 
mon devoir pour m'y retenir. Charmee - - 
du.repos qui regnoit dans mon ame, 
aflez . . heureuſe pour ne pas hair mon 
- mari , mamuſant meme de ſes infidelil 
_— je vivois dans un bonheur patfait, "7 
: lorſque le Marquis lui· meme vous ame- 
na chez moi. Votfe vue me frappa, vos 
diſcours me Plurent , Je remarqual que 
vous m aimiez; eus beſoin de toute ma 
vertu pour tachet den Etre fachée; je . 
ne le fus pas aflez apparemment , Puiſ- 35 


; Ls ”PY «4 4 , 
4 \ ; THY \ ee 
* * : q 
4 * 
* 


P 
que vous ne vous en apperciites pas: 
je crus, pour mon malheur , que ce 
netoit qu'une impreſſion foible que 
celle que vous aviez faite ſur moi; je me 
| livrai trop a cette idée, je badinai avec 
Vous. mème de votre amour, vous en 
tirates avantage, vous m'ecrivites ; je 
crus, en vous rẽpondant avec ſeyerite, 
que vous ceſſeriez de me tourmenter; 
eut-Etre que j exprimai mal mes inten- 
tions. Vous continuates a m'ecrire , & 
pour vouloir vous donner trop bonne 
opinion de moi , à force de vous ecrire 
ee TOUS e pag vJE TU FORD | 
à vous ecrire que je vous aimois. Je 
vous fai prouve. Ingrat ! je vous le 
prouve tous les jours; vous mepriſez a 
prefent ma paſſion, je commence a me 
krepentir d'un egarement que votre in- 
difference me fait ſentit aujourdhui auſſi 
criminel que je voudrois qu il me leut 
toujours paru de jour en jour, Je me 
repens de plus en plus, & j eſpere que 
biemòt je merepentirai fi bien, que je 


ne vous aimerai plus du tout. Adieu, 
Monſieur: voila tout ce que javois A 


vous dire, & peut. Stre plus que vous 
wen voulez ſgavo ir. 
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0 ” S1 ne ; pouvieg pas plus = pren- 


8 votre tems pour la partie de car agne i 


que vous me propoſe. Je ſuis malade d 
mourir ; je nai pas ferme Pail de toute le 


nuit : ce qui me fait croire que Je Jus bien 


mal, c eſt que je n ai pas trop penſe d vous. 
Je me ſens dans lame une langueur, une 


indolence, & tant de foibleſſe dans tout le 


reſte ue je ne puis comprenare. fenen 
Je ne me ſuis pas encore evanoue ;z . ce 


qui me deſeſpere de cette indiſpoſition i im- . 
prevue , c eſt qu elle va 4 coup ſur me brouil. 


ler avec vous. Tout ce que Je puis vous dire 


pour ma Juſtification „c eſt que je navors 
aucune envie de me Porter mal. Vous ſga- 


ver qu ier j etois de trꝭs bonne humeur , 6. 
Je crains qu elle ne ſour la cauſe de ma eri ſ⸗ | 


teſſe d aufourd hui; & puis aller a la cam- 
pagne |! le tems me paroit d un ſombre af- 


freux ,, mes chevaux Jort malades » mon 
| cocher eft deja ivre. Se e ne veux point aller. 


dans le carroſſede Madame de” 1 „Saint 


Fer * ** eſt toujours, & je crains qu an 


ne diſe dans le monde, que Je ſuis amouren · 
| ſe. de lui. Me faire voir dans le votre., as [e- 
roit bien pis ] Ainſi vous voyer qui il neſt 


N pole q que Je TI * "OY . moi off 


j 
| 
j 
| 
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cela vous amuſe: - peut-Etre aurai. je compa- 
gnie; mais en cas que nous ſoyons ſeuls , 
Nous nous dirons de jolies choſes ,. nous 
craiterons Þ Amour metaphyſiquement , 
| Sentend,, nous Jouerons , ſi vous voulez, 

C'eſt en ENG tout ce que je = faire 
ou vous. . 3 


Wh E T T R E XII. 


1. L vient, mon 8 Comte, e m'ar- 
river la choſe du monde la plus cruelle: 
nous allons ètre les plus malheureuſes 
perſonnes du monde. Mon mari, ah! 
mon preſſentiment n'etoit que trop vrai! 
raime plus votre couline ; il vient de ſe 
jetter à mes pieds, m'a demande pardon 
de ſes Egaremehs ,, m'a jure, les larmes 
aux yeux, un amour Eternel. Dans. la 
ſurpriſe ou un pareil coup m'a jettèe, je 
mai pas eu la force de linterrompre, 
ni de lui marquer à quel point ſon re- 
tour m'eſt odieux. Il a interprété mon 
filence A ſon avantage; & pour mieux 
me prouver que fa demarche eſt ſincere 5 
il veut, dit. il, paſſer tout Pete avec moi 
en Bretagne. Comment parer cet effroya- 
ba . Dois je abandonner le ſoin | 


& 4* 


1x naw ns 


| de ma reputation Que penſera ma fa- 
mille, ſi je refuſe de partir? Que penſe- 


roit - il lui-mEme de cette reſiſtance a ſes 


volontés? Quel ſeroit mon malheur, 


sil alloit demeler la cauſe de mon in- 
difference pour lui! Mon cher Comte, 


nous ſerions ſepares pour jamais. Vous 
ne connoiſſez point ſes fureurs; le 


moindre de mes maux ſeroit un exil 
éternel. Que vais-je devenir? Quelles 


reſſources puis - je trouver contre lui? 
Ma mere, témoin de mes pleurs & de 


ſes infidelites, elle qui me conſoloit au- 


trefois, regardant cette reconciliation 


comme ce qui peut marriver de plus 
heureux, joindra ſes perſecutions à 


celles de mon mari. Blamee, abandon- 


nee, fi je ne pars pas; mourante de d- 
ſeſpoir ſi je m'eloigne de vous, fi je vais 


pafſer mes jours 1afortunes. loin de la 


ſeule perſonne qui me faſſe aimer la vie, 


tourmentee ſans cefſe par ſon amour, 


deyoree du mien, trahie par ma dou- | 
leur, ou forcee de la contraindre; inter- 


rogèe a tout moment ſur ce qui peut la 
cauſer , ne rẽpondre que par mes ſou- 
pirs; & me trouver enfin expoſce a tout 
ce que la jalouſie peut imaginer de plus 


funeſte. Heureuſe cependant au milieu 
de tous les maux que je prèvois, ſi je 
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vous ſuis toujours chere! fi vous na- 
| 1 pas une infortunée, qui ne 
Peft que parce qu elle vous aime! Il n'y 
a point 5 tourmens, de perſecutions 
que la certitude d'etre aimee de vous ne 
me faſſe ſupporter avec joie ! Conſtam- 
ment 2 yous , je ſerai trop Free de 
mes maux, fi. votre ſenſibilite les par- 
Jane. Adieu, venez ce ſoir chez la Du- 
chefle , que je vous voie, que je jouiſſe 
encore du ſeul plaiir qui me reſte. 8 
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"iy N. E ctalgnond To Aire ſopares Ry | 
mon cher Comte; le mEme caprice qui 
Nee ufſe mon mari A renouer avec 


mot, > ”a a ramen NU YR * 
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nes; votze couſine en triomphe entote: 
| _ croyez-yous que cela lui faſſe autant de 
plaiſir qu à moi? Nous n'avons dũ tant 

alarmes qu à la jalouſie qu'il ayoit con- 
tre elle, & c'etoit pour lui faire croire 
qu'il etoit abſolument gueri , qu'il etoit 
revenu à moi. Ma mere eſt ſi ſurpriſe 
dun changement ſi prompt, & ſi indi- 
gnce en meme-tems, qu'elle me fait, ſans 
y penſer, des ſermons de fort mauvais 

5 exemple. Pour mon mari, il ne ſe ſou- 
vient preſque plus de tout ce qu'il a 
voulu, il agit à ſon ordinaire, avec un 
peu plus de circonſpection cependant ; - 

en un mot, avec un peu de ce que j ap- 
pellois froideur autrefois, mais que 
m'importe, pour vu qu'il ne me tour- 


mente pas, de quelle fagon il vive avec 


moi? Que nous allons nous aimer, mon 
cher Comte, & quapres avoir craint 
die nous perdre pour toujours, notre 
amour va reprendre de vivacite! Je na- 

vois pas beſoin de tant d alarmes, mon 
cœur ſe ſoutenoit aſſez ſans elles; mais 
le votre languiſſoit dans le repos. Pai 
obligation au Marquis de Pamour que 

vous m'avez tẽmoigné; je vous ai vu 
des mouvemens dont je ne vous 425 
pas capable pour la premiere fois & 

votre vie, ; je) vous al yu i r6pandre des 
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larmes, elles ne m'6toient pas ſuſpeRes. „ 
Je ſentois que amour ſeul en pouyoit | 
exciter d' auſſi tendres. Qu elles me ſont 
precieuſes, & que jen garderai chère- 
ment le ſouvenir! Nous ne ſommes pas 
faits pour @tre un moment deſunis, nous 
languirions ſi nous ne nous aimions pas. 
Que deviendrois- je, hélas ſi je venois a 
vous perdre? Pourrois-je vivre un inſ⸗ 
tant ſans vous? Que vous· meme ſeriez 
A plaindre ſi vous ne m'aviez plus put . 
vous aimer / Peut- Etre un jour. Je. _ / 
noſe y penſer. Cette idee me fait fremir; | 
des preſſentimens dont je ne puis etre la 
maitreſſe, me rempliſſent Fame de trou- 
ble & de terreurs. Sans doute la nora 2 
ion oli je me ſuis trouyee les a fait . 5 
tre; quoique raſſuree ſur te malhe 
dont] ſetois, menacee, je ne puis m'em- 
pècher den craindre d autres. Il en eſt 5 
tant pour moi qui ſcait fi dans le _ 
que je vous crois le plus amoureux „e ET 
n'ai point à redouter ce degoũt ſubit : 
fruit ordinaire d'une paſſion longne & 
tranquille- 2 Qui ſcait fi mon mari , en- 
traine par ſon ene naturelle, ne 
me rendra pas quelque jour aufh mal- 
heureuſe que je viens d' eviter de etre? 5 3 
La mort peut Etre... Ah! plit''an 
* qu elle ſeule nous n Adieir, 
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ſoyez ſir que je vous adore, & que rien 
ne pourra jamais m'empEcher d'etre 


; Sg A1NT Fer *** a eu raiſon de vous 


toute A vous, pas meme votre indiffe- 


rence, 


—_— - 


: 1 N 50 — * 1 7 ; 
* 1 5 \. 
EL ETFRE MER: 


_ Ecrire que j apprenois la philoſophie ; 


mais il a tort de vous faire penſer que 


je ne m'appliquois à cette ſcience que 
pour apprendre à ne vous plus aimer. 


Votre abſence m'ennuie, & j'ai cru, 


pour la rendre plus ſupportable, devoir 


genre d' amuſement. Peu de femmes au- 


que A ſe conſoler de Pabſence d'un 


m'occuper à quelque choſe. Vous de- 
vriez m'etre oblige d'avoir choiſi ce 


roĩent imaginè de chercher dans la logi- 


1 0 J 
* * p 


amant, & je penſe auſſi qu en pareil 


— — 


cas ce ne ſeroit pas le parti que vous 


voudriez prendre. Vous craignez donc 


malheureux amour que j'ai pout vous. 
Que ſeroit admitable ſi elle pouvoit 


* 
7% 


1 Tx la philoſophie ne me mette aſſez 


force dans le coeur pour affoiblir ce 


LY ire ce mi acle! Mais raſſurez- vous : 


tout le fruit que J'en ai tir6 juſquiici , 


eſt 


\ | 


/ 


Un ＋ R E XII II. itt ; 


«ft Jentendre des raiſonnemens longs 
&& ennuyeux; dere aſſes folle pour en 
vouloir faire & d' etre par venue au 

Point que, ſi Dieu ne m'aſſiſte promp- 
tement je ne m *entendrai plus moi 
meme. Jai pour maitre le plus fol p& 
dant du monde, friſe j poudre , & qui, 

à ce qu'on ma dit, a le bonheur de par- 
ler hebrew avec toute la pofiteſſe poſſi- 
ble. Je crois: que j ai un peu derange ſa 
moralez il n'a, lorſqu il me regarde, que 
des idèes confuſes, qu'il exprime plus 


% 


confulement-encore/ qu'il ne les con- 
Coit. Il marmote entre ſes dents des pa- 
roles barbares que ſes yu me rendent 
moins ininte lligibles, && Faurois déja 
congedie ce charmant Precepteur fi <2 
m etoit que j attends une declaration da- 
mour en langue hebraique, qui ſera ſans 
doute la plus touchante du monde. Je 
nai point au reſte fait d autre profit dans 
cette ſcience que celui de m' en de ng 
ter. Votre -abfence ne nite 


moins que fi je n'avois point cherchs A 


” 


me diſtraire; 8 pour avoir eu quelques 


eſt pas devenn plus Phitoſophe. Ma rai- 
{on voudroit en vain me conſeiller de 

vous oublier. Vainement des reflexions 
triſtes, mais ſalutaires, voudroient me 5 
"Tone II. Partie . 0% | 
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ramener à mon deyoir. En proie aux 
remords, je ſens tout le poids de mon 
egarement.. Entraince par mon amour, 
Ie rougis davoir oſè le combattre. Je 
ais qu un jour vous ceſſerez de m'ai- 
This 1 que des liens illégitimes, nes 
du caprice, de la foibleflez ſont aiſẽs à 
tompre. Cette certitude me tourmente 
& ne m'aide, pas. La crainte de vous 
voir changer maccable, & le malheur 
que j aurois de vous perdre, me ferme 
les yeux ſur les avantages quiſuivroient 
peut. etre votre inconſtance. Je ſcais que, 
rendue a moi · mme, je n aurois plus 
rien a me reprocher; mais je ne jouirois 
plus du bonheur de vous aimer, & il 
neſt rien dans le monde qui pùt me de- 
dommager de ce que je perdrois en le 
perdant. Oui, mon cher Comte, je nai- 
me que vous, je vous ennuie fans doute 
2 vous le dire; vous ne mcrivez plus 
que froidement ; vous croyez que je 
yeux ceſſer d'&tre a vous, mes ré- 
flexions yous le font craindre Ah! de- 
ver vous me les reprocher ? Triom- 
Phent elles de ma foibleſſe? Et ſi je 


mai pas eu aflezde vertu pour refiſter a 


votre paſſion , penſez - vous que ce qui 
m'en reſte puiſſe m'arracher a vous ? 
Yous vous us offenſes 4 mes ene z 
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puis. je quelquefois wen ètre pas dechi- 
reœe? Tout, depuis que je vous aime, 
a ete contre mon devoir. Je n'ai point 
fait un pas, je ral pas Ecrit un mot, je 
n'ai pas congu une penſèe que je ne 


doi ve me reprocher. Vous ne connoiſ— 


ſez point ce eruel de voir, vous n'y Ctes 
pas aſſujetti, vous n offenſez rien; en 
vous confacraht a moi, vous pouvez me 


donner toutts 'vos penſces, & vous U. 


vrer tout entier audeſordre'de vos ſens. 
_ Mais puis. je Etre tranquille, moi qui 


vous ai tout facrifiè, moi qui ne vis que 
pour vous, lorſque le moindre ſoupir 


moi; lorſque, par les effets de ma fatale 
paſſion, je me trouve fans geſſe prete a 
perdre le ſeul objet qui puiſſe me con- 
ſoler de ma foiblefle ? Adieu; Vous ne 


vous amulerez pas en liſant cette Lettre, 


mon deſſein n'etoit pas cependant de 


vous ennuyet; mais il ne fe préſente A 


moi que des idées affligeantes. Revenes. 


0 


fy 


me raſſurer par votre a vous 
fi 


dirois de preſſer votre depart 


mècontente fi je pouvois etre Tate que 


Tcavois pas que des ordres vous arré- 
tent od vous Etes. Mais quelque dou- 
leur qu'ils me cauſent, je ſerois moins 


vous ſouhaĩtez quelquefois de ine voir. 


Hh 2 


4 
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Adieu. Conſervez - vous, je vous en 


conjure, quand meme. ce ne ſeroit pas 


Pour 's mol. 
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Ups: E femme eſt A 8 
quand elle aime, & qu un homme eſt 
ridicule quand 17 eſt aimé. Ce trait de 
morale vous paroit actuellement depla- 
ce, parce que vous le prenez pour vous 

eut-Etre ; dẽtrompez · vous: quoique 
je puſſe, fans vous faire tort, me ré- 


crier ainſi; ſur votre compte & ſur le 


mien, ce n'eſt point vous que cela re- 
garde. Madame de *** & Saint-Fer * . 
Viennent de ſe brouiller fi h 
que, ſoit que Saint-Fer*** meüt plus 
*eny1e dere conſtant ,ſoir que Madame 
de ait aſſez maltraits pour l'obli- 
ger A prendre pour jamais ſon parti, & 


Jes yeux il Seſt jetté dans les bras de 
Madame de 1.1 „qui, pour le rece- 


your | plus. decemment, Ts retire de ceux 
de D . Cette inconſtance marquee a 
fache notre amie ,, peut - Etre a- t. elle 
ſenti, par le changement de Saint Fer 
qu elle Taimoit encore, . a 


1 
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que fa vanité piquee ſe deguiſe ſous un 


mouvement d amour. Quoi qu'il en ſoit, - 


elle eſt fort triſte de la perte qu'elle a 


faite, & elle a toutes les peines du 


monde à concevoir que Saint-Fer*** fe 


ſoit ſi promptement conſole de la fienne. 
Elle ne .concoit pas encore comment 


Saint-Fer *** , qui a paru juſqu ici ai- 


mer les ſentimens, a pus'attacher a une 
femme qui neſt connue dans le monde 


que par le mepris quelle en fait. Le 


plus inconſolable des deux abandonnes, 
Ceſt D*** , qui ne faiſant que d' entrer 
dans le monde, & ayant beſoin de ſe 
faire une reputation , avoit choiſi le 
cceur de Madame de *** , comme celui 
de tout Paris le plus propre à faire con- 
noitre un jeune homme. II parle, il eſt 
ecouté, favoriſe,” & congedie'en un 
mois; & voilà tout d'un coup un hom- 


me perdu de reputation. Madame de 


_ L*** paſſe a bon droit pour ſe connoi- 
tre en merite. Les femmes de ſon eſpece 
ſe reglent ſur ſon gotit. D*** pouvoit 
eſperer des fortunes brillantes; mais le 


moyen de ſe preſenter ailleurs, apres 
avoir été abandonne avant un mois de 


ſervice ? Quelles reflexions © cela ne 
fait: il pas faire! Tous les regards font 


- 


aujourdhui attaches fur Saint-Fer ***, 


"Bk. 


1 


E 


| 
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l | Nombre de curieuſes examinent ſa tail- 

i le, fa demarche , cherchent enfin des 

Wl traces de ce je ne ſęais quoi qui a deter- 

1 mine Madame de L***. Toutes en ge- 

| . neral conviennent qu'il a Pair infini- 

ment guerrier ; & fe fondant ſur le gout 
de la Dame, ne doutent point qu'il wait 
beaucoup de merite. Saint- Fer“, au 
milieu de tous les applaudiſſemens, & 
du plaiſir qu'il peut reſſentir de ſe voir 
homme à la mode, m'a cependant paru 
chagrin. Madame de“““ meſt point une 
maitreſſe à perdre fans; regret; il ſcait 
mieux qu'un autre de quel prix elle eſt, 
UN ſoupiroit en m' en parlant, & je crois 
qu'il pourroit ſouhaiter de la retrou- 
ver, ſi apres un fi grand Eclat il pouvoĩit 

enſer quelle fut encore ſenſible pour 


+ * 


lui. Madame de , d'un autre cote, 
voudroit le ramener. „ mais comment? 
Quel affront dJaller montrer a douleur 
& ſon amour à un homme engage ail- 
leurs, & qui ne ſe ſerviroit de cette 
demarche que pour Saffermir dans ſon 
nouveau choix! Si elle ne lui temoi- 

_ gne que de Fipdifference ,. & ce ſeroit 
au fond le meilleur parti, peut· Etre l ou- 
bliera-t-il abfolument. Comment accor- 
der l honneur du ſexe & FYamour qui la 
went aan * on a recours 
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Pour une nẽgociation de cette impor- 
tance. Parlez à votre ami, Sil eſt vrat 


que ſon amour pour Madame de LN“ 


ne ſoit qu un goũit de caprice, ou un 
coup de deſefpoir; car il faut etre bi- 


zarre ou deſeſpere pour faire une pa- 


reille ſottiſe. Faites-lut efperer ſon par- 


don. Si vous vous appercevez qu'il en 


ſoit veritablement amoureux, ne com- 


mettez point mon amie, & ne donne: 


pas a cet inconſtant le plaifir de croire | 


qu on le regrette. Apres tout, il ok ſi 
mechant, on tachera de piquer fa variits 
en feignant d'en aimer un autre. Nous 
avons cinq ou fix galans, très- propres à 
mortifier la ſienne. On tichera d'en 
aimer un , on fera du moins comme 
fi cela etoit. En pareil cas, il faut bien 
ſe ſervir de toutes ſes reſſources. Mon 
Dieu, que de ſecrets je vous rèvele-Ia 
Ne vous aviſez pas au moins d'en abu- 

ſer. Prompte reponſe. Adieu, aimable 
Comte. Je ſerois bien fachee de donner 


a Madame Dios la 3 _ je r 


08 elle 
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| 0 V mari vient 4 mannonce- 
. Madame de &. il compte 
quelle paſſera la journte 450 moi; cela 
rempt , comme vous vcyeg, toutes nos 


meſures, & je veux le punir en deran- 
geant les frennes. 1 doit aller tantòt Chex 


votre coufane , ou je ſgais quil a un ren- 
dez- vous. Alley diner, & engaged ſon 
mari à une partie de plaiſir quelle ne 


: puiſſe derourner. Qu il prenne pour la 


contraindre, cet air bruſque & impoſant 


dont il ſe fert d a tout propos. Ne donneg 
Pas meme d votre coufine: le tems d ecrire 
4 ſon amant. Je veux , pour rendre ma 


vengeance complete, que cela ait Pair Pune 
infidelite. Votre coufe ne vous en voudra: 
un peu de mal, mais vous aurez pour ex- 
cuſe votre eden ordinaire: au reſte, >. 
elle ne ſera pas Plus malſieureuſe que moi, 
qui ne vous verrai pas de la journee. Le 
for; ramenez la chez elle bien poliment "IS 
ne lui demande pas la cauſe de la mau- 
vaiſe humeur qu elle vous temoignera; fans: 
doute cela prendroit trop de tems, & je 
ſerai preſſee de vous nemercier. 
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P O VRO ol ſuppoſez-yous que je 


vous veux du mal? Yavois hier un air 
froid & contraint, eft-ce ma faute, & 
ne ſeroit-ce pas à vous a diſſi per les 
nuages qui m' obſcurciſſent lame? Vous 
flites froid vous mème toute la journèe, 
vous ne ſcaviez que me dire, & vos 
yeux, en me regardant , n exprimoĩent 
qu'un ennui & un dèdain qu'il paroiſ- 
ſoit que vous ne vouliez pas cacher. 
Vous en ai: je fait un crime? Il a ete_ 
un temps que y; aurois cru quꝰ une paſſion 

nouvelle me rendoit moins aimable à 
vos yeux; mais je vous connois trop 
pour vous faire cette injuſtice. Votre 
cceur vous joue quelquefois le mau- 
vais tour de paroitre tel qu'il eſt; il ne 
ſent rien, que voulez· vous qu'il expri- 
me Vous avez recu de la nature une 
inſenſibilitè que l'uſage corrige; mais 
qu'il ne detruira jamais. Vous n'etiez - 
pas fait pour aimer. Toujours maitre 
de vous, vous n'etes jamais que ſpec- 
tateur des tranſports que vous faites 
naitre. Je vous vois penſif & reveue. 
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dans des momens qui ne ſont faits que 


pour <teindre la raiſon, & od ſans ceſſe 
vous me rappellez à la mienne. Vous 


vous paſhonnez pour des plaifirs que 


vous ne refſentez pas; & fi quelquefois 


vous feignez des deſirs, ce weſt que 


par vanitè ou par ennui. Vous me dites 


ſouvent les choſes du monde les plus 
animées, & vos yeux immobiles ou 


diſtraits dementent toujours votre bou- 
che. Vous ne connoiſſez ni l'amour, ni 


Famante, Vous faites l'un parce que 
c'eſt le bel air, & vous ne voyez l'autre 


{ 


que pour jouir de la vue d'un objet 


dont vous @tes le maitre, & que vous 


avez le plaifir de rendre la victime de 
vos caprices & de vos froideurs. Vous 


vous plaiſez a faire des Epreuves. Oc- 


cup fans ceſſe a me tourmenter, vous 


eſſayez tour · a- tour les abſences, les me- 


pris, la fauſſe jalouſie, rien ne vous 


touche; & lorſque, par le moindre de 


vos ſoins, vous pourriez me rendre heu- 
reuſe, que par les miens je mérite tous 
vos empreſſemens, que je languis en 
attendant cet heureux moment qui doit 
vous offrir à mes yeux, je ne trouve 


dans les votres que la plus cruelle in- 
diffèrence; & ſi vous Cetes attentif à 


quelque choſe, c'eſt à me faire verſer 
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des larmes. Il me ſemble que je ſouffri-- 
rois moins de me voir une rivale, & 

d' attribuer vos refroidiſſemens à votre 1 
paſſion pour elle, que de vous Eprou- - 
ver ſi different de ce que vous devriez n 
etre, lorſqu' aucun objet ne me com- 
bat dans votre coeur. Pourquoi mon 
mari ni eſt. il point jaloux? La nèceſſitè 
> <0 tromper 5 ſoins vous arracheroit 
peut-Ctre a votre indolence. Vos defirs 
croitroient par la peine que vous au- 
riez à les ſatisfaire; votre paſſion plus 
vive & plus ingenieuſe , tacheroit de 
ſurmonter les obſtacles. que ſa bizarre- 
rie feroit naitre: je vous verrois moins 
ſouvent; mais plus tendre & plus at- 
tentif A me plaire. Que je ſuis folle, 
bon Dieu, de me ſouhaiter tant de 
maux ! il faut que je vous aime bien 
eperduement pour vouloir acheter vo- 
tre coeur a ce prix - A. Toute votre ten- 
dreſſe pourroit · elle me dèdommager des 
tourmens que celle de mon mari me 
feroit ſouffrir, & ne vaudroit-il pas 
mieux pour moi que, profitant de votre 
indifference, je me degageafſe d'une 
paſſion qui vous ennuie, & qui me 
devient odieuſe? Adieu. Je ſuis fachee - 
contre moi-mEme de vous aimertant, 


Wa avoir tant N me Plaindre, 1 de ne 


—— — 
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pouvoir changer. Helas! je n'aurai en- 


core que trop long- tems ce 'reproche a 
me faire. 


2 E T T R E XI v. 
An H! pour le coup la guerre eſt ſe- 


rieuſement allumèe. Ce qui me divertit 
le plus, ce que je ne ſerai pas, comme il 
y a quelque tems, la vidtime de la que- 
relle. Cette paſſion fi vive, & qui èton- 
noit par ſa longueur ceux qui connoiſ- 
ſoient les gens dont il eſt queſtion, vient 
enfin de s *teindre. L'aventure eſt plai- 
ſante; je veux vous la conter. Mon 
mari eſt venu ce matin dans ma cham- 
bre, Pair deſceuvre & languiſſant; ſon 
chagrin a paru à mes yeux, & je mat 
pu m'empecher de lui en demander la 
cauſe, Madame, m'a - t. il repondu myſ- 
terieuſement, il eſt des choſes que Fon 
voudroit pouvoir ſe cacher à ſoi-mEme. 
Ces paroles obſcures ayant redouble 
ma curiohite , je Pai conjure plus que 
jamais de me faire part de ſes inquic- 
tudes. Que youlez-vous que je vous 
diſe, ma- t- il repondu? les confiden- 
ces que je pourrois vous faire ne ſont 


point faites pour vous: TI ou trop 


LETT RI XLYE 494 
dae choſes à me reprocher avec vous; 
&c peut · Etre ſeroit-ce vous braver, que 
de vous dire ce qui m'agite. Je Pai aſſurè 
2 il pouvoit parler. Il faut donc sy re- 
oudre , a- til repris. Vous ſgavez com- 
bien je vous ai aimee, jecroy ois dans le 
tems que je vous al epoulſee, que ma 
paſſion pour vous ne pouvoit pas dimi- 
nuer; mais quoique je trouvaſſe en vous 
tout ce qu il falloit pour niarreter, vous 
n' avez pu tenir dans mon cœur, contre 
le libertinage de mon imagination, le 
dereglement- des maximes du monde, & 
la ſeduction perpetuelle des femmes. Je 
me ſuis d abord livre à elles par curio- 
fite, la tacilite de les vaincre a. flatte 
ma pareſſe; ; j'ai continue; par habitude; 
& malgré mes réflexions, j'y at enfin 
trouve du plaifir. La raiſon me rame- 
noit quelquefois vers vous; fouvent, 
fans vous le dire, je ſentois combien 
vous Etiez aimable ; mais la (Everits 
de votre humeur m 'ffrayoit, ſcachant 
combien vous aviez à vous plaindre. 
La crainte d eſſuyer vos reproches mar- 
retoit ſur les ſatisfactions que j aurois 
du vous faire; & la difficulté d obte- 
nir mon pardon me plongeoit dans des 
nouveaux egaremens. Vous vous plai- 


grites enfin; mais occupé alors d une | 
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paſſion violente, je répondis mal à 
vos bontes , & je ne tardai pas a m'ap- 
percevoir que je vous etois devenu 


indiffèrent; vous me Pavez depuis con- 


firms. Je ne ſuis pas injuſte, & je ſens 
trop combien je ai merite, pour oſer 
vous en faire un reproche. Mais pour 
venir au fait, vous avez ſu que f ai- 
mois Madame de „& qu'elle rẽpon- 
doit à mes ſoins; je vous avotierai m&- 


me que le bruit qui couroit qu'elle 


mwetoit pas cruelle, & la liſte de ſes 
amans qu on me donna, fut ce qui m' en- 
gagea le plus à lui marquer de Pamour. 
Je crus que je pourrois fixer ſon cœur, 

& qu'il ſeroit beau/ de ne la voir ſenſi- 


dle que pour moi. J enviſageai auffi que 


ſes rigueurs ne ſeroient pas longues, | 
ou, qu'en cas que je fuſſe rebute, Paurois 
avec elle des 2 de conſolation, 
que je ne trouverois pas aupres Tune 
perſonne plus eſtimable; enfin, je m'en 
fis une affaire plus de fantaiſie que de 

ſentiment. Je débutai avec elle ſur le 
pied d'un homme qui ne s'attend pas 


| de grandes cruautés, & dont Pen- 


jouement promet de ces flammes vives 
_ amuſent fans attacher. Je Pinſtrui- 
s de mes intentions; les approuver 


\ 
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ze de deux jours. Quoĩqu'avec aſſer 


d'expèrience du monde, je ne connoiſ- 


ſois pas encore tout le riſque qu'il .y 


a à aimer des coquettes: elle eſt aſſu- 


rement la plus dangereuſe de toutes; 
artificieuſe mème dans des momens oit 
il ſemble qu'on doive tout oublier, ſes 
tranſports ſont auſſi etudies que ſes diſ- 
cours. Ses geſtes, ſes regards, ſes ſou- 
pirs, tout en elle eſt plein d'un art 
dlautant plus dangereux qu'il eſt cache 
ſous les apparences de la plus parfaite 


naivete. Je crus tout termine avec elle, 
d'abord qu'elle ne m'eut plus rien laiffe | 


à deſirer; mais ce fut où je pris de 
Famour, je me ſentis des Emotions que 
ſeul il peut fatre naitre ; mes deſirs ſa- 
tisfaits me fourniſſoient de nouveaux 
plaifirs a les Eteindre ; ſource nouvelle 
de flammes pour mo1 ils augmentoient 


mon ivreſſe. Je n'etois plus a moi · mè- 


me: plein de la paſſion qui'me'deyo- 


rot , j avois les yeux fermes fur tout 
le reſte du monde: je mYetois arrache 
à tout pour n'&re qu'a elle, mon ef- 


prit ne pouvoit plus recevoir d autre 


idee; jetois meme fi aveugle que je d- 


mentois ce qu on m avoit dit ſur fa fagon 
de penſer; & d'abord que je Faimai, 


ine me fut pas poflible d imaginer quel 
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le en eit aims. d'autres. Tous les re- 
proches que le public lui faiſoit ſur ſa 
conduite me parurent des calomnies, 
qui ne deyoient leur naiſſance qu'à la 
zalouſie des femmes, ou aux diſcours 

impertinens de quelques jeunes gens qui 
wavoient pas pu fe faire aimer delle. 
La jalouſie ſi ordinaire aux amans, ne 
trouvoit point de place dans mon cœur; 
Jaurois craint de Foffenſer, en lui mar- 
ant de la defiance, & je. voyois ſans 

grin. tout ce qu'il Y avoit de gens 

de la ville en différens genres, venir. 
mi rendre. des hommages. Les choſes 

auroient ſans doute etè toujours de mè- 
me, fi ſes refroidiſſemens trop marques 
ne m'avoient inſtruit à craindre ſon 
changement. Je eommengai à voir que 
avois des rivaux, je me flattai quel- 
ue tems qu elle eroit inſenſiple à leurs 
. & lorſque ; je mappercus quils 
ne lui. etoient point indiffer ens, je crus 
qu'elle ne vouloit qu eſſayer mon amour; 
dailleurs „je ſcavois qu'il y a des diſ- 
cours qui ne tirent à aucune conſequen- 
ce, & que, pour peu qu'une femme 
ait S'agremens, elle ſe trouve cent fois 
par jour expoſce à des fadeurs qui len- 
nuient, meme en flattant ſa vanite- 3 
due les We meme lans aimer „ ſont. 
par 
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par leur tat obliges_ a dire des galan- 
teries , ſans que leur cœur y prenne la 
moindre part, & dela j je concluois, 
ou que les gens qui la louoient pou- 
voient wen ètre pas amoureux, ou que, 
s ils Vetoienit', ils netoient pas favori- 
ſes, Quan Me conſidèrois auſſi le nom- 


bre de ceux\qui | 'obſedoient, il ne mE 


toit pas po fble de croire qu ils fuſſent 
tous heureux; quand j examinois ſes 
facons : Je les trouvois 15 memes pour 
tous: memes regards, mEmes diſcours : 
chacun deux paroifloit content, & je 
ne pouyois croire que, s ils en etoient 
tous également touches; cette unifor- 
mite de manieres ne fit naitre entr eux 
de la jalouſie, & la mienne, dans une 
fi grande foule d'adorateurs , | demenroit | 
ſuſpendue, faute de pouvoir ſe choifir 
un objet. Que je me trompois! il wy 
en avoit pas un qui efit lieu d etre me- 
content; ils ayangoient tous aupres 
d'elle par degres. Ceux quiles premiers 
avoient declare leur paſſion, avolent les 
@ fortes preuves de fa tendreſſe; & 
es plus malheureux en Etoient & . 
faveurs qui aſſurent que la dernier 
viendra à la remiere occaſion. Le moyer 
d'imaginer de pareilles choſes? Peut · on 
_Erouy ce qu'on aime capable d'une aus 
Toe I. Partie II. 11 + 
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mepriſable conduite? Et d'ailleurs, avec 
E adreſſe n'etois-je pas trompe ? 
Combien de fois, pour fe defaire de 
mes empreſſemens, & fayorifer ceux 
des autres, ne m'a - t. on pas fait paſſer 
pour jaloux le mari du monde le plus 
docile, dans le tems que, pour endor- 
mir fes ſoupcons, on me le faiſoit pro- 
mener par la ville, & que je mecar- 
tois de fa femme, afin de lui perſuader 
que je n avois aucune envie de lui plaire. 
On profitoit de fon abſence & de la 
mienne pour repondre a la tendreſſe 
ckun amant dont Javois la bonte de fa- 
ciliter les plaifirs. Combien de fois me 
ſuis- je interdit la douceur de la voir, 
de peur que mes frequentes viſites ne 
me rendiſſent ſuſpect, ou que, vu avec 
elle dans un endroit ecarte , je ne com- 
promiſſe fa reputation , lorſque, libre 
chez elle, elle prenoit avec un amant 
nouveau des plaiſirs que celui de me 
tromper lui rendoit encore plus vifs. Je 
Tetois donc pas jaloux abfolument ; 
mais voyant, comme je vous Pai dit, 
que mon amopr ne plaiſoit plus tant, 
Je commenca A netre plus ſi fir du 
en. Je fus cependant ales imbecille 
pour croireque je lui avois fourni des 
 Taifons pour paroitre indifferente , & 
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je ramenerois la ſienne a fa premiere 
_vivacite., Comment m'y pris. je pour 
cela? Soir & matin j ëtois chez elle; mes 
aſſiduitès ne finiſſoiĩ ent point, plus de ma- 
ri jaloux qui me retint, par conſequent 
moins de moments pour me tromper ; 
jugez combien je me rendis odieux! 
Mais comme je n'entrois point dans ſes 
projets, & qu'il n'etoit pas naturel de 


me les confier, elle m'ccarta à̃ force 


de careſſes, ſe rendit par-la ſa, premiere 
'. liberte, & me remit en mme: tems 

dans mon ancienne confiance. J en Etois 

donc auſſi amoureux que jamais, lorſque 


dans l'incertitude, je pris 1 9 
mieux, 
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poir de ne me voir pas, mais qu A 
loit obeir, Je penſai la croire; mais en 
Fexaminant quelques momens après, 
je la vis qui ſerroit la main au Che- 
valier; je ſortis, tres-reſolu de deran- 
ger le tete- . tète. Ce; jour qu'elle croyoit 
fortune arrivaz un homme de con- 
fiance etoit de bonne heure a fa porte, 
iI vint me dire que le mari ctoit ſorti 
ſeul, & qu'un moment apres ſon de- 
g part, il avoit vu entrer le Chevalier. 
Ma douleur ne fut pas ſi violente à cette 
nouvelle que je Paurois cru; Pefſpoir 
de me venger de ſa perfidie la calma: 
je me fis une joie maligne de la con- 
fuſion que ma vue lui cauſeroit; je me 
rendis promptement chez elle. Sure de 
ma creèdulité, elle n avoit donnè au- 
cun ordre a ſon Suiſſe qui me regar- 
_datzjentrai fans bruit : elle Etoit dans le 
ſallon qui eſt au milieu du jardin; tou- 
tes les fenètres, excepte celle qui re- 
garde la maiſon, étoient fermees; heu- 
reuſement dans le tems que je me coulai 
dans le Jardin, elle n'ayoit pas eu le 
tems de me voir. je m? approchai du fal- 
lon; le repos qui y regnoit me fit ju- 
ger que“ je devois chercher dans leurs 
actions Fetlairciflement que leur ſilence 
me refuſoit. Je me mis dont a regar- 
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der de toutes mes forces; je ne pouvois 
choiſir un inſtant plus heureux; & ce 
qui vous paroitra extraordinaire, vu 
les diſpoſitions dans leſquelles ſ<tois_* 
entre, Ceſt que je les vis fans aucum 
mouvement de colere. Il ne me vint pas 
meme en tee de les troubler, je me 
retirai de la fenetre, quand je crus qu is 
| alloient etre en ſituation de me voir. 
Je ſortois ſatisfait de ma découverte, 
lorſque, pour mettre le comble 2 ma 
| Joie, une femme de chambre que j avois 
6 fene ſans y penſer , mécôhtente de 
a maĩtreſſe, & indignée, diſoit-elle, 
de voir tromper ſi cruellemeat un auſſi 


galant homme que moi, m'arrèta pour 


me mettre entre les mains des Lettres 
de toutes fagons qu'elle avoit ſurpriſes 
à mon infidelle. 25 


N'admirez- vous pas ma patience, ou 
plutot mon imbecillits , de vous conter 


ainſi la longue & fancatabls hiftoire de 


mon mari? Pardon, mon cher Comte, 
je Finterromps, pour vous dire que je 


vous aime , & que j aurois mĩeux fait 


de ne vous ecrire que pour vous en 
aſſurer. Je ſcaurai demain à qui, de 
vous ou de moi, cette aſſuranee fait 


plus de plaiſir. Bon ſoir „je mai plus 


la force de vous parler , jugez de mon 
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No. ON * je ne vous a, pplenps pas 2 
je ſuis. ſeule, vous le ſcavez, & vous 
ne venez point chez moi; que vos excu- 
ſes ſont foibles |! Peuvent-elles balan- 
cer le chagrin de ne vous point voir? 
Les bienſeances „ les affaires; ſi Jetois 
deraiſonnable , je dirois que le devoir 
meme,, que tout doit ceder. Ne méri- 
tai-· je donc plus que vous me fafſiez un 
ſacrifice? Ingrat! vous profiterez enco- 
re de ma ſolitude. Je vous ecris; mais 
pour vous punir, vous n'aurez de moi 
que la ſuite de Phiſtoire que je n'ache- 
vai point hier. Songez que C'eſt mon 
mari qui parle. 1 
Je regagnai mon carroſſe ſans brut 1 
&, pour jouir fans embarras de Pagre: < 
ble lecture que ſavois à faire, Fallai 
me confiner dans le bois de Vincennes. 
Vous ne devineriez j Jamais quel fut le 
premier objet qui my frappa les yeux: 
le mari, de la perfide, qui $'y prome - 
noit myſterieuſement avec une femme 
qui, en m'apperchyant , ſe cacha le vi- 
ſage avec ſa coëffe: cette vue me fur: - 
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prit d autant plus que je ne me ſerois 
pas aviſé de croire le homme 4 
bonnes fortunes. Tallois me detourner 
lorſqu'il vint à moi. Il ne faut rien te 
diffimuler, me dit il, tu vois ce dont il 

Sagit ici, garde- moi le ſecret aupres 

de ma femme, ſa jalouſie me deſeſpere,. 

& je ſerois le plus malheureux de tous 

les hommes fi elle venoit à découvrir 

ce qui ſe paſſe. A ce plaiſir ajoutes-· en 

un autre; cette Dame te connoit, & 

4 preſence la gene, Je lui. promis 

ſecret, & je partis. je ſus fache dans. 

le moment de Lavoir trouve occupe ,. 

Jaurois pu lui prouver que fa femme. 

ne. deyoit Pas tant le tourmenter, & 

en lui montrant les Lettres que je te- 

nois, & celles qui m'etoient ecrites ,, 

le delivrer, du moins de fa prẽtendue 

jalouſie: mais Jaimal mieux le laiſſer 
ans be erreur ou il etoit ; & puiſque j E- 

tois trompè, je crus qu il n'y avoit | 
pas de mal qu'il le füt auſſi. Je trouvat. 
dans les Lettres qui nYayoient Ete don - | 
 nees,, des ſtyles de toute eſpece; decla-, 
rations & remerciemens de petits maiĩ- 
tres, langueurs & ennuis d'un homme 
de robe, offres de ſeryice & bruſque - 
ries 72 Financier, amour badin &-le-. 
ger Tun homme de Cour! 1 y en avoit 
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1 toutes facons ; & jen aurois bien 
* quelques-unes de mes Lettres, 
miles parmi celles-là, ne me les euſ- 
ſent pas rendues moins "ridicules. Jene 
me ſentis, après cette lecture, ni colere 
ni amour pour ma charmante maĩtreſſe; 
& excepte un petit mouyement d' 4 
mour. propre qui me donna un peu de 
chagrin, je pris la choſe en homme 
ferme, je fus tonne meme de me trou- 
ver ſi peu ſenſible e à ſon changement. 5 
Mais je ne ſcavois point encore que la 
tendreſſe ne 4 pas ſubſiſter au milieu 
du mepris.” Je me reſſouvins fur quels 
ſentimens j Je m'etois declare ſon amant; 
& pour n'etre Pas tout · à · fait Ia dupe. de 
Taventure, je reſolus de paroitre tran- 
We Il me falloit cependant le plai- . 
r de la confondre. Je Ae qu'une 
Lettre ne ſuffiſoĩt pas, & qu'il valoit 
mieux qu'armé du ſang froid le plus 
inſultant, Yallafle moi- mème la felici- 
ter ſur ſes conquètes. Ce parti me pa- 
rut le plus raiſonnable, parce que je 
ne Paimois plus, & que j ẽtois fur qu'il 
ne m echapperoit aucune marque de 
foibleſſe, & le plus ſatisfaiſant, parce 
58 je pouvois jouir de ſon trouble & 
de ſa confuſion. Je me rendis donc chez 


elle le lendemain. Elle étoit à 1 toi- 
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lette, & dans cet aimable déſordre ol 
les graces ſont fi touchantes. Le Che- 
valier y etoit, & la vue de ſon amant 
lui mettoit dans les yeux quelque choſe 
de fi tendre que, quoique ce fut pour 
un autre que moi, j'eus peine A tenir 
contre. Elle rougit un peu en me voyantz 
je Tabordai à mon ordinaire: elle ſa- 
vois que jetois venu la veille chez elle, 
& crut d'abord que je venois pour la 
gronder: mon air la raſſura; & com- 
me elle ne m'avoit point vu, elle penſa 
que je pouvois fort bien ne avoir pas 
vue aàuſſi. Il ne s' agiſſoit done plus que 
de ſe juſtifier ſur ce qu'etant reſtèe chez 
elle, elle ne m'avoit pas fait avertir; 
mais elle croyoit la choſe aiſee. Le 
Chevalier ſortit. Jai été hier, me dit- 
elle, extremement malade, mon mart 
à Ete ſeul od nous devions aller en- 
ſemble, & je vous gronderois de ce 
que vous Etes venu ici, & que vous 
ne ſoyez pas reſte, fi ma migraine ne 
m'avoit pas endormie toute la journèẽe. 
Ce reſt rien que de dormir, lui ré- 
pondis- je gravement, fi l'on ne fait pas 
des ſonges gracieux. Oh! de cela, re- 
prit-elle, je ne m' en plains pas, je at 
reve que de vous. Cependant, repris- 
je, des gens qui ont tenu compte de vos 
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ſonges, m' ont dit que vous vous 
etiez un peu plus aidee du Chevalier, 
que de moi; mais comme, quand on 
dort, on weſt point maitre du choix 
de ſes idèes, je n ai garde de men plain · 
dre. Ne rougiſlez pas, interrompis- je. 
Il eſt dong vrai que vous avez dormi 
tout hier. HElas | oui, m'a- t- elle repon-; 
du d'un air naif. Pai dormi auſſi, lu, 
dis. je, & Jai reve auſſi de vous: Ecou-, 
tez mes ſonges, ils ſont plaiſants. Jai 
reve que, VOus. etant endormie, vous / 
vous cEtiez imaginee Ctre dans le ſallon 
du jardin; que dans le tems que vous 
preniez un Plaifar infini à rèver de moi, 
le Chevalier etoit entre ; qu'il avoit. 
d'abord commence par fermer toutes. 
les fen&tres, excepté une ſeule qui 
Etoitneceflaire pour avoir oil ſur ceux 
qui entreroient dans le jardin; que dans 
le tems que vous alliez lui demander 
pourquoi toutes ces precautions, il Se- 
toit jettè a vos genoux; qualors vous 
Etant troublee, mon idge avoit diſparu, 
& que, choſe fort ſinguliere! en voyant 
le Chevalier, vous Paviez pris pour 
moi, quoiqu il füt toujours le Cheva- 
lier; que dans cet Egarement deſprit, 
vous aviez laifle eclater toute la ten- 
drefle que vous avez pour moi; & que 
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vous | poiflant un peu timide, vous 
aviez daigne, par les plus tendres ca- 
reſſes, Peacourager a partager votre- 
ardeur , & quenfin, s etant livre a an 
tranſports; vous y aviez rèpondu, ne 
comprenant pas encore par quelle adrel. | 
ſe, ou par quel miracle, je m'ètois 
dans ce moment revetu de la figure du 
Chevalier. Et à quel propos, vous di- 
ſiez. vous a vous- meme, a-t-il pris cette 
figure? Je raime point le Chevalier; 
ce n'etoit pas- là le moyen de me faire 
rEpondre A ſes empreflemens ; cepen- 
dant, force Etrange- de ma tendreſſe 
pour tut ! je le fayoriſe, quotquil ſoit 
_ renferme dans une perſonne qui m' eſt 
tout-à- fait 'indifferente. ' Et la-defſus, 
vous faifiez des reflexionstres-ſenſtes- 
ſur la bizarrerie des ſonges, & les idèes 
ridicules qu' ils offrent aux ſens. Fat 
reve encore que vous vous etiez rè- 
veillée en ſurſaut, toute alarmee de la | 
pretendue infidelite que vous veniez 
de me faire, proteſtant contre vous- 
meme. du deſordre de votre eſprit. Que 
cependant, vous ẽtant rendormie, vous 
avez reve encore cinq ou fix fois la 
meme choſe : pour Ecarter enfin ces 
| impertinentes imaginations, vous vous 
Etiez leyce bruſquement, f pleine 25 
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ce ſonge que vous me voyiez encore 
res de vous, toujours ſous la fi- 
edu Chevalier. Là je me ſuis eveille 
auſſi, au deſeſpoir d avoir reve de pareil- 
les extravagances. Je ne vous dis point 
quels etoient ſes mouvemens, pendant 
ce beau recit,, ils ſont. inexprimables. 
La honte, la fureur, la haine, fe pei- 
gnoient ſur ſon viſage, a meſure qu'elles 
naiſſoient dans ſon, cœur. Il n'y avoit 
plus d' artifice, je la regardois avec des 
yeux ol le mepris que p avois pour elle, 
Etoit ſi par faitement explique, qu'elle 
ne Sy pouvoit pas méprendre. II n'y_ 
avoit pas moyen de nier. Elle ne pou- 
voit pas douter que je n'euſſe tout vu. 
Elle m'avoit pour témoin de ſon inſi- 
delite. Que faire en pareil cas? Me de- 
mander pardon c'etoit s expoſer aux 
diſcours les plus humiliants; deſayouer 
le fait? la choſe auroit ete inutile. Voict 
le parti qu'elle prit. Avez-vous le tems 


de m*ecouter, Monſieur, me demanda- 


t elle? Je lui dis qu oui. Vous avez tout 
vu, reprit- elle, & rien n'eſt moins re- 
Ve que ce que vous venez de me dire. 
Je pourrois le nier; mais il ne me plait 
pas de m'en donner la peine. Javoue 
que Jaime le Chevalier, & je ſuis char- 
mẽèe que, par votre curioſitè, vous ayez 
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ſu ce que je n'aurois pas tarde long- 
tems à vous apprendre., Vous m'y au- 
riez forcee, quelqu'enyie que j euſſe de 

vous menager, & vous m'etiez devenu 
1. inſupportable, qu'il ne m'ëtoiĩt plus 
poſſible de me contraindre. Une autre 
chercheroit des excuſes, mais tout ce 
que je puis vous dire, Ceft que Jaime 
le Chevalier, & que je ne vous aime 
plus. Vous auriez dit vous en apperce- 
voir; & il y a aflez long-tems que je 
vous. donne des preuves de ma parfaite 


indifference, pour que vous ayez pu 


porter ailleurs les ſoins ennuyeux dont 
vous vouliez bien mhonorer. Apres un 
aveu auſſi libre qie celui-ci, Jefpere 
que paurai le bonheur de ne vous plus 
voir; & il me paroit ſi grand, que ſi 
je ſuis dans tout ceci fachèe de quelque 
Choſe, Ceſt de ne me Petre pas procu- 
re plutbt. Adieu, Monſieur, je vous 
le ropets encore, j'aime le Chevalier. 
N'aimez- vous que celui-la, Madame, 
lui repondis-je? Fen ame cent ſi vous 
le voulez, mais je ne vous aime plus; 
Lai-je aſſez dit, affez prouve? Finil- 
ſons, & partez. Je vous avouerat qua 
cet exces dimpudence, je demeuraĩ im- 
mobile d etonnement. Ta vois cru la 
„ en I 1 que Jetois 
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temoin de fa perfidie, mais le ton ſur 
lequel elle le prit, me donna autant de 
confuſion qu'elle en auroit dit reſſentir. 


Je crus qu'il ſeroit inutile de lui mon- 


trer les Lettres que Javois apportèes 
dans le deſſein d'augmenter ſa honte; 
& je me contentai, en lui faiſant Ta- 


dieu le plus mepriſant, de prendre 


congè d' elle pour toujours. P'etois ce- 
pendant Paque qu'elle ne le fut pas, 


_ & pour me 


oulager , je réſolus de cher- 


cher tous ceux dont je tenois les Let- 
tres, & de leur faire entendre qu'elle 
me les avoit ſacrifièes: cela n'eſt pas 
tout-à- fait dans 'exacte fincerite ; mais 
je crus que je pouvois me permettre 
quelque reflentiment contr' elle. Ce n'e- 
toit pas que ſa perfidie me cauſat un 
_ chagrin reel ; mais Jetois. bien-aiſe de 
punir le mepris avec lequel ella m'avoit 
repondu. Le premier que je trouvai dans 


ma recherche, fut Saint- Fer je ſca- 


vois qu'il avoit ardemment aimè Ma- 


* 
Ae 


dame de votre amie, & ne croyant 
pas que leur commerce fut rompu, 


je ne pouvois comprendre quel tems 


1], avoit pu choiſir pour faire cette in- 


| _fidelite. Je Vayois bien vu $sattacher 


La” 


' WW 


depuis quelque. tems 2 la. cUcbre Ma- 
dame de LI. , mais il Fayoit quittée 


ad 
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preſqu auſſi. tot pour ma perfide, & lorſ- 
que je le vis dans fa maiſon, je ne pus 
jamais penſer qu'il y vint pour, ſe met- 
tre fur les rangs; jimaginat qu'il pou- 
voit tre ſuryenu entre votre amie & 
lui un caprice, qui les portat à ne ſe 
Point voir de quelque tems; & comme 
je connoiſſois leur paſſion, jenviſageai 

Plutor un raccommodement entr'eux, 
qu une paſſion nouvelle de la part de 
Saint. Fer je le regardai moins com- 
me rival que comme un homme qui, 
dans le déſceuvrement & PFennui obs 
nous jette la perte d'une habitude, 
cherchoit à ſe diſtraire en frẽquentant 
ſes amis. Vous ſgavez combien je me 
ſuis trompé dans mon raiſonnement. 
Je vous ai dit que ftois parti dans le 
deſſein de raſſembler, sil ſe pouyvoit , 
tous mes rivaux. Le premier qui me 
tomba ſous la main „fut Saint-Fer *** 5 
qui me parut bien le plus melancoli- 
que homme à bonnes fortunes que j aie 
vu de ma vie. Pourquoi donc ce prompt 
depart, lui dis je en approchant de lui? 
Pai penſe, me repondit-i} d'un air non- 
chalant, quand je tai vu entrer chez 
1 Madame de, que tu pouvois avoir 
uelque choſe à regler avec elle, & 
oy ſuis * r ne te point — 


Jia LET.TRE xXxLVIIL. - 


Le procede, repris- je, ne ſeroit pas 
Etonnant dans un ami, mais dans un 
rival il me ſemble rare. Moi, ton ri- 
val, 5 *Ecria-t-il ! Aimois-tu Madame 
de 9 He! oui, dis je, fi tu ne Pa- 
vois pas ſu, tu ne maurois pas rẽpon- 
du comme tu viens de faire. Ecoute, 
reprit- il, il y a differentes facons d'at- 
mer, mais il n'y en a qu'une qui ſoit. 
du gout de la Dame qui fait le ſujet de 
notre entretien. Pai cru que tu n'y,ctois . 
attache que par la facilitè qu on trouve 
aupres d' elle, & par ta pareſſe qui t em- 
pechoit de ſonger à d'autres amuſe- 
mens, & je ral pas du: croire, te voyant 
bien avec elle, que tu y fuſſes ſur le 
pied des beaux ſentimens , attendu 
qu'elle ne les aime pas. Yaurois Cepen- 
dant reſpectè tes plaiſirs ſi elle navoit 
pas cherche à lier avec moi une eſpe- 
ce de commerce. Je m'y ſuis laifle en- 
trainer par un mouvement qui neſt - 
rien moins que de Pamour pour elle; 
& J aurois ſans doute pouſſé loin les 
choſes, ſi Tavertiſſement que tu me 
donnes ne m 'obligeoit à retirer mes 
pretentions. Tu 'n'en as donc recu au- 
cunes fayeurs, lui repondis-je ironi- 
quement? Elle m'a donne beaucoup 
q 4: ow ra . mais C'eſt ce dont | 
— je 
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je me ſoucie le moins. Je ne laime pas 


aſſez pour ètre impatient. Il eſt dans le 


monde tant de ces conquètes-Ià, elles 
ſont ſi peu flatteuſes, tant de gens vous 


ont precede, tant de gens vous ſui vent, 


que vous ne pouvez, lorſqu une femme 
de ce caractere vous prie amour, vous 


faire le moindre petit compliment ſur 
votre bonne fortune: Ton eſt obligé 


de ſe regarder comme le miniſtre = | 
caprices d'une femme mepriſable, & 


cela n'eſt pas ſatisfaiſant. Il reſulte done 
de tout cect, repris- je, que tu me ce- 
des Madame de , & ſans avoir pro- 


fitè de ſa bonne volonts pour toi. Voila 
ce qui rend le ſacrifice plus noble; cat 
ſuppoſons qu hier elle eat comblẽ tous 
tes vœux, je pourrois penſer que tu 


ne me la rendrois que parce que tu n au- 


rois pas trouye dans ſa perſonne des 


charmes capables de tYarreter. A quoĩ 


bon nette ſuppoſition , me demanda- . 


t-il tout ſurpris? Je n'ai de Madame 
de que des aſſurances d un bonheur 


8 prochain, que juſques a prèſent je n ai 


pas voulu preſſer. Tout rempli dune 
autre paſſion, occupè de la perte d un 


cœur que je regrette, je mai repondu 
aux avances que m'a faites Madame 


: de * que pour tacher de donner de 
Tome 1. Partie I. | KE 


1 
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la jalouſie a Pobjet que jar perdu. Mais 
je ſuis malheureux en tentatives, l'on 
m'a vu fans chagrin paſſer de Madame 
de L *** + Madame de, & je ſuis 
aſſez indifferent pour ne pouvoir ni 
fächer, ni ètre plaint. Voila de furieux 
malheurs, repondis-je, & je ſęais bon 
pre a Madame de d'avoir travaille 


hier A ta conſolation. Le ſallon fortune 


* 


où tu as regu tant de preuves de ſon 
bon-coeur.... a été le temoin des plai- 
firs de bien d'autres, interrompit - il bruſ- 
quement. Il y a deux heures que tu me 
tiens ici pour me dire que Madame 
de a voulu que je paſſaſſe hier la 
journèe avec elle, & moi en moins de 
tems je te dis, comme je le penſe, que 


ce ſera la derniere de ma vie. Fetois 


* 


[ 


eurieux; je ne le ſuis plus, je te feral 


plaiſir de ne la plus voir, je te rends 


ce ſervice de grand coeur ; ſi javois 
cependant un conſeil a te donner, ce 
ſeroit de prendre le mEme parti que moi 


qui la juge indigne des ſoins dun galant 
homme. C'eſt auſſi ce que je fais, re- 


AM 


pris-Je; mais je ſuis pique , j'ai Etetrom- 


pe, & tu ne Pes pas; il me faut une ven- 


geance, & j'ai de quoi la prendre; je 


tiens ici toutes ſortes de Lettres qui 


m indiquent les noms & la qualité de 


{Þ h5® LW 


mes rivaux preſens; 7 Jai envie ig les 
leur — te) ou de les faire courir 


dans la ville; & pour ſuivre mon pro- 
jet en partie, voici les tiennes que je te 


rends, & je te fais grace du Ace 


en faveur de ta fincerite. Et que peux- 
tu efperer de cette vengeance, me dit 
Saints Fer > De la voir, repris. je, 


reduite pendant quelque tems à n'aimer 
que ſon mari, & A n'avoir perſonne à 


tromper. e vous dirai-· je encore ? 


Mon projet a rèuſſi au-dela de mes eſ- 
perances. Je Pai brouillée avec toute la 
terre; elle ſgait que Ceſt le fruit de 
mes ſoins, & je vous avoue que je me 
ſens autant de joie à preſent d'etre für 
de fa haine que quand je croyois Pe. 
tre de ſa tendreſſe: mais ce qui Va irri- 
tee ſur-tout, c'eſt le*procede de Saint- 
Fer , qui vient de fe raccommoder 
avec votre amie „& qui Pa abandonnee 
le lendemain de ſon bonheur; que weſt- 
elle pas forcee de penſer de fes char- 
mes? Quel coup humiliant pour fa Va- 


nité! & que ce qu'elle ſouffre à pre- 


ſent me 3 bien de tout ce 


qu elle m'a fait ſouffrir! Que je la hais! 


Ne le croyez pas, lui dis. je alors, vous 


SEtes en colere, & ce grand mouve- 
ment de la haine n'eſt peut · Etre que beau - 


E 
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coup d'amour. Vous la mepriſez, } je le 
veux bien; mais le mepris n'<teint pas, 
toujours une paſſion violente; on ge- 
mit ſur ſon choix, on en connoit toute 
Thorreur; mais emports par un ſenti- 
ment plus fort que la raiſon, on adore 
Jes chaines en les déteſtant: vous me 
paroiſſeʒ encore dans une ſituacion vio- 
lente, & que deviendriez- vous, à quel 
mépris ne vous expoſeriez- vous pas ſi 
vous cherchiez à la revoir? Peut- tre 
elle - meme ſeroit- elle charm&e de vous 
rengager, pour vous rendre votre eſ- 
clayage plus cruel que cehut que vous 
avez eprouvè; vous m'avez parlè avec 
franchiſe, je dois repondre a votre con- 
fance, & je ne puis mieux qu en vous 
donnant des conſeils definterefles : apres 
Leclat que vous avez fait, il ne vous 
ſièroit pas de la revoir, les temoins de 
votre rupture ne vous pardonneroient 
Pas votre reconciliation ; & fi vous 
renouyez avec elle, vous ſeriez infail- 
| liblement la fable de toute la ville; 
vous ètes accoutume à aimer, je nat. 
rien à vous dire 1a-defſus , mais ſau- 
ven · vous du ridicule. Vous avez raiſon, 
| m'a.repondu mon mart, mais je ſuis las 
| 5 yah &: je ne veux plus ètre force 


à vous faire de pareilles confidences, 


N 
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elles me colitent trop, & je ne ſęais 


encore comment vous avez pu me les 


arracher. Je ne veux point, ai-je dit, 
diminuer le prix de la confiance que 
vous nvavez marquee; mais croyez- 


vous quen pareilles aventures le pu- 


blic ſoit muet? Yaurois appris de lui, 


avec quelque changement dans les cir- 


conſtances, à la verie, tout ce que 


vous venez de me dire. Apres quel- 


ques autres diſcours, il a pris conge de 


moi avec un demi-ſoupir, & nYa price 


de lui faire Thonneurde Pavertir quand 
mon cceur ſeroit dans de meilleures 
diſpoſitions pour lui, qu'il n oublieroit 


rien pour les mériter, & enfin tout 
ce que peut dire un homme qui feroit 
trop heureux que ſa femme lui vous 
lüt du bien. Mon Dieu, le croiriez- 


vous, il y a cinq heures que ſecris. 
Que ma Lettre eſt longue ! & dans tout 


cela, pas un mot de douceur pour vous; 


2 "1mporte , vous ſcavez bien queje yous 


aime. Adieu, ne manquez pas de venir 
ce ſoir, ſi vous le pouvez. Quelque di- 


vertiſſant que ſoit un mari, il ne vaut 


jamais un amant: ne voila- t il pas que 
Jai oublic r ma colere! Fe 
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Jr E le ſcavois bien, moi, qua force 
de chercher à faire une conquete, je 
ferois ſoupirer quelqu'un. On eſt epris. 
de mes charmes, on m'adore; ce ſont 
bien d autres empreſſemens que les v0- 
tres. Vous autres guerriers , qui croyez 
avoir ſur les belles des droits incon- 
teſtables, vous nous traitez avec la me- 
me barbarie qu'une ville priſe d aſſaut, 
& ne laiflez pas meme à notre vertu 
chancelante la gloire d'une courte re- 
ſiſtance. Les petits ſoins vous ennuient, 
& vous attendez tout de votre mérite 
& de notre foibleſſe. Que les armes 
cedent Ala Magiſtrature; faites retraite, 
Monſieur le Colonel, je viens de faire 
emplette d'un petit Magiſtrat ſi doux , 

fi reſpectueux, qu'en un beſoin il effa⸗ | 

ceroit feu Cèladon; il m'a meme aſſu- 

ree que s'il Etoit aſſeʒ heureux pour 

me plaire, il auroit pour moi, malgre i 
le feu qui le conſume, un reſpec eter- 

nel. Laimable petit homme! Il n'a pas 
encore oſè me regarder en face. Il ne 


ſalloit * moins qu'un rival auſſi . 
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gereux, pour vous bannir de mon coeur. 
Vous vous croyez trop aimable pour 
ne pas l' emporter toujours: voyez pour- 
tant ce que c eſt que le cœur d'une fem- 

me: le mien s'eſt rendu à la premiere 
menace. Comment auſſi le refuſer à un 
homme qui promet de ne jamais man- 
quer de reſpect? Eſt- il rien de $i ſèdui- 
fant 21] me dit fi modeſtement: je vous 
aime , & rougit tant après me avoir 
dit, que dans cette affaire, a voir mon 
air aguerri, & la timidits de mon Ma- 
giſtrat, on me prendroit pour Pagreſ-: 
ſeur. C'eſt Cailleurs un gargon douè de 
talens tres-eſtimables. Croyez-yous que 
comme vous, il ſe tienne à ma toi- 
lette les bras croiſés, qu'il ne $'y trou- 
ve que pour exercer ſa critique ſur mes 
rubans, ou pour rendre vains, par ſes 
folies, les ſoins quꝰ on prend pour Far- 
| rangement de mes cheveux ? Ce n'eſt 
pas pour cela qu'il y vient. Oh pour 
un Senateur , il y a un plaiſant emploi: 
il n'y a point de Préſident, dans quel- 
que Chambre que ce puiſſe etre, qui 
friſe mieux que celui- ci. Il toutne une 
boucle comme une dèclaration d'amour; 
c' eſt tout dire, il eſt mon conſeil dans 
mes emplettes : il a le goũt merveil- 
leux, & l vouloit 18 de 
a 4 
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fes talens, il pourroit ſe vanter d'a- 
voir fourm des deſſeins merveilleux 
pour les Etoffes. En wverite, c'eft une 
grande Ecole que le Palais pour fagon- 


ner au beau monde. Vous ne devez pas 


douter qu avec de ft heureuſes diſpofi- 
tions, il ne renverſat la cervelle a tou- 


tes les femmes, & n'eteipnit les vertus 


les plus farouches, ne fit quitter priſe 


aux ſoupirans les plus tenaces, ne bri- 


ſat les liens les plus affermis, ne fat nat- 
tre enfin de la jalouſie dans le cœur 


des amans les plus ſtirs de leur merite, 


s'il ne bornoit ſon ambition au plaiſir 


d'entendre dire, Madame la Marquiſe 
eſt bien coëffèe ! Quelle eſt de bon gout ! 


Je vous inſtruis de toutes les perfections 


de votre rival, aſin que vous puiſſiez 


mi eux comprendre que ma bleſſure eſt 
fans remede, & que vous vous dé faſſiez 
d'un malheureux amour que je ne favo- 
riſe plus. Croyez-mo1, ne pouſſons pas 
les choſes plus loin; repuiſons point 
NOS cœurs, nous nous verrons avec 


plus de plaiſir, ayant encore quelque 


deſir à ſatisfaire; plus d'une fois le 
degoũt a penſe rompre notre union; 

nous avons en vain tache de le ſur. 
monter, il nous en eſt reſte des impreſ- 
Kong de triſteſſe, qui nous rendent plus 


* 
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malheureux que ne ſont les gens qui 


n'aiment rien. Je le ſens, nous ne nous 


voyons plus que par pareſſe. Laiſſez 


moi; pour Eveiller nos cœurs, profi- 


tons de votre abſence. Un peu de per- 


fidie eſt un raffinement d amour: quand 


on ne craint pas de ſe perdre, on Sai- - 


me avec er ae langueur. 


8B 1 L L E — 
TI L ne falloit point de a 4 ls 


Lettre que vous mavez ecrite, Vous ne 
my demande rien, & vous me marque: 


que vous Cres content. Je ne ee que 
vous feliciter ſur vos plaifirs + mais des 


complimens embarraſſent , une Lertre au- 
roit ett trop longue, & Jai peine d croire 
gue mon Billet vous paroiſſe trop court. 


Vous etes trop occupe pour que Je vous diſe 


que Je vous aime, & trop ggmable pour que 
Je vous diſe que Je ne vous aime pas. Je 
roſe vous faire des reproches, & je ne 
puis vous remercier : toutes ces choſes ſup- 


poſent que Je vous ecris ſans bien ſgavoir 
ce que Je. fais. Vous me mandeg que ſans 
mon idee qui vous ſuit par-tout, vous vous 
 ennuteriez. Je vous rends grace de Fhanneur 


gue vous lui faites; mais j en croirdi fairs 
autant que 88 — Je vous  diraique 


/ 


— —— 
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Je m'ennuie avec la võtre. Vous tres , dites- 
vous, avec des Dames charmantes ; 7 Z vous 
ne penſs ex qu'a moi, vous en ſertez-vous 
 appergu? Les hommes que je vois tous les 
Jours me paroiſſent ſz fe laids! Elles ſont 
belles ces femmes > & vous reſtex ; vous 
vous amuſez , & je ſuis abſente, J* autois 
Bien de quoi vous gronder; mais vous, ne 
meritez pas que Je ſois Jalouſe. Vous me 
dites que vous reſterez 01 vous eres encore 
 affe;, de tems pour pouvoir m ecrire trois Ler- 
tres; Jongez que je ne vous pardonne que 
_— qui: m annoncera votre retour. 
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Ne O us partons 4 pour "Woe cam- 
pagne. Le Marquis prevoyant vous a 
mis de la partie, & doit aller vous en 
Prier. Paurai tous le plaiſir de vous 
voir, de vous parler à tous momens. Vos 
empreſſemens repondent-ils aux miens? 
Attendez- vous ces jours comme moi? 
Les deſirez- vous? Vous verrez. vous ſans 
ennui ſi pres d'une femme qui vous ai- 
me? Sentez- vous le plaifir qu'il y a à 
inſpirer des tranſports ſi vifs? Je vous 
aime pl us qu'il weſt poſſible de le fai- 


— 
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re; croiriez-yous que cela va juſqu'a-la 


folie „& qu'il me ſemble que je ne 
vous donne pas tout ce que vous me- 


ritez. Je mai pas aſſez de toute mon ame, 


elle eſt entièrement à vous, & je me 
trouve encore trop de tiedeur. Que je 


ſuis malheureuſe, au milieu d'un amour, 


qui devroit etre tranquille, de former 
des deſirs qui ne ſeront jamais remplis! 
Ma paſſion devient fureur, rien ne la 


calme, tout Firrite. Votre indiffèren- 


ce, vos tranſports vous rendent à mes 


yeux également aimable. Ce n'eſt pas 


aſſez du déſordre de la journée, des 


ſonges heureux me ſeduiſent. Quelles 
illuſions! Quelles nuits! Quels empor- 


temens! Et ſi votre ſeule idee repand 
tant de trouble dans mes ſens, quels 


plaifirs ne me donneroit pas votre pre- 
ſence! Ah! que dans ces heureux mo- 


mens vous ne m'aceuſeriez pas d inſen- 
fibilite ! Ne eroyez pas jouir, comme 
moi, des memes tranſports ; je nedois 


de ſi grands plaiſirs qua Pexces de ma 


paſſion. Vous languiſſez dans les plus. 


tendres plai ſirs „& je brule, lorſque 
meme je ne jouis que de votre idée. 


Que ne pouvez- vous egaler mes tranſ- 
ports! Mais pourquoi vous fais- je des re- 
drache ? Qu me n * Que 


3 
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de mots pour vous dire que nous allons 
A la campagne! Et comment ſe peut. il, 
qu ayant ft peu A ecrire, on rempliſſe 
tant de papier? Qu'un amant nous rend 
babillardes! Je ne veux point ſonger a 


cela, la tète m' en tourneroit. Plaiſe a4 


Dieu que ce ne ſoit pas deja beſogne 
faite: bon jour..... Ah! j oubliois de vous 
dire que mon mari, qui rend a Pheure | 
que je vous parle des ſoins filencieux 
a Madame de T“, mia price, fans 
faire ſemblant de rien, de Pengager a 
venir avec nous. Il y a apparence qu'il 
| ſeraftoccupe delle qu'il ne ſongera gue- 

re à ce que nous ferons; ne croyez 

pas pour cela Etre diſpenſe de vous ob- 

ſerver. Avec Madame de T***, il y 
aura beaucoup de femmes qui ſe diſent 
toutes les meilleures de mes amies; mais 
auxquelles il ne deplairoit pourtant pas 
que je leur fourniſſe quelques petites 
occaſions de medire de moi. Adieu, 
ſoyez ſage devant tous ces gens-la , ou, 
pour mieux dire, tachez de m'empe-' 
cher d'Ctre folle; je le ſerai dans nos 
momens de liberté, peut · tre plus que 
vous ne voudrez: avouez que je com- 
mence on ne peut pas mieux. Adieu, 

mon ee. . Aff 


— 
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8 ENEZ, abſolument / nous nous 


brouillerons; je n'y puis plus reſiſter, cela 
devient inſupportable. Qr eft-ce donc qu un 
amant? Pendant que y. ſuis, duſſuez-vous 
vous en plaindre, je veux te defertr », c eſt N 
quelque choſe de ridicule. Encore ſt J avois 
eu Peſprit de voir cela d abord; mais ili 
eſt bien tems de faire des riflexions quand 
on eſt devenue folle', & que ce foit quel- 
gue choſe de ridicule qui vous renverſe la 
cervelle; voild ce qui neſt pas conceva- 
| ble. Ce ndtoit pas la peine de me gron- 
dier taut hier, pour me demander pardon 
au ourd hui. Le Comte de *** ma parle 
a Foreille, faver-vaus bien ce qu il faiſoit 
la? Il me diſoit ane impertinence. Vou- 
leg · vous ſgavoir ce que c toit, il me ai- 
ſort confidence de.. Oh pour cola, je ne 
puis Pecrire,, je vous le dirat. Vous vous 
le vous raccommoder avec moi, neft-ce 
pas? Vous tres honteux de vatre empor- 
tement. Vous faites bien ; mais je ne ſais 
Pas fe 7 aurai le roms de vous vir. 4 
envie etre Pique : oui, vener „je was 
rien d faire, peui=ttre votre profence ma- 
 muſera - t-elle.\Que je ſuis ſaute. d etre 72 


bonne! Cala off — n 


— 
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vrai qu un raccommodement eſt une Jolie 
cho fe. 
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N ON, ne le eroyez pas, ou je m'y 
connois mal, ou le repentir de Saint 
Fer*** eſt inutile. Vous fondez ſon 
pardon fur l'amour que Madame de“ 
eut autrefois pour lui, & Ceſt ce me- 
me amour fi cruellement outrage , qui 
seſt ẽteint pour jamais. La patience des 
amans a des bornes: on peut ſe paſſer 
de petites choſes; mais une ame de- 
licate ſouffre à pardonner ſouvent. Un 
moment d'aigreur amene des réflexions, 
& quoiqu' elles ſoient d' ordinaire effa- 


cees par Pamour, elles reviennent lorſ- 


qu'on eſt offenſe ; le coeur Fattiedit , 
la raiſon recommencel regner; & quand 
elle a une fois repris ſon empire, ce 
meème amour ne parvient plus ala chaf- 
ſer. Examinez comme une paſſion sta 
blit dans notre coeur , & combien il 
faut que vous paroiſſiez differens de 
vous. mèmes, pour nous faire ceder à 
vos deſirs. Que de tendreſſe, de com- 
plaiſance , de reſpect ne nous marquez- 


bs 
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vous point pour arriver à cet inſtant 
qui vous met en droit de reparoitre 
tels que vous etes! De quelles rigueurs 
ne nous accablez- vous pas quand vous 


n' en avez plus a craindre de nous! Dans 


quel eſclavage ne nous reconduiſez- 


vous point lorſque, combles des. preu- = 


ves de notre 1 „ vous devriez 
etre plus attentifs & plus aimables que 
lorſque nous vous les refuſions ! Com- 
ment voulez-· vous qu'une femme accou- 


| tumee à des ſoins, à tout ce que Pen- | 
vie que vous avez de la vaincre vous 
ſuggere pour en venir à bout, puiſle 


vous. pardonner vos caprices , vos hau- 
teurs , ces fauſſes jalouſies ſi mepriſan= 
tes, & que vous n'imaginez que pour 


- bl cacher vos froideurs & vos degoluts> 


Pourquoi voudriez vous qu'elle $'obſ- 
tinat a aimer ce qui ne veut plus pa- 
roitre aimable, & la forcer à une conſ- 
tance que vous ne meritez pas, & dont 
vous ne vous ſeryez que pour la ren- 
dre Pobjet de vos mepris ? Vous ne con- 
viendrez pas ſans doute de ces verites > 
Et pliit a Dieu, pour les mieux deſa- 


vouer, que vous ne reſſemblaſſiez pas 


aux hommes dont je; yiens de parler! 
Vous me direz que vous tes fidele : 
cela peut etre, mais vous Etes comme 


* 
— * „ 
- < 
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les femmes prudes, qui vantent tou- 


jours leur retenue, & qui n'en ſont pas 


plus eſtimables. Vous ne vous fouciez 


pas de plaire a d'autres; mais vous ne 


prenez aucun ſoin de me plaire. Votre 


fidelne vous peſe & vous embarraſſe. 
Je nrappercois a tous momens de la 
mauvaiſe humeur qu'elle vous cauſe, 


E vous me faites payer cher le plaiſir 


de ne me point donner de rivales. Mais 
pour revenir A Saint Fer“ ( car je ne 
ſais comment vous Ctes entre dans tout 
ceci) je crois que vous vous flattez trop 
quand vous croyez que Madame dee 


puiſſe ſe reſoudre à renouer avec lui. 


Vous & moi, temoinsde leur paſſion , 
nous avons preſque toujours ete oc- 
cupès a juſtifier les bizarreries de Saint 


Fer“ *, & reduits ſouvent a condam- 
ner le fol amour de notre amie. Saint 


Fer a dans cette brouillerie un tort 
qu'il ne pouvoit reparer qu'en le re- 
connoiſſant ſur le champ; mais loin qu'il 
ait daigne le faire, il y a joint Pin- 


cConſtance la plus outrageante. Aujour- 
d'hui qu'il a connu, par ſes nouvelles 


Wb; ; 2 2 0 1 | . 
conqueres, le mérite de Madame de“ ; 
il voudroit revenir à elle; aſſurèment le 


retour eſt flatteur, & devroit faire ſen- 
tir à notre amie ce qu'elle vaut. Peut- 


etre 
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Fer“ de Finfidelite. Il fait 15 wil peut 
trouver des femmes diſpoſces a | aimer, 
mais qu'elles ne meritent pas toutes de 


Tetre, & qu'il y a des cœurs dont la con- ; 
quete eſt peu ſatisfaiſante. Enfin , Ma- 
dame de*** pourroit eſperer de retrou= 


ver un amant plus tendre & plus per- 
ſuade de ſon mérite qu'il ne Tetoit 
avant ſon changement. Toutes ces ré- 
flexions ſont juſtes, mais elle Sy eſt 

refuſce. en ee elle na pas You: 
lu recevoir ſes. Lettres, mais elle n'a 
pas meme été touchee de ſon air lan- 

guiſſant. A propos, c'eſt la plus plai- 
ſante choſe du monde que vous autres 
hommes quand vous Cctes. amoureux. 


Tout eſt affecté dans votre perſonne, 


juſqu' au ſon de votre voix. Vos regards 
charges de langueurs ne ſe tournent ja- 
mais que douloureuſement ſur Fobjet 


aims. Votre demarche lente & abattue 


ſemble a chaque pas lui reprocher une 
rigueur; vos ſoupirs longs & freque 


ens, 
vos inſomnies, votre trouble „vos SE 5 


tractions: oh! Ceſt un article eſſentiel 
que celui - la. Il ſert à prouver que vous 


netes plus à vous-mèmes; Ceſt par-la 
que vous m'avez priſe. A, Force de xë- 


flechir ſur vos diſtrackions, il men Vat 
Tome II. Partie ) ; L 1 


— 


5 etre meme telle èpreuve a degoute Saint 
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= CHEE 
de fi fortes que joubliai tout cë doit 
il falloit que je me ſouvinſſe. eus la 
ſottiſe de vous croire bien amoureux, 
parce que vous etiez diſtrait; & je me 
ſus appercue depuis que c'eſt chez vous 
un vice d'habitude ou de temperament. 
La triſteſſe eſt encore pour vous d'une 
grande reſſource. Vous paroiflez triſte 
avec tout le monde: le bruit ſe repand 
par- tout qu'un tel, dont on vantoit la 
gaietè, eſt de venud'une melancolie mor- 
telle. Ce bruit parvient juſques à celle 
que vous aimez; alors elle croit la choſe 
Ierieuſe: on fait que la triſteſſe conduit 
au deſeſpoit ; elle craint que cet etourdi 
ne faſſe un coup declat , & trouve 
enfin qu'il vaut mieux conſerver les 
jours d'un homme que d' etre cauſe de 
fa mort. Malheureuſes que nous ſom- 
mes , de nous laiſſer (Eduire par des de- 
monſtrations ridicules qui ne devroient 
meriter que notre mepris ! Saint Fer- 
a paru aux yeux de Madame de 
comme un homme qui s abandonne au 
dEſeſpoir; il ma ſemblè quelle n'y pre- 
noit aucun interet, Peut- etre ſon coeur 
a trompe-t-elle; mais quoi qu il en ſoit, 
je ny ai trouve aucun mouvement de 

tendreſſe po r lui; elle en parle avec 
ind fference, & j aimerois mieux qu elle 
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elit de la colere. Je parlerai. encore 
pour lui, puiſque vous le ſouhaitez 3 
mais vous ne ſcayez pas combien un | 

inconſtant qui veut reprendre ſes pre- 
mieres chaines, eſt mepriſe d'une En 
me raiſonnable: & d'ailleurs, la fagon 
dont il vous repondit lorſque vous vou - 
lates le ramener a Madame de*** , eſt 
de ces choſes qui $'effacent rarement. Je | 
vais chez elle, vous m'y trouverez - 
nous tacherons d'obtenir {a grace. Quant 
a vous, aimez- moi toujours afſez pour. 
n avoir pas beſoin de demander la yotre. 


„ = 
O N cherche la ſolitude, on sen- 


nuie du tumulte de la ville; mais le 
moyen de la quitter avec plaiſir lorſ- 
* y laiſſe ce qu'on a de plus cher > 
our prèvenir ce chagrin, on vous 
prie de flous trouver a cinq heures chez. 
vous avec Monſieur de Saint Fer 
L'on ira vous y prendre pour vous con- 
duire dans un lieu que vous ne connoiſſe 
pas, & que l'on ne peut vous nommer. 
On ne vous cache pas que Ion vous 
fera paſſer par de dig aventures; 


; 


532 LE TT RE II. 


mais vous etes Chevalier & amoureux: 
Cen eſt trop pour manquer de courage. 
Apres avoir parcouru un pays immenſe + 
on vous fera entrer dans un chiteau 
dont un ſeul geant.du canton de Berne 
defend la porte contre tous les en- 
nuyeux. Un veſtibule luperbe Soffrira 
dabord a vos regards; apres que, ſe- 
lon l'ordre etabli „vous en aurez ad- 
mire Larchitecture, vous paſſerez outre; 
ni monſtre, ni griffons 1 ne Soppoſeront 
A votre paſſage; & ce n'eſt pas dans 
la cour du chateau que doivent com- 
mencer vos faits d armes. Grand nom- 
bre de Chevaliers courtois vous con- 
duiront en cèrèmonie dans des appar- 
temens magnifiquement ornès, ou des 
Demoiſelles vous parfumeront & gui» 
deront vos pas dans un cabinet myſ- 
terieux oh, negligemment couchees ſur 
des ſophas | brillans d'or & de pourpre, 
vous recevront deux Princeſſes plus 
belles que les aſtres du firm 4 5 A 

votre aſpect, la pudeur couvrfra leurs 
joues du plus bel ingarnat du monde, 
& leur donnera de nouveaux charmes. 
Apres des ſoupirs que leur coeur, pe- 
' netre de plaifir, laiſſera partir avec vio- 
lence, on vous tendra languiſſamment 
une main 5 ing vous ne — pas 


| Lin T rA EI 
de baiſer avec tranſport. La joie, pen- 
dant ce tems-la , ſuſpendra toutes les 
fonctions de votre ame „& juſqu'à ce 
que vous ſoyez revenu de ce premier 
mouvement, on vous permettra obli- 
geamment de ne dire que des choſes 
mal arrang&es.Cepenible preambule fini, 
on vous menera dans des jardins char- 
mans, que la nature & Part ont em- 
bellis de concert. Il y regne un perpę- 
tuel printems; les zephyrs y ſoufflent 
fans ceſſe un air voluptueux; les roſſi- 
gnols y ſoupirent leurs tendreſſes; & 
leurs concerts joints aux ramages des 
autres habitans des forets, font de ces 
lieux une ſeconde Iſle de Cythere, I 
eſt dans un bois epais. & ſombre, une 
grotte plus delicieuſe que toutes les beau- 
tes de cet aimable deſert , couvert par 
un boſquet de myrthe; les Faunes y 
viennent en liberté jouir du fruit de 
leurs ſoupirs. La Driade amoureuſe ne 
craint point des'y laiſſer ſurprendre. Par 
un enchantement qu'on ne peut aſſez 
admirer, la Nymphe fugitive ne peut 
en detourner ſes pas, & amour qui 
marche devant elle, en l'eblouiſſant avec 
ſon flambeau, la conduit juſques dans 
la grotte qu elle voudroit Eviter. Il eſt 


vraiſemblable que laflees x15 longue 
| 3 
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onions les Infantes youdront 9 
repoſer. La, vous pourrez conter votre 
martyre; Taſpedt de ce lieu charmant 
ranimera votre ardeur , & pliit aux 
Dieux qu'il inſpirat aux amants autant 
de diſcretion que peut-ctre il inſpirera 
de foiblefle aux amantes ! Qu' ils ap- 


prennent du moins a profiter de Pexem- - 


ple des bergers qui, en quittant cette 
grotte, n'y ont point laifle des monu- 
mens de leur bonheur. Au ſortir de ce 
lieu, on viendra vous prier de vous 
rendre dans un fallon ot: vous trouve- 

rez une table couverte de tout ce que 
le goũt le plus fin peut imaginer de plus 
exquis. Les vins les plus delicats brille- 
ront dans des vaſes du plus clair cryſtal. 

La Folie ſera price de la fete , & Bac- 
chus tachera de la finir auſſi- bien que 
 Yamour Paura commencee. Alors, nous 
appercevant du retour de Paurore , on 
enverradire aux conducteurs des chars, . 
q'atteler leurs courſiers; on partira, & 
apres un aflez long voyage, on ſe re- 
trouvera tout d'un coup aux portes de 
Paris. Ly, vous direz adieu aux Infan- 
tes, non fans pouſſer quelques ſoupirs: 
de leur part, elles ne vous les Epargne- 
ront pas. L'un de vous deux ſera oblige 


à des n damour & de fide» 


{ 
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lite, dont pour le preſent on voudra 
bien diſpenſer Fautre, Vous monterez 
dans votre char, & avant que Mor- 

hee verſe ſur vous ſes vots , vous 
parlerez de Vobjet de vos teux , & ainſi 
que cela ſe doit, vous leur adreflerez 
yotre oraiſon mentale. Adieu, Comte. 


rt. 
Nu, E * E NEZ dans ces lies: Vous ne 


meriteſ pas que ce ſoit moi qui vous y rape 


pelle : auſſi ne ſuis-Je que ſecretaire. Mal- 


lex pas croire que Vamour me dite pour 
vous la moindre feurette; encore une fois, 


ce n ft pas pour moi que Jecris. Je Bour- 


rois, il eſt vrai, me ſervir de Poccaſian y 


| AY) Je ne ſuis pas aſſez contente de vous 


pour prendre des pretextes, Vous penſe; a 
ſans doute que votre abſence me chagrine , 


vous le penſeꝭ g & vous vous trompeg. Je 
vais oz Je VCUX , J "ecoute qui me trouve, Je 


reponds ce qui me plait, je Joue e perds, 
Je vais au ſpectacle, & Je m ennuie. Paz 
des amans , dont il ne tient qu'a moi 45 
m'amuſer. Ne Jon ce pas. Id des reſſources ? 
Croyez-vous qu avec elles ;;aie le tems de 


 deferer votre retour: 2 Et puis, tous les jours, 


je vois mon mari, il m'aime d'une force 


inconceyable, cela me diſtrait; & quoi 


our” vous en puiſſieꝭ dire, un mari ſedens 
4 
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taire vaut mieux qu un amant qui s "obſer: 2 
te. Tout cela veur dire que vous pourriez 
refter ou vous tres , | les aõces de Madame 
de & de int- Ter n exigeoient pas 
que vous quittiez votre ſolitude. Elle S eſt 
enfin determine; elle pretend par ld fixer 
abſolument Saint. Fer“ „ ugez de ſa fo- 
lie. Si les ſermens d'un amant ne valent 
rien, de quelle force peuvent etre ceux dq un 
epoux Elle compte ſur de la fiddlite, de la 
complaiſunce , de la tendreſſe; & quoiqu elle 
7 a4 rien trouve de tout cela dans fon pre- 
mier mariage * elle veut bien i imaginer que 
Faint. Fer ne mangquera d rien. Je le 
ſoulalte. Mats en pareil cas , je nen pen- 
ſerois pas autant de vous, & vous vous reſ- 
43 Semblez. Adieu „ Monſieur, Ceſt à lundi la 

Fre ; ce ſera afſer pour tout le monde de 
vous voir arriver la veille. Vous me verrez , * 
au reſte ) d votre commodite : vous ne mac- 
cuſereg pas au moins dre ginante. He 
bien] Monſeeur , . direx-y VOUS encore que 46 | 
vous amel 
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1 H! Monkear „ mes craintes n- 
toient que trop juſtes. Que je ſerois heu- 


reuſe aujourd'hui ſi elles avoient pu me 
ſervir toujours contre vos deſirs! Cette 
certitude que ja vois de vous perdre un 
jour, contre laquelle vous me raſſuriez 
par tant de ſermens, qui me colitoit tant 
de larmes, vient done enfin de m' etre 
confirmée PS vous. Ingrat , vous m'a- 
| bandonnez ! Avez- vous prevu ce qu'il 
m'en va couter 2 Vous etes-vous relolu 
A me faire mourir de douleur ? Avez- 
vous pu oublier fi-tot avec quelle ten- 
dreſſe je vous aime? Vous epoulez 
Mademoiſelle de la 8 Et je me 
vois réduite à vous perdre , fans oſer 
ſeulement me plaindre de votre inconſ- 
tance. Mais pourquoi faut- il que je ne 
Tapprenne pas de vous mème 2 Ne m'@- 
ſez· vous confier votre bonheur; & quot 
qu'il men doive coũter le mien, preſu- 
mez-vous aflez mal de moi pour croire 
que je ne vous le ſacrifierai pas? Mon 
cœur ne m'a jamais rien reproche ſur 
vous; mais je me croirois is peu digne de 
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votre eſtime, ſi dans cette. occaſion je 
ſurvois tous les mouvemens qu'il nvinſ- 
ire. Il faut m'y arracher, & renoncer 
vous pour jamais. Pour jamais! grand 
Dieu! & c eſt ma propre bouche qui me 
prononce un arrèt qui peut- tre ne ſor- 
Tiroit point de la votre | Ces jours que 
vous paſhez a m' aſſurer de votre ten- 
dreſſe, ſeront a jamais perdus pour moi! 
Vous vivrez pour une autre; vous ou- 
blierez dans ſes bras mon amour & ma 
douleur : vous ne me direz plus que 
vous m'aimez; vous pourrez vous re- 
ſoudre à ne le plus ſentir! Ah! Dieu; 
qui vous forgoit de m'aimer ? Ne m' a- 
vez- vous choiſie que pour me rendre 
malheureuſe ? Ne deviez- vous pas pre- 
voir que vous ne ſeriez pas toujours a 
moi; & quand enfin ma paſſion a fi bien 
repondy a la votre, nave - vous pas dii 
vous reprocher la douleur que votre 
perte me cauſeroit? Vous aimer, vous 
le dire, vous le perſuader, etotent mes 
uniques ſoins. Qui pourra me dèdom- 
mager de les avoir perdus ? Je vous 
voyois, je ne vous verral plus. Ah, 
ingrat! ſi vous m' aĩmiez comme je vous 
alme, qui auroit jamais pu vous arra- 
cher a moi? Que dis- je? matheureuſe ! 
mon amour etoit trop peu pour vous, 
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& je ne dois plus ſonger qu'a me con- 


ſerver votre eſtime. Pardonnez- moi d'a- 


voir eu d'autres ſentimens. Je les déſa- 
voue, ils ne ſont dignes ni de vous ni de 
moi. Ne craignez pas de me deplaire en 
achevant ce mariage; Pai prevule facri- 
fice, je m'y ſoumets. Vous m'aimez à 
preſent , qui peut vous aſſurer que vous 


m'aimerez toujours, & que vous ne 


vous repentirez pas d'avoir prefere a 
un etablifſement ſolide une liaiſon qui 
peut finir d'un moment a l'autre, & 
qu'un inſtant de votre eaprice, ou du 
mien, peut detruire a jamais. Je ne vous 


aime que pour vous; & vous voir heu- 


reux, me tiendra lieu de tout. Vous 


1 


m'avez mal connue fi vous avez penſe 


de moi autrement. Oubliez- moi, ou ne 


penſons l'un à autre que pour nous 


eſtimer mutuellement. Vous me ſerez 
toujours cher. Si javois change, vous 
m'auriez mèpriſèe; ſi vous m'aviez aban- 
donnèe, je vous aurois hai; n'ayons 
du moins rien à nous reprocher. La rai- 


ſon veut que je vous aide à me bannir 


de votre coeur. Soumettez - vous - y 


comme moi. Ne croyez pas que Jaie 


pris ce parti ſans qu'il men ait colite, 
& ſans qu'il m'en coùte encore bien 


des larmes, Jamais je ne vous ai plus | 


| 
| 
4 
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tendrement aime z mais C'eſt par Famour 
meme que jai pour vous que je vous 
conjure de m'oublier. Ah! cela ne vous 
ſera que trop aiſe, Dans Vetat ou je ſuis 
ne devrieʒ vous pas me conſoler? Avez- 
vous perdu pour mot juſqu'aux ſenti- 


mens d' humanitéè? Vous ne devez pas 
douter que je ne fois accablèe de la 
plus cruelle douleur, & vous reſtez 
Eloigns de moi! Ah! ne me faites pas 
voir tout mon malheur , que je puiſſe 
me flatter du moins que vous me per- 


dez avec quelque regret. Avec tant da- 
mour , meritai-je tant d'indiffèrence? 
Une ligne, un mot, devroient: ils tant 
vous coſiter ? Helas j je n'ex1ge point que 


vous quittiez pour: moi ce fatal objet qui 
m' õte tout ce que j'aime. Mais, ſi vous 


me refuſez votre vue, ne me donnez pas 
du moins des marques de mepris. Un 


peu de pitie pour moi ne fera point un 
crime contre elle; elle n'en triomphera 


* 


que plus, & jen ſerai moins malheu- 


reuſe. Mais dans la ſituation oh. nous 
ſommes , que me diriez- vous pour me 
conſoler, que vous penſaſſiez2-Vous 
vous reprocheriez toutes vos paroles , 
vos yeux les dementiroient ; je n'y ver- 
rois plus rien pour moi, & il m 'echap- 
peroit des choſes que Je me reprocherois 
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moi- meme. Non, ne me voyez pas, je 
garderai toute ma vie le ſouvenir de 
notre amour. Tachez.de n' en point faire 
autant: renyoyeꝝ moi mes Lettres & 
mon portrait, ne conſervez rien qui 
puiſſe vous rappeller mon 1dee : mais 
s'il ſe peut cependant, ne m'oubliez pas 
tout-a-fait. Plaignez-moi quelquefois , 
je roſe vous demander des ſentimens 
plus vifs. Adieu. Les larmes dont cette 
Lettre eſt baignee, doivent vous Etreun 
temoin fidele de la douleur que je reſ- 
ſens en ecrivant ce funeſte mot. Ne 
vous preſentez plus a mes yeux. Je ſcais 
trop ce qu il en cotite d' aimer fans ètre 
aimee, pour contribuer a donner ce cha- 
grin a Mademoiſelle de la S***, elle 
ne merite que trop toutes vos atten= 
tions. Nous ſommes {epares pour tou- 
jours. Adieu. Helas ! ne m'oubliez ja- 
mais. Daignez vous ſouvenir quelque- 
fois combien je vous ai aimé; mais ne 
vous rappellez pas combien je vous aime 
encore 5 8 17 je ne changerai⸗ jamais. 
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* E vous reconnois , Monſieur, aux 


idces que vous avez COngues , elles me 
montrent votre mepris pour moi, & 

m' aſſurent de votre indifference. Je ne 
vous aime done plus, & mes alarmes 
ſur le bruit de votre mariage ne ſont pas 
reelles? Je ne les affete que pour ca- 


cher ma nouvelle paſſion , & c'eſt un 


pretexte pour vous abandonner plus 
ſurement ? Vous Ctes le ſeul qui, en pa- 
reil cas, pur imaginer une choſe ſembla- 
ble: vous ne le croyez pas; mais pour- 
quoi me I'ecrire ? Ne me trouvez- vous 


pas aflez infortunee? N'eſt- ce donc pas 


aſſez de vous perdre; & lorſque amour 


s'éteint, le mepris doit - il prendre fa 


place? Moi mépriſèe! grand Dieu! 


Etoit=ce de vous, ingrat, que je devois 


Fetre? moi qui vous ai ſacrifis juſqu. 
mon amour meme ; moi, qui netois 
occupee que du ſoin de vous marquer 
ma tendreſſe, & qui viens de vous en 
donner une preuye que vous auriez 
peut-Ctre vainement cherchee ailleurs. 
Sl eſt vrai que vous ſoyez touche de 
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ma perte, ſera-ce en me donnant un ca- 
ractere odieux que vous me prouverez 
que je vous ſuis chere? Si vous me ſoup- 
connez d'infidélitè, vous pouviez vous 
plaindre ſans m' offenſer, & encore de 
quoi vous ſeriez· vous plaint? d' etre trop 
tendrement aime. Vous auriez ſenti, i 
vous pouviez ſentir quelque choſe, que 
je meritois d'Ctre plainte „non outra- 
gee, Quelqu'un a- t- il jamais aimè com- 
me vous? Il me paroit, par les choſes 

que vous m' cri vez, que je commence 
a vous devenir odieuſe, & cependant 
vous-n'epouſez pas Mademoiſelle de la 
S* . Comment accorder tant de haine 
& tant d'amour? Avec quelle froideur 
m'aſſurez· vous que vous Etes toujours à 
mol ? Ah ! qu'une veritable paſſion a 
bien un autre langage ! Vous me trom- 
pez. Autrefois mes craintes vous etozent 

recieuſes ; il n'y avoit rien que vous 
ne fiſſiez pour les diſſiper: vous crai- 

gniez de voir couler mes larmes. Vous 
n'epouſez point Mademoiſelle de las“ “. 
Si vous ne Laviez refuſèe que par rap- 
port à moi, vous ſeriez venu me jurer 
que vous nraimiez encore. Je conſentoĩis 
bien a vous perdre pour vous-meme., 
je mimmolois ſans murmurer a votre 
bonheur; mais je ne vous verrai jamais, 
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ſans mourir, oublier , entre les bras 
d'une nouvelle maitrefle , le ſacrifice 
que je vous faiſois. Peut etre que je ſuis 
injuſte; mais que m'importe que vous 
n'en aimiez pas dautres , ſi vous ne 
m'aimez plus? Votre inconſtance & vo- 
tre froideur ſont la meme choſe pour 
moi, & je ne vous en perds pas moins. 
Vous condamnerez, ſans doute, mes 
frayeurs; mais toute autre à ma Place 
en' ſeroit-elle moins ſuſceptible ? Une 
Lettre ſuffit-elle? Et dans la ſituation 
ol je ſuis, ſeroit-ce trop de vous-me- 
me pour calmer mes inquietudes ? Que 
faites-yous Eloigne de moi? Vous me 
croyez infidelle , & je crains que vous 
ne ſoyez perfide. Devrions-nous avec 
ces idees-I1a @tre tranquilles? & pour 

eu que vous priſſiez encore quelque 
interet a mon cœur, ne ſeriez-· vous pas 
venu me convaincre de mon infidelitè, 
du jouir avec moi du plaiſir de me 
trouver conſtante? Ayez pitié de Petat 
ou je ſuis , , daignez , & ceſt la ſeule 
choſe que pᷣexige de vous, daignez me 
raſſurer ſur mes craintes, & Kclaireir 
vos ſoupcons. Que je ſcache fi je dois 
vous aimer encore , ou ſonger a vous 
hair 4 8 s le 
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M. Or! que je vous haifſe. 5 1 


Comte, lorſque vous me donneꝛ de ft. 
fortes preuves de votre tendrefle ! | Ne 
me haiſſez- vous pas vous. mème, de 
vous avoir outrage. dans le tems que 
vous Ecartiez les obſtacles qui pouvoient 
vous empècher d etre tout entier à moĩ & 
Je vous retrouve fidele ! Concevez: vous 

Texcès de ma Joie? Je ne puis douter 
que vous ne m'aimiez. Sentez · vous tout 
ce que cette certitude doit produire ſur, 
mon cœur? Quand vous mvauriez aban- 
donnee , aurois- je pu m' en plaindre N 
Vous n'auriez fait que m'obeir., mais 
vous avez connu ce qu'il wen coùtoit 
pour vous en prier; vous avez ete tous 
che de Petat funeſte ou m'avoit deja re< 
duite la crainte de vous perdre. Tachez. 
de ne vous en point repentir. Puiſſiez- 
vous, content de mon coeur, croire. 
qu'il peut vous e e xe de ce que 
vous avez fait pour moi !.je ſuis ſhire 
que vous m'aimez, ne doutez jamais 
que je vous aime. Pourquoi n'avoir pas 

en moi la confiance dae Jai en vous 4 
| Tome II. ou IL. NM m 
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Les jours que nous paſſons a nous tours 
menter ne ſeroient-ils pas mieux em- 
ployes. a nous donner des preuves de 
notre ardeur? Et, lorſque ni jaloux nt 
facheux ne nous inquietent, faut il que 
nous nous faſſions nous-memes plus de 
maux qu'ils ne pourrotent jamais nous 
en faire? Avons- nous beſoin , pour ne 
pas tomber dans la langueur, du ſecours 
du raccommodement ? Les frequentes 
querelles aigriſſent le cceur', & ne don- 
nent pas a l amour plus de vivacite. Les 
abſences auxquelles nous nous condam- 
nons volontairement, ne ſeroient- elles 
pas pour nous un fupplice inſupporta- 
ble, fi quelqu'un vouloit nous y forcer? 
Ne ſommes- nous pas inſenſes de nous 
donner tant de chagrins? Avons- nous 
donc des momens a perdre ? Ne nvai- 
mez pas avec autant de fureur que vous 
m' en montrez quelquefois, elle eſt tou- 
jours ſuivie de trop de tiedeur. Ce ne 
font pas vos tranſports, c'eſt votre cœur 
que. je cherche , ce font ces tendres - 
Epanchemens de Tame , auxquels on 
peut ſe livrer ſans offenſer la vertn. Je 
voudrois de cet amour qu'on dit que 
Platon connoiſſoit ſi bien, & qu'apres 
lui nous avons fi mal conhu : de cet 
amour depouille de toute impreſſion 
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des ſens, dont la pratique pourtant doit 
etre difficile , puiſqu'on a tant de peine 
a le faire comprendre. Adieu. Sans nous 
inquiéter de tout cela, aimons - nous 
toujours comme nous-avons commence 
de le faire. Notre amour nous ſatisfait, 
& je crois que nous perdrions a en ima- 
giner un autre. Mon Dieu, que je ſuis 
SEtourdie ! Il y a deux heures que = 
ne vous dis que des bagatelles, & j'ou- 
bliois de vous avertir que Madame 
de vous prie de vous rendre chez 
elle a midi; elle va a. paſſer le reſte 
de la journèe, & comme Jai mille cho- 
ſes a vous dire, je ne doute point que 
je n'y aille auſſi. Ah ! me diriez- vous 
bien Pourquoi je ſoupire 2 


e ; 
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( ET TE pauvre Madanie de la 
6, apres une conſtance de quatre 
ans, vient enfin de perdre ſon amant; 
& malgre ſes exhortations , les charmes 
de la petite * ont achevs ce que ſon 
degoiit pour elle avoit Ebauche. Oui, 
Madame, me difoit-il il y a quelques 
jours, Cen eſt fait; les ſons que je lui 

Mm 2 
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rends ne partent plus, depuis long-· tems; 
que de ma reconnoiſſance; & ſans une 
forte idée qui nous tourmente elle & 
moi depuis deux ans, nous ſerions bons 
amis, & rien de plus. Je crains que, ſen- 
ſible comme elle Feſt, elle ne puiſſe me 
voir inconſtant, ſans mourir de dou- 
leur. Il n'y a rien que je n'aie fait pour 
Tamener inſenſiblement au point de ſou- 
haiter une rupture, qui, de jour en jour, 
nous de vient plus neceflaire. Jai feint 
de m'attacher a d'autres. Elle a attendu 
avec impatience que je revinſſe à elle. 
Fai ete cent fois la voir pour lui dire 
que je ne Paimois plus; il ſembloit 
quelle choisit ce tems- là pour m' acca- 
bler des plus fortes preuves de ſa ten- 
dreſſe; & Jetois oblige de la quitter 
ſans avoir pu prendre avec elle les ar- 
rangemens que j aurois ſouhaites. Ces 
converſations , autrefois ſi animees , 
ſont languiflantes & ſteriles : ces mo- 
mens que je paſſois avec elle, & que 
Tamour rendoit fi charmans, me peſent 
& m'embarraſſent. Vai beau m'exhorter 
à la conſtance, je ſens, par le beſoin 
que j'ai de me faire des lecons, combien 
elles ſont inutiles. Je cherche quelque- 
fois quelle peut- Etre la cauſe de mon 
degoiit, Je yois une femme aimable, 
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qui a de la jeuneſſe & de Veſprit; mais 
ſes agremens ne me touchent point. Ma 
raiſon me dit encore qu'elle eſt belle; 
mais mon cœur ne me le dit plus, & 
le reſte parle vainement en ſa faveur. 
Ne devroit-elle pas ſentir par ma froi- 
deur que je ne Vaime plus; & une fem- 
me peut elle ſe tromper a des tranſports 
ſi etudies, apres avoir joui du trouble 
& de la fureur Fun amant / Malgre mes 
efforts, il faut que nous rompions; & 
c'eſt, a mon ſens, un plus cruel ſupplice 
de feindre de amour pour une femme 
qu'on raime plus, que pour une femme 
que Von r'aime point. Il conclut tout ce 
beau raiſonnement , en priant Saint- 
Fer , ami de Madame de la Gu, 
de lui jetter des ſoupgons dans Feſprit 5 
de lui dire qu'elle n' toit plus aimèe; 
& il lui jura qu'il ne le deEdiroit de rien. 
Mais, Comte , lui repondit-1l , tu ne 
ſonges pas qu elle en mourra de douleur- 
Ah! ſi je ne le craignois point, repon- 
dit P***, je ne te prierois pas de lui an- 
noncer mon inconſtance. Par pitie , 
ſauve- moi; elle veut que je Fepoule : 
d'ailleurs une choſe de cette ſorte eſt 
moins cruelle, quand elle ſort de la bou- 
che d'un autre que de celle d'un amant 
accoutume a tenir un langage different, 
Mm 3 
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Saint-Fer"* refuſa opiniatrement de'fe 
charger de cette commiſſion, Eh bien, 
reprit- il, je ne Yen parle plus, mais tu es 
cauſe que je vais lui porter le poignard 
dans le ſein, I! ſortit, & nous etions aux 
Tuileries, reflechiflant encore ſur cette 
conſtance inuſitẽe de Madame de la , 
quand, nous abordant avec un air ef- 
fare : Cen eſt fait, dit- il, je ſuis content, 
fi toutefois on peut l'tre en mettant au 
deſeſpoir une femme qu'on a tendrement 
aimee. En ſortant d'avec nous il etoit 
alle chez elle; elle F'y attendoit avec 
impatience , & le ; jour meme avoit été 
Pris. pour ſe donner des preuves mu- 
tuelles de leur tendreſſe. L'occaſion 
Etoit preſſante, VaſpeQt du peril le 
tranſit ; il reſiſte, il heſite; elle le preſſe, 
1] fe fiche a elle ſe deſeſpere , & il de- 
couvre franchement 2 la Dame Porigine 
du mal. Elle 8'evanomt ; P lui donne 
du ſecours; elle revient à elle, toute 
en pleurs ſe jette à ſes pieds, & Tui dit 
les choſes du monde les plus touchan- 
tes. PV tout en pleurant auſſi, ex- 
horte à prendre ſon parti. La fureur ſuc- 
cede à amour; elle veut le tuer; il re- 
prend ſon epee, ſe ſauve, & pour ne 
lui laiſſer aucun lieu de douter de ſa 


bonne foi, il Ecrit dans la loge du Suiſſe 
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fon conge bien ſigné. Il triomphoit en | 
me contant ſon aventure, & m'aſſuroit 


toujours qu'elle en mourroit de douleur. 
En effet, elle ſe couche apres fon dé- 
part, paſſe le reſte de la journèe, & 
toute la nuit, a ſoupirer & à Seya- 
nouir. Elle ſe leve avec la meme dou- 
leur; & la lumiere lui étant odieuſe, 
elle fait tirer les rideaux de ſa chambre, 
& languiſſamment couchee ſur un cana- 
pe, elle deplore la perte de ſon amant. 
Elle tombe encore dans une foibleſſe 
qui fait tout craindre pour ſa vie; & 
eut · Etre qu'elle feroit morte, fi le 
jeune Duc de **, qui entra dans le mo- 
ment qu'on lui donnoit du ſecours, ne 
Petit conſolèe une heure après qu'elle 
avoit penſè expirer a ſes yeux. Le Duc. 
qui a trouve Favyenture plaiſante, Pa 
ſur le champ rapportee a ſes amis. Un 
de ceux-la., ami de P, lui en a fait 
part. P, au deſeſpoir qu'elle ne ſoit 
pas morte, & qu'elle ait accepte fi-tot 


une conſolation dont il la croyoit inca- 


pable, a ſenti rallumer fon amour par 
ce qui auroit dui Veteindre. Il a cherchẽ 

a ſe remettre bien avec Madame de la 
G,; mais vous ſcavez ce que c'eſt. 
qu'une perſonne conſolèe; elle Pa me-- 


priſe, & il a toutes les peines du monde 
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= 2 l'oublier avec la petite ] ** qu'il ai- 
=_ moit auparavant a la fureur. Adieu, 
Comte; avant de me faire une asc 
te; don wee. vous de Vaventure de no- 


1 tre ami, & de la fac on de fe conſoler 
1 de Madame de la . 


1 A precieuſe Madame de vienr 


Jarriver avec deux beaux eſprits qui me 
donneront la migraine » fe je n'y mets or- 
dre. Elle me demande a ſouper ; je ſuis 
Perdue fe Z vous ne veneg © amenez auſſi & aint 
Fer” „Je vous en conjure ; il aime a 
| - diſputer & pourra tenir tẽte a ces Mefſieurs, 
, £m Je vous parlerai, je vous verrai du moins; 
1 ſans ce ſecours Je meurs. Vous ne ſcavex 
peut étre pas d quel point ces gens font 
mauſſades : ils parlent ſans ceſſe & Je nen- 
tends pas un mot de ce qu'ils diſent; Ju- 
. gez combien qe ſuis a mon aiſe. On me me- 
f 8 nace encore de la lecture d un ouvrage. Ran- 
cune tenant, ener me delaſſer de Vennut 
du: Precienx , quand meme vous imagine- 
rie 4 Je prends un pretexte pour vous 
voir. Ceſt un ſervice qui ne reſtera pas 
Jens. ricompenſe , & je vous dedommagerai 
de votre ennui en vous permettant de me 
voir quinze jours de ſuite tete. a-tete, Vien. 
Lier rous?. 
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| Y A-t-1l quelque choſe au moos 40 


moins raiſonnable que votre jalouſie ? 
Et pourriez vous m'eſtimer aflez peu 
pour me trouver capable d'aimer Phom- 
me qui vous inquiete ? Donne: vous du 


moins des rivaux qui ne me deshono- 


rent pas. Eh ! pourquoi voulez vous en 
avoir quand toutes mes actions vous 
prouvent combien je vous ſuis attachèe. 2 
Ne penſez pas que je veuille me juſtifier 
de Pinconſtance que vous m'imputez z 
je vous offenſerois trop fi je croyois 
votre jalouſie veritable. Je connois vos 
caprices, & ceci en eſt un. Votre deli- 


cateſſe n'eſt pas aſſez grande pour ſe 
choquer lorſque je parle à un homme 


qui n'eſt jamais venu chez moi, qui ny 


viendra jamais, malgre ce que vous en 


voulez imaginer, & qui n'eſt pas fait de 
facon à vous inſpirer de la terreur. Cette 
modeſtie m*etonneroit fi je n'en decou- 
vrois pas la cauſe. Vous vous eſtimez, 
mais vous ne m'eftimez pas ; & dans les 


| traits de ſatyre que youslancez fans ceſſe _ 


contre mon ſexe, vous ne faites de ma, 
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aucune exception particuliere. Vous 
croyez que je vous aime, mais vous ne 


m'ien avez aucune obligation. Vous me 


ſuppofez' une neceffite abſolue d' aĩmer 
quelqu'un; & fi quel quefois vous vous 
flattez que c'eſt votre merite qui m'a 


rendu ſenfible , plus ſouvent encore 


vous penſez que le caprice ſeul m'a de- 
terminèe, & qu'il peut nrentrainer vers 
un autre comme il m' entraine vers vous. 
Sil vous en ſouvient cependant, ce 
coeur que vous mepriſez tant aujour- 
d'hui, ne fut pas ſi facile à gagner. Vous 
elites beſoin d' employer Fartifice pour 
vous en rendre maitre, & vous ne lau- 
riez jamais ete ſi, en l'attaquant, vous 
vous Etiez montre tel que vous ètes, fi 


j'avois pu, en ſuivant ce que ma raiſon 
me dictoit, vous croire ſemblable a ces 


memes hommes pour qui j avois concu 
tant d'horreur. Vous m'alleguerez peut- 
etre la duree de votre paſſion; j'avoue 
que je voudrois qu'elle vous fit tout 


Phonneur que vous en vouleztirer. Mais 


combien de perfidies, combien d'atta- 
chemens paſſagers n'a- t-· il pas fallu que 
je vous pardonnaſſe? Par combien de 
peines & de larmes nai-je pas acheté 


vos retours, & depuis quel tems votre 


paſſion ne ſeroit elle pas finie fi mes 
\ DE"? 
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ſoins & mon indulgence ne vous avoient 


pas empeche de Peteindre, fi je navois 


pas oppole a vos refroidiflemens une 
conſtance ſi egale que vous n'avez ja- 
mais oſè m'annoncer que je vous avois 
perdu? Vous nrauriez fans doute beau 
coup plus aimee ſi, moins ſenfible & 


moins tendre , j avois afteQte pour vous 


autant d'indifference que je vous ai te- 
moigne d'amour. Si, paroiſſant avoir 
du gout pour toutes ſortes d' objets, je 
vous avois mis ſans ceſſe dans la nèceſ- 
fite de ne ſcavoir que penſer de mon 
coeur ; ma coquetterie & ma diſſimu- 


lation auroient eveille un amour fur le- 


quel vous vous endormiez. Et d'abord 
que vous mauriez cru capable de chan- 
ger, vous auriez craint mon inconſtan- 
ce; mais je rougirois de vous devoir à 
de tels artifices. Je ſens que je vous perds, 
mais ſans me rendre la victime de vos 
fantaiſies, annoncez - mol tout d'un 
coup votre perte; quelque douloureuſe 
qu'elle me ſoit, elle nepeut I'*tre plus 
que la cruelle incertitude où je vis. Je 


n'exige plus de vous que de me dire que 
vous ne m' aimez plus: pour tant de ten- 
dreſſe, eſt · ce trop d un peu de fincerue 2 


gl 
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A U milieu de votre plus forte paſ- 
ſion pour moi, j'ai prevu votre change- 
ment ; il mͤ'afflige, mais il ne me ſur- 
prend pas. Ai- je du me flatter que vous 
m'aimeriez toujours ? Et parce que 
mon cœur nrafſuroit de ma conſtance , 
devoit- il m'ètre un garant de la votre ? 
Vous me quittez; que ce ſoit pour une 
autre, ou que, degoüté de l'amour, 
vous vous condamniez a une indiffe- 
rence <ternelle, je n'entre point dans 
les raiſons qui vous font agir; on ſeroit 
trop malhenreux ft, quand on aime , on 
s' enchainoit à jamais „& que pour con- 
ſerver une conquete dont on fait peu 
de cas, on renoncort a toutes les occa- 
ſions qui ſe preſentent d'en faire de nou- 
velles. Je n'ai point à me plaindre de 
vous; ce reſt pas votre faute fi je vous 
aime encore; & vous avez fait depuis 
long- tems ce qui etoit nèceſſaire pour 
chaſſer une paſſion que vous ne vouliez 
plus entretenir. Vous ne maviez pas 
promis de m' aimer toujours, & quand 
vous auriez pu le faire , je ne ſerois 


1 
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point etonnee du parjure. Vous m'avez 
trouvee aimable, je ceſſe de vous le pa- 
roitre; puiſque mes ſeuls agremens vous 


avoient determine, il eſt juſte que vous 


changiez avec eux. La ſeule choſe que 
Jexige de vous, & je ne vous la de- 
mande que parce qu'elle ne vous coũ- 
tera point, C'eſt que vous ne me voyieꝝ 


plus. Je ſens. que je vous aime encore, 


Iaiſſez· moi m'accoutumer, par votre ab- 
ſence , a vous regarder comme un hom- 
me indifferent ; votre vue me plonge- 
roit dans le plus affreux dèſeſpoir. Vous 
ne pourriez me dire que ce que vous 


m' avez écrit; & il ne ſeroit pas genẽ- 8 
reux à vous de voir couler des larmes 


que vous ne voudriez pas eſſuyer. Mais 
eſt. il vrai que vous nvayezabandonnee ! 
Quoi, dans ce coeur qui faiſoit tout fon 
bonheur de notre union, dans ce coeur 
parjure, ne reſte-t-i] plus rien pour mo1? 
Ah que Pon ſent douloureuſement la 


perte d'une choſe laquelle on avoitat- 
tache ſes plus cheres delices ! Helas !' 
malgrè ce que je vous difois de votre 


inconſtance , je ne la prevoyois pas; 
tranquille ſur la foi de vos ſermens, raf- 
ſuree contre votre perte , par amour 


extreme que javois pour vous, je ne 


pouvois pas croire que vous fuſhez ca- 
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pable d'une perfidie. Je ſentois que rien 
ne pouvoit vous arracher de mon ame: 
& je me flattois quelquefois que ſetois 
la ſeule que vous puiſſiez veritablement 
aimer. Je trouvois de la douceur a pen- 


ſer qu'il n'y avoit que ma mort qui pitt 


vous rendre a vous-meme, & que dans 


mes derniers inſtans je jouirois encore 


du plaiſir de vous voir me regretter & 
de mourir aimèe. Pourquoi m'enviez- 
vous la ſeule conſolation qui me reſte? 


Barbare ! venez m'accabler par votre 
indifference ; ſongez qu'il y a trop de 


cruautè a ne pas m'arracher la vie. Je 
vous perds : Je ne vous perds que parce 
que vous le voulez, voila Videe que vous 
me laiſſez de vous ! Vous raimez point 
ailleurs, & vous m'abandonnez I Ah! 
avez - vous penſè a ce que vous m'èëcri- 
vez, en avez: vous ſenti importance? 
Songez - vous que rien au monde ne 
pourroit nous rapprocher; & que rom- 
pant avec moi ſi injuſtement, quand je 
vous reverrois à mes genoux plus ten- 
dre que je ne vous ai jamais trouve z 
quand j aurois encore pour vous ces ſen- 
timens qui ont fait ſi long: tems notre 
bonheur, je ne voudrois plus voir en 


vous qu'un homme digne de toute ma 


haine, Adieu, je Wai plus rien à vous 
dire. | 5 
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P. AR ma 1 Lettre] je vous al 
priè de ne me plus voir, je ſentois que 
votre vue entretiendroit en moi des ſen- 
timens qu'il m'eſt important d' ëteindre; 
mais dans le cruel état ou vous mavez 
_reduite , le plus affreux de mes malheurs 
eſt de ne vous voir pas. Je ne vous de- 
mande plus de la tendreſſe; mais je nꝰaĩ 
Pas merite la repugnance que vous avez 
_ a me voir. Ne craignez pas que je vous 
faſſe des reproches, je me plains plus de 
moi que de vous. Si mes yeux navoient 
pas ètè ſi cruellement fermès, fi ma paſ- 
ſion, moins folle , m'avoit permis de 
refl6chir ſur vos demarches , d'y voir 
combien vous Etiez inſenſible à ce que 
je faiſois pour vous, vous rauriez pas 


eu beſoin de m'annoncer votre inconſ= - 


tance; mais tel etoit mon aveuglement 8 
que je ne vous voyois que comme je 
deſirois que vous fuſſiez. Sans vouloir 
entrer ici dans un detail qui vous dé- 
plairoit, jene vous reproche pas de ma- 
voir abandonnee ; mais ai je merite vo- 

tre * > Je ſuis malade , vous le ſga- 
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vez, & je ne vous vois pas. Quai: je fait 
qui Wal oblige à tant de durete ? Vous 
craignez encore mon amour. Ah! n'en 
redoutez rien; quelque violent qu il 


ſoit encore, 78 inſenſibilitè & ma 


fierts me ſauvent de tout; vous ne me 
verrez point repandre Gindignes lar- 
mes, ni deſcendre à des prieres honteu- 


es ; mais pour avoir ceſſè d'etre amans 


avons-nous . renonce au plaiſir d'etre 


amis ? Voila le ſeul ſentiment que je 


puiſſe vous demander; mais Pinconſtan- 


ce auroit peu de charmes pour vous ſi 


— F 


vous n'y joigmez pas le mepris. De 
quoi ſuis. je coupable cependant 2 Vous 
ſeul avez fait tous mes crimes; fans vous 
je jouirois encore... . Ah que me ſert- 
11 Terre tourmentèe par de fi cruelles 
réflexions? Elles m' éclairent ſur des fau- 
tes qu'elles nꝰont pas ſęu prevenir , 
& redoublent mon deſeſpoir. Je me 
plaindrois moins de votre indifference 
fi, en ceſſant d etre aimee , je pouvois 
voir renaitre dans mon ame le repos 
que vous en avez chaſſéè: mais loin que 


votre froideur puiſſe eteindre mon 


amour, elle ſemble le rallumer avec 


plus de violence. Que je ſuis malheu- 
reuſe ! Je vous aimois eperduement 


quand yous feigniez une tendreſſe que 


* 
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vous ne reſſentiez pas, & je meurs de 
douleur quand vous ceſlez de vous con- 
traindre. Ayez pitiè de Petat où je ſuis 3 
je ne veux que vous voir, je ne ſerat 
point ſeule; accoutumez-moi inſenſible- 
ment à vous perdre pour toujours: di- 
tes · moi tout ce qui peut me confirmer 
mon malheur, il y auroit tro op de cruau- 

tè à m'epargner. Songez auſſi qu'en ceſ- 
ſant tout · d un- coup de venir chez mot, 
vous faites faire a mon mari des re- 
flexions. Vous Eres trop honnete homme 
pour ne les lui point Epargner. Adieu, 
Monſieur ; vos complaiſances pour moi 
ne dureront pas, & je ſ{caurat par une 

rompte abſence: vous deliyrer de em. 
ba arras de les avoir Maes Oo 
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D E grace, c ceſles de m'ectire, gau 


vez- moi de Paffront de mepriſet ce que 
Jai cru digne de mon eſtime. Vous avez 
rompu avec moi, je ne m'en ſuis, pas 
Plainte, Yai aſſez bien preſume de vous 
pour croire que vous ne me faiſiez pas 
Injuſtice , & que, ſans de fortes raifons, 
vous ne mauriez pas abandonnee. Je 
- Tome 1h, Fattie II, Nn 
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vous ai eſt imè memede la franchife avec 
laquelle vous m' avez inſtruite de votre 
change ment. Aujourd' hui vous oſez me 
demander pardon ! Vous pouvez m'a- 
vouer que ce neſt qu'a votre caprice 
que j ai dit votre eloignement ! De ſang 
froid vous me plongez le poignard dans 
le ſein, à moi qui ne reſpirois que pour 
vous! Pouvez - vous me mepriſer aſſez 
pour croĩre que je puiſſe revenir a vous? 
Barbare, qui pour le ſeul plaiſir de me 


deſeſperer } avez agi avec moi comme 


avec la femme dont on auroit le plus à 
ſe plaindre. Encore fi , determine par 
un autre objet, vous m'aviez quittee 
pour vous 1 a lui , Jaurois excuſe 
votre inconſtance, ſaurois meme pouſſe 


Ia generoſite juſqu'a croire que Jy au- 


rois donne heu ; ; je me ſerois conſolee 
d'une paſſion nee peut · tre malgre vous. 
Mais que vous me quittiez, que vous 


mabandonniez ſans menagement, dans 
Ia ſeule vue Ceprouver fi je ſerai ſenſi- 
ble à votre perte, voula ce que je ne 
puis ſoutenir. Quelque peu qu'une pa- 
reille feinte puiſſe durer, elle dure tou- 
jours trop; il y a meme ze la eruautẽ a 
Fimaginer, Je vous Taurois' cependznt 
pardonnee , je Vous aimois affez pour 


me flatter * elle ne ie e que 


— - 
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| Tun exces de delicatefſe, & quelque bi- 
zarres que puiſſent etre "les affurances 
qu'un amant veut prendre de notre 
cceur , elles nous ſont toujours pre- 
cieuſes quand elles nous prouvent ſon 
amour. Si votre idee avoit Et6 telle, un 
jour ſuffifoit pour votre ſatisfaction & 
mon tourment. Vous ne mauriez Pas. 
_ refuſe les plus legeres complaiſances, 
vous rauriez pas ete- quinze jours ſans 
me voir; & quand vous m'avez revue 
depuis, & toujours accablee par ma dou- 
leur, vous n auriez pas inhumainement 
joint les inſultes les plus marquees. à 
Finjure que vous m aviez faite. Et vous 
oſez m'ecrire! Vous pouvez, ſans mou- 
rir de confuſion, vous rappeller mon 
idèe! Vous m'aimea I que je ſerois heu- 
reuſe que vous difliez vrai Puifle cet 
amour faire votre eternel ſupplice, & 
puiſſai· je un jour vous donner autant de 
preuves de mepris & de haine que je 
vous en ai donnè d'une tendreffe,dant 
le plus deteſtable de tous les hommes 
auroit etc Larry W os vous. 
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E N effet il ſeroin tres- e que 
je vous aimaſle encore, & j imagine 
comme vous que cela ſeroit fort plat- 
ſant. Mais, mon pauvre Comte, je me 
ſuis corrigèe de rire. Je vous Pavois bien 
dit que la fin de la comedie ne ſeroit pas 
agreable pour vous. Si vous ſcaviez com · 
bien le perſonnage que vous y jouez a 
preſent eſt ridicule , vous nauriez pas 
la force de le ſoutenir plus long-tems. 
Oui, vous tes deſceuvre , languiflant ; 
Madame de a a refuſe vos — „je 
ris de vos ſoupirs. Que de mortifica- 
tion! Conſolez- vous, il y a peu d'hom- 


mes à qui la meme choſe ne ſoit arri- 


vee; mais Etoit=il poſſible qu'elle vous 
arrivat, & qu'aimable comme vous Etes, 


vous vous trouvaſſiez rebute de deux 


cotes'! Après tout, il vous reſte une 
reſſource. Vous m'avez aimee , moi, je 
ſcais comme vous vous y Ctes pris pour 
me tromper ; imaginez quelque nou- 
velle fagon dont je puiſſe Etre encore la 
dupe. Je connois votre air triſte, ces 
ſoupirs affectueux que vous tire du fond 
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du cceur, ces petits mots ft joliment dits, 
ces Lettres fi elegamment ecrites , ces 
beaux yeux noyes dans les larmes, ce 
viſage abattu, tout cela ne peut plus me 
toucher ; & je crois pourtant que c'eſt 

tout ce que vous ſgave faire. Vous per- 
driez encore l'eſprit que je ne m' en ap- 
percevrois pas. Ainſi vous jugez bien que 

toutes ces gentilleſſes ne peuvent vous 
etre d' aucune utilite. Ce qu il y a de fi- 
cheux encore, Ceſt que vous paſſez 
pour trompeur; que peu de femmes de 
bon ſens voudront vous croire , & que 
vous raimez pas les conquètes trop fa- 
ciles. Vous ne trouverez pas fi-tot un 
dedommagement. Voyez combien vous 
£tes malheureux! Vous etiezlas de m' ai- 
mer, je navois plus rien de touchant 
pour vous; à peine vous ſouvenez-· vous 
de m' avoir trouve belle. Vous me faites 
une infidelite , vous cherchez fortune, 
vous ne la trouvez pas, & tout de ſuite 
vous revenez à moi. Je ſuis un peu cruel- 
le, & vous voila plus amoureux que ja- 
mais. L'aimable cœur que le votre ! Et 
quel plaifir de pouvoir diſpoſer ainſi de 
tous ſes mouvemens ! Vous aviez ce- 
pendant aſſez bien arrange cette aven- 
ture; il eſt vrai que vous aviez mis dans 
votre plan que je vous aĩmerois encore, 
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reproches que vous meritez , & puiſſe- 
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ſans mes caprices cela Etoit naturel : 
vous me conndoiſſiez, & vous pouviez 
repondrede moi. Je ne vous blame point 


d'etre Etonne de me trouver 11 difteren- 


te de moi-meme. Vous ne pouviez pas 
imaginer cet incident, quoiqui'il ſoit le 
plus intèreſſant de tous. Mais ſans mar- 


eter plus long: tems a ce badinage, il 


faut repondre à votre Lettre. Je vous 


dois pour moi-mème de bons conſeils, 


& un aveu ſincere de ce que je penſe fur 
votre compte. Je ne vous aime plus: 
dans le tems de ma colere, je vous en 
aurois dit tout autant, mais avec beau- 
coup moins de fincerite. Dans un état 
violent, on peut ſe tromper ſoi : mème; 
mais revenu dece premier mouvement, 
on voit les choſes de ſang froid, & Pon 


en eſt bien moins dupe. Il eſt donc vrai 
que je ne vous aime plus, & que je ne 


vous aimerai jamais. Votre repentir, fut- 
1] ſincere, il ne me toucheroit pas. On 
ne pardonne que quand on y trouve du 
plaiſir, & que lorſque les offenſes peu 
graves nꝰont point eteint amour. Vous 
ſgavex de quelle nature ſont celles dont 
je me ſuis plainte, & je ne daigne pas 
les rappeller. Que votre cœur ſe juge 
lui- mème, qu'il vous accablede tous les 
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t- il vous en dire aſſez pour vous faire 
deſormais Eviter des procedes auſſi con- 
damnables, que les votres Pont ete avec 
moi. Je vous aimois, ma paſſion ne 
S'etoit pas un moment dementie „ Vous 
Tavez eteinte. Vous me dites a preſent 
que vous maimez ; vous ſeriez trop 


malheureux ſi vous nourriſſiez des ſen- 


timens auxquels je ne puis plus repon- 
dre. Suppoſe cependant que cela fut, 
gardez-vous de vous livrer a des idées 


trop flatteuſes. Rendez · vous juſtice, & 


n' eſperez rien. Vous ne ſeriez pas peut- 
etre aſſez raiſonnable pour ceſſer de me 
voir, c'eſt a moi dy mettreordre: on ne 
ſe guerit bien qu'en fuyant ; & pour les 


paſſions malheureuſes, il n'y a pas de 


plus cruel tourment que la vue de ce qui 
les cauſe. Si cependant, comme vous 


me l'aſſurez, vous devez bientot partir, 


je vous permiets deme-venir dire adieu. 
Je ne ſuis ni ne ſerai jamais votre enne- 
mie, je ne ſerai jamais non plus votre 
amante. Que mes bontes ne vous en im- 
poſent pas. Vous pourriez eſperer tout 
ſi Jen avois moins; & la permiſſion que 
je vous donne de me voir, doit vous 


Etre un ſur garant de mon indifference. 
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8 I L L ET 
H Eras! o , Monſe eur, Je vous per- 


mets de venir 7 Optra » & Je vous ſgais 
| meme un gre infini du ſoin que vous aue; 
Pris de vous informer de ma loge. Je ferai 
enſorte , puiſque vous le ſouhattez, guil 
Lait une place pour vous e mais tous les 
Jours d' Opera ne ſe reſſemblent pas; quel- 
gue tendre que ſoit la muſique , & quet- 
que Jolies choſes que vous me difie; ſur 
Armide & ſur Renaud, je me ſouviens 
trop bien avoir ste Tune, pour ſouffrir 
nas * vous . Fk. 
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J Avols cru juſques ici que le droit 
de montrer de la jaloufie appartenoit 
A Pamantaime, & je ne puls aflez m- 
tonner quand je ſonge aux choſes que 
vous m'avez dites hier. Tout de vous 
m'offenſe, lorſque je vois que l'amour 
ou la vanité ( car vous avez ſirement 
plus de Pune que de Pautre) fe mele 
encore de vos demarches, Sgavez- vous 


bien que Thomme du monde qui me 


LETTRE LXI. 569 
ſeroit le plus indifferent, ſeroit plus pres 


d'obtenir mon coeur que vous que Jai 
ſi tendrement aime. Qu'avez-vous A 


me demander, & ſur quoi fondez-yous 
vos pretentions ? Si ma tendreſſe avoit 


eu quelques charmes pour vous, vous 
Pauriez conſervee avec plus de ſoin'; ; 


& vous ne m'auriez pas forcee a na- 
voir pour vous que de Pindifférence. 


Je ne ſuis pas ſurpriſe que vous ayez 
voulu ceſſer de m'aimer, puiſque je ne 
vous touchois plus : il etoit naturel 
que vous fimihez un commerce dans 
lequel vous ne trouviez plus dagre- 


ments. Quelque choſe qu'on diſe de la 


conſtance, elle ne dure qu autant que 


l'amour; & d' ordinaire il ne ſubſiſte 
qu' autant que les defirs qu'il fit naĩtre 


ne ſont pas entierement ſatisfaits. Pai 


bien ſenti „lorſque je me ſuis livree a 


votre ardeur, qu'elle diminueroit, que 
je vous perdrois; mais entraince par 
un ſentiment qui etouffoit ma raiſon, 
en connoiſſant le peril que je courois, 
je neus pas la force de Peviter. Je vous 
ai vu pendant quelque tems plus ten- 


dre que vous ne Fetiez avant les plus 
fortes marques de ma foibleſſe & mal- 


gre ce qu il m' en avoit conite, je ne 


pouvois m'empecher 2 contente 
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506 L'iETTA@#rLAL 
quand je vous en voyois faire votre 
bonheur. Ce tems dura peu „vos de- 
firs saffoiblirent: comme c'etoit la 
ſeule choſe qui vous elit attache. a 
moi, je vous vis beaucoup moins at- 
tentif qu auparavant: ma paſſion-n'ayoit 
plus pour vous les mémes charmes, 
vous aviez beſoin de reflexion pour 
me donner ces memes ſoins que p a- 
vois diis a votre coeur : un reſte de 
conſideration vous empechoit de vous 
abandonner a votre froideur , vous lan- 
gui ſſieʒ aupres de moi, vous receviez 
a regret les preuves que je vous don- 
nois de ma foibleſſe; tout vous en- 
nuyoit. Qu'auriez- vous fait fi vous n'a- 
viez pas changé? Il ne me ſièroit pas 
de m' en plaindre: vous etiez maitre de 
vous-meme, & l'amour ne lie qu” au- 
tant qu'il plait. Vous croyez m'azmer 
aujourd'hui, vous avez meme des Ja- 
louſies. Avez vous oublié combien vo- 
tre libertè vous etoit chere? Ne vous 
ſouveneꝝ vous donc plus que vous 
m'avez ſacrifièe au plaiſir d en jou ir 
encore? Vous exigen de moi des com- 
plaiſances: celle que j ai de vous ecrire 
ne doit pas vous en faire eſperer dau- 
tres; je vois a regret qu'elle vous en- 
| tretient dans des idées que, pour votre 
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repos, vous auriez deja du detrure; & 
ſi vous y vouliez penſer , vous ſenti- 
riez qu'il y a pour le moins autant d' in- 


difference que de generofite a ne vous 


point vouloir de mal. On paſſe aiſé- 
ment de la haine au ſentiment contrai- 


re, & ſi je m'en ſentois pour vous, 


je ne répondrois de rien; mais vous 
avez le malheur de n'@tre pas hai. A 
Pegard-de vos craintes, vous vous dou- 
tez bien que je ne vous en Oteral au- 
cune, & que, quand je vous aimerois, 
je ne vous tiendrois point compte de 
votre jalouſie, ſire qu'elle nait bien 
plus du peu de cas que vous faites de 
moi, que de la defiance on vous ᷑tes 
de votre mérite. Apres tout, quand je 
me ſerois engagee dans une autre paſ- 
lion , je ne ferois que ce que vous ma- 
vez dit; & c'eſt bien le moins que je 
vous croie de bon conſeil. Adieu, Mon- 
ſieur; mes affaires ne me permettent 
pas de vous voir aujourd'hui, ma fan- 
taiſie ne me le permettra pas demain, 
& je ne puis repondre du reſte de la 
ſemaine. Vous. pouvez ſur ceci arranger 
vos ane ou vos affaires. 
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0 US aver tout lieu de vous applaudir 
du tour ingenieux que vous maveꝭ Joue , 
en me faiſant gronder par mon mari. Yous 
vous ſouvenez qu'en pareil cas vous ima- 
gindtes la meme choſe, & quelle vous 
reufſt mais dans ce tems. ld, je vous at- 
mois & je fus bien-aiſe de me ſervir de ce 
pretexte pour me raccommoder avec vous. 
Dans la ſituation preſente, vous pouviez 
vous ſervir d'une invention nouvelle; mais 
quand on neſt pas bien amoureux, on ne. 

guere invent if. De |: grands efforts Dimas 
gination vous epuiſeroient, & Je vous 
conſeille de les garder tous pour Madame 
de M Vous voulez, ma-telle dit, 
vous faire aimer d elle, & Je crois que vous 


n aurez pas peu de peine à detruire'la mau- 


vaiſe opinion qu'elle a congue de vous : je 
vous promets de la combattre le plus quit 


me ſera poſſible ; trop heureuſe de roi, vos 


Joins ſe tourner vers une autre, il 1 a 
rien que je ne faſſe pour flechir ja cruautè. 
Mon mati vous portera tantõt ma repon- 
ſe, G Je vous prie de ne plus Vemployer 
2 de pareils meſſages ; je ſuis honteuſe de 
Pavoir ſouffeit, & je ne ſerois pas par- 
donnable de le ſouffrir encore, 
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1 L eſt vrai que le Prince de *** m' aĩ- 
me; mais il reſt point vrai que je nꝰai- 
me pas le Prince de ***. La fagon dont 
nous avons vecu enſemble, ne me per- 
met pas de diſſimuler; & d'ailleurs, il 
eſt ſi naturel 'd'aimer, que je ne vois 
pas que ſur cet article le dementi ſoit 
neceflaire. Oui, je l'aime; mais je ne 
ſcais pourquoi, vous que j'ai vu ſi ja- 
loux, vous ne le youlez pas croire? 
Ave - vous donc oubliè que mon cœur 
eſt fi tendre, que, fut - il occupe par 
trente amans, il me reſteroit encore de 
la ſenſibilitè pour ceux qui ſe prèſen- 
teroient? Il ne faut auprès de moi qu un 
ſoupir. Je puis pourtant vous aſſurer 
que le Prince n'en a pas poufle, & que 
ai pris un ſoin extreme de les preye- 
nir tous. C'eſt une conquete trop il- 
luſtre pour ne pas meriter toutes for- 
tes d attentions; & j'ai peine à devi- 
ner pourquoi vous avez cru qu'il me 
trouveroit inflexible. Il eſt vrai qu'il n'a 
pas un eſprit prodigieux; mais tant 
de gens, sil le veut, en auront pour 
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lui, qu'on ne Sappercevra pas qu'il 
en manque. On en a bien peu ſi Pon 
n'en a pas aſſez pour amuſer une fem- 
me; & malgre ce que vous en youdrez 
penſer, il me dit les mEmes choles 
que vous m' avez dites. It me jure qu'il 
m'adore; il le prononce d'un ton pe- 
netre , qui ne lui fied pas mal; & ſes 
yeux, plus Eloquens que ſes diſcours 7 
me perſuadent encore plus qu eux. Ses 
manieres douces & attentives me prou- 
vent qu'il ſent ce qu'il dit. Et ce n'eſt 
point par les ſoupirs etourdis que vous 
afteQiez hier, & qui font retourner 
toute une compagnie, qu'il veut m' aſ- 
ſurer de ſon ardeur. Plus modeſte q ue 
vous, je vois dans ſa timidite pus de 
paſſion que je wen ai jamais remarquẽ 
dans votre petulance. Il m'aime fans 
eſpoir; & ne fufſent-elles pas vrates , 
je ne hais pas ces fagons déſintéreſfèes. 
Que voulez- vous que je vous diſe? 
Peut· tre qu'il me trompe ; mais il ne 
me deplait pas: & aupres dune perſon- 
auſſi degoiitee de Lamour que je Fetois, 
ce n'eſt pas mal avancer que de perſua- 
der a demi en quinze jours. Mais avec 
ces merveilleuſes qualites, je ne crois 
pas que je nven amuſe long - tems. L'a- 
mant le plus aimable ceſſe aiſement 


— 
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de Vere, la certitude d'avoir pli le 
rend bientòt incapable de plaire. Je ſus 
fi perſuadee de ce que je vous dis, que 
deſormais je congedierai les ſoupirans 
avant le moment de foibleſſe. Se piquer 
de fidelite pour un homme, eſt le plus 
triſte perſonnage du monde, La conf- 
tance n'eſt qu'une chimere, elle reſt 
pas dans la nature, & cet le fruit le 
plus fot de toutes nos reflexions. Quoi! 
par un vrai ſentiment d'honneur, que 
nous ne concevons pas meme, en nous 
y ſoumettant, il faut que Fon ne puiſſe 
changer quand on eſt mecontent de ſon 
choix ! Il faut s'aſſervir aux caprices 
d'un amant bizarre, qui nous fait une 
loi de tout ce qu'il veut; eſſuyer les 
degolits que lui cauſe une trop longue 
paſſion ; ſouffrir un maitre ou Pon ne 
devroit trouver qu'un eſclave, & ſe 
faire un mérite daimer ce qui ne nous 
touche plus! Eſt-il rien de plus ridi- 
cule, & ne ſuis je pas trop heureuſe 
que vous m'ayez .tiree d'une ſituation 
fi cruelle? Je vous prie, malgre tou⸗ 
tes les obligations que je vous ai, de 
ne pas venir ſi ſouyent chez moi. Vous 
voulez toujours me parler, & je crois 
vous avoir deja dit que je nal rien 2 
vous repondre. Vous ſcave dCailleurs 


— 


Wen — 6. „ 
0 
1 


_— 
"Þ- © 


- 9 
=. As 


* . f * 8 
. 11 A _ | n 
6 * r . * - $i * « TROY RS 5 
ox LR 180 2 *Þ 4 1 - DOVE = \ = -"Þ 
8 5 = IP = n 


— ] ⏑— RR... 
<< of =_ _ 
= = FW * q , 13 3 — 8 - —- N 

9 14 N 

rn 
- — eT” —_ ad neg — — gomnnmg eons — — —— — 

D — ——— —— — — — 8 

vat be? 3 W e ee 
* 


576 LET TAE LEKI: 


que, lorſque } je vous ai permis de me 
voir, Jai compte qu'un prompt depart 
vous eloigneroit de moi; vous n'etes 


grand parti, & je ne ſuis pas d' humeur 


avoir pour vous deternelles com- 


Plaiſances. Adieu, Monſieur ; la bonte 
que p ai eue de vous ouvrir mon coeur, 
eſt moins a votre avantage que vous 


ne youdriez peut-etre le croire : il m'e- 


toit important de me rendre mon re- 
pos; vous le troubliez en voulant me 


rengager à vous aimer; & je ne puis 
mieux, je crois , vous en faire perdre 
Penvie qu'en vous faiſant voir dans 


mon cceur des ſentimens qui ne me per- 
mettent plus de repondre aux votres. 


3 1 L L E y 
F tes Malade ! Ah! traitre 5 | 


Er Von veut que jen ſois la cauſe! Je 
ſerai donc coupable deſormais de tous les 
mauæ qui vous arriveront ? De combien 


de fagons efſayez-vous ma foibleſſe } La 
© dermiere fois vos larmes, aujourd' hid... 


Vous dirai-je de guerir y vous metteg vo- 


tre ſantè a trop haut prix. Vous voudrieꝶ 
retrouver mon caur tel qu 1 etoit pour 


vous. Vous ne vous ſervirie dit pardon 


n gue of vous accorderois que pour me faire 


de 


WA 6 


P-- 
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0: ouvelles inſultes. I eſt paſſe ce tems 
heureux que vous me demande encore; 4 


peine vous en ſouvenez-vous 7  Pourquor 


faut. il que je ne me le rappelle qu en ſou- 
pirant ? Tout le monde maſſure que vous 
avez Pas ceſſes de m aimer ; mais il faut 
gu v4 7 en ſoit rien, puiſqu on a tant de 
peine a me le perſuader. Gueriſſez pour me 
le dire vous. mẽme, Je ne demande pas 
mieux que d'etre convaincue. Je ſens que 
vous me donnez deja de la pitie, ce reſt 


gu en vous voyant que Je 1 Feponare 


au Teſte, > ava No e _ 
x E IT 1 R1 E LXIII. 


5 je ne vous ai gie trop Seed 


ne , cruel que vous tes! temom hier de 
mes pleurs & de ma foibleſſe; que vou- 


lez-vous de plus? Je ne m'offenſe point 


de vos craintes, mais je ne veux point 


trop vous raſfurer. Sur de mon amour, 


il vous flatteroit moins que Fincertitu- 
de ou vous ctes : elle me prouve du 
moins que vous connoiflez tous vos 


torts; craindre de ne pouvoir etre 


aime, C eſt avouer qu on ne mérite guere 
de l'etre. Reſterez · vous long · tems dans 
Tome i, Partie I, O00 
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cette idee ? Revenez · vous veritable 
ment à moi? Sentez - vous combien 
vous me devez de tendreſſe & de re- 
connoiſſance? Je vous ai vu des tranſ- 
ports qui mont paru finceres ; mais que 
Je crains que la vanitè ſeule ne les ait 
fait naitre ! Vous vous Etes vu un ri- 
val, & vous ne m'avez cru digne d'ctre 

aimee que lorſque vous avez eu perdu 
tout eſpoir de me ramener. Vous vous 
Etes indigne de voir qu'un bien ſi long- 
tems a vous, alloit vous echapper'; & 
c' eſt plus pour faire ſentir au Prince 
de *** le pouvoir de vos charmes, que 
pour me prouver votre amour, que 
vous avez cherche à lui arracher un 
coeur qu'il vouloit fe rendre favorable. 
Vous m'avez cru ſenſible à ſes foins , & 
vous avez imagine une eſpece de honte 
a me perdre. Je n'ayois pas beſoin de 
vous pour ne le pas aimer. Toute en- 

tiere a ma douleur, vous ne m'en etiez 
pas moins cher: ma raiſon reyoltee con- 
tre une paſſion ſi deraiſonnable , maſ- 

quoit quelquefois mes mouvemens ; je 
croyois vous hair, mais ce ſentiment 
me faiſoit trop de peine pour Ctre vrai. 
Je ſoubaitois de Pindifference , le defir 
que Jen avois me faiſoit connoitre com- 
bien en étois Eloignee, Dechiree par 
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tes deux mouvemens, ils ne ceſſoient 
qua votre vue; je ne me ſentois _ 
que de Pamour , & les ſeuls vœux que 
je puſſe former, etoient de vous retrou- 
ver ſenſible. Heureuſe „ au milieu de. 
tant de trouble, d'avoir pu vous le ca- 
cher, d'avoir eu aflez de force ſur moi«: 
meme pour ne vous voir qu'en public ! 
Combien ne men colitoit - il pas pour 
vous éviter Que ne vous aurois-je ö 
point dit ſi je m'etois abandonnee A mo- 
meme! Que de pleurs les võtres m' ont 
fait repandre ! & comment m aurois. je 
pas voulu les eſſuyer! & je vous ecri- 
vois que je ne vous aimois plus Et 
vous le croyiez ! Eſt-ce avec la paſſion 
qui me dèvoroit qu'on exprime bien 
Findifférence? Vous aurois. je ecrit 11; Je 
navois pas pris en vous le meme inte- 
ret ? Mais i vous vous mepreniez à mes 
Lettres, n'entendiez- vous pas mes re- 
gards ? Ils étoient les 1 interpretes de mon 
cceur, Que vous y deyiez lire q amour 
Vous ne pouſſiez pas un ſoupir qui ne 
men arrachat : plus tourmentee. que 
vous, je n'oſois vous montrer mesalars 
mes;jalouſe juſqu'a la fureur , vos yeux 
ne me paroiſſoient regarder rien indiffé- 
remment; jy voyois de la tendreſſe pour 
tout le Res & je ne 9 que moi 

0 2 


wan. 
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ſeule incapable de vous en inſpirer. Si 
je voulois rappeller votre ſouvenir, 
J oubliois tous les ſujets de plainte que 
vous m'aviez donnes , & rien n'etoit 
cher a ma memoire que ce qui m' empè- 
choit de vous en bannir. Je jettois les 
yeux ſur votre portrait; je me diſois 
vainement que C'etoit Pimage d'un per- 
fide; je n'y voyois que ces traits que 
toute ma colere ne pouvoit effacer de 
mon ame. Traitre que vous etes , que 
n'avez- vous dans le cœur la tendreſſe 
qui brille dans vos yeux ? Vous me di- 
tes avec tant d ardeur que vous maimez, 
pourquoi laiſſez · vous faire à votre eſprit 
Fouvrage de votre cœur? Que je vous 
plains ft vous me dites ce que vous ne 
ſentez pas Et comment exprimez-yous f1 
bien ce qui vous touche fi peu? Con- 
tente aujourd'hui de vos ſentimens, 
faites que je le ſois toujours. Tout à 
moi , comme je ſerai toute a vous, ne 
vivez que pour me donner toutes les 
preuves d'amour que je me crois en 
droit d'exiger, que pour en recevoir de 
mot; qu' unis à jamais, nous oublyions 
dans nos tranſports qu'il y ait au mon- 
de quelque choſe qui nous puiſſe ſepa- 
rer. Que ne pouyons-nous dans un coin 
de 1 Univers, nous ſuffiſant à nous · mè · 
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mes, libres de tous ſoins, inconnus à 
tous, ne voir renaitre nos jours que 
pour les paſſer dans les plaiſirs que don- 


ne une paſſion vive & delicate ! Sürs 
d' employer à nous aimer le jour qui ſuc- 


cederoit , nous perdrions avec moins de 


regret celui que nous verrions s'ecouler. 


Loe paſſé ne nous offriroit un ſouvenir 
agreable , que pour nous encourager à 
ne rien laiſſer perdre du preſent ; & dans 


les charmes d'une paſſion toujours nou- 


velle , nous ne verrions dans Vayenir 
que la certitude parfaite de nous aimer 
toujours. Seule avec vous je ne crain- 
drois point qu'on vint vous enlever à 
mon ardeur ; & la mienne toujours plus 
vive, vous empecheroitde ſentir la në- 
ceſſitè ou vous ſeriez de n'etre: attache 


qu'a moi: mais puiſque je ne puis pre- 
tendreaun bonheur fi grand, faites qu au 
milieu du tumulte du monde, il n'y ait 


de ſolitude pour vous qu'où je ne ſerai 
pas; que tous les objets qui vous envi- 
ronneront, ne ſervent qu'à vous faire 


deſirer celui qui vous manquera; qu en 


butte aux regards de tautes les femmes, 
vous ne cherchiez que les miens; qu ex- 
poſeè a toutes les occaſions de m ètre in- 


fidele, vous penſiez que je ſuis ſeule di- 


gne de vous. Vous ne 8 me don; 
DI 
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ner trop d amour pour me dedommager 
de ce que vous m'avez fait ſouffrir. Je 
ſerois morte de douleur fi, degage pour 


jamais, je vous avois vu porter à une 


autre les ſentimens qui ne devoient Ctre 


que pour moi. Avez- vous pu croire que 
Jaimaſle le Prince de * * *! Et quand il 
auroit te vrai que vos procedes mi euſ- 
ſent guerie , me connoiſſez- vous aflez 
peu pour me eroire capable aller cher- 


cher dans un commerce nouveau, une 
continuation de deshonneur ? Faurois 


trop bien juſtifie votre inconſtance & 


vos mepris. Vous ſgavez que je ne m'en- 
gage pas facilement. Vous ſgavez que 
dans de certains momens je ne me con- 
ſolos de vous avoir perdu que dans Feſ- 
perance de rentrer dans mon devour, 
&c d'effacer par une conduite plus rai- 
ſonnable , les reproches que je me fai- 
ſois, & que peut- etre tout le monde a 
a me faire. Vous ravez pas oſè me de- 
mander le ſacrifice de ce rival. Que je 
ſerois heureuſe ft vous me rendiez aflez 


de juſtice rer croire que vous n'en 
avez pas beſoin l Mais Je connois votre 


delicateſſe, & pour mavoir jamais a le 
craindre, il vous ſuffit de la mienne. 
Vous ne le reverrez plus chez moi, & 


TH au _ _ pour rendre votre 
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triomphe auſſi eclatant que je voudrois, 
il efit encore plus de merite. Adieu, je 
viens de m'appercevoit que ma Lettre 
eſt d'une longueur effroyable, & que je 
ne m'y ſuis pas aflez bien tenu paro- 
le: mais Jai ete fi long-tems fans vous 
dire que je vous aĩme, que je puis bien 
me pardonner de vous avoir aujour- 
d'hui un peu trop repete : ſi vous me le 
pardonnez vous - mème, je n'aurai d au- 
tres reproches a me faire que de n'a- 
voir pas dit la moitiè de ce que je ſens. 
Ce n'eſt plus la peine au moins d abre- 
ger nos viſites. Adieu. e 


Vous ne devineriez pas le malheur 
qui m'arrive. Mon mari vient de ap- 
prendre que ma tante eſt très- mal, & je 
pars dans ce moment pour aller paſſer la 
journée chez elle, Je ſerois inconſola- 
ble de cet incident, ſi je ne croyois pas 
me dédommager demain du plaiſir que 
je perds aujourd'hui. Mais y a-t- il au 
monde gens plus malheureux que nous 


LEPLEES RE 


aw Te 
* 


A1IIoIsS vous ecrire quand j'ai re! 
gu votre Lettre. JP avyis bien des choſes d 
vous mander ; maintenant je ne ſpais plus 
que vous dire, Je ne crayois pas qu'il dat 
FO Oo 4 
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men coilter tant pour repondre. 11 eft pour. 
tant ſitr que je voudrois vous voir: mais 
ne trouve vous pas mon cabinet trop ſoli- 
taire pour cela? Depuis que / en ai fait 


ter mes Livres , nous avons plus d ex- 


cuſe pour y reſter ; ; & puis... Mon 
Dieu ! que de choſes embarraſſantes dans 
la vie ! Que vous importe ce cabinet? J au- 
rois envie aller a la campagne avec Ma- 
dame de , mais je n ai garde de pren- 
dre cette reſolution ſans que vous y Jouſe 


crivie. V. ene donc me tirer d incerti- 


tude. 
E ETTRE LXIV. 


Di que vous &tes à la campa- 
gne, il seſt paſſe à la ville des choſes 
fort SAT" org Madame de eſt 
de venue devote, 5 T* eſt devenu liber- 


tin. Lune a quitté ſon amant, l'autre 


ſon benefice : on croit qu ils sen re- 
pentiront tous deux, Le Comte de“ wh FE 
auſſi deſagreable que jamais, eſt acca- 


ble de. bonnes fortunes , & la prude 


Madame de*** ſe divertit A &tre amou- 
reuſe,” La ſeche Marquiſe medit tous, 
ut met toujours du blanc ous ſans 


{ } 
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ceſſe, a conſerve ſon gait pour le 
vin de Champagne, ſon teint coupero- 
1e , ſa taille ridicule , fon babil impor- 
tun, fa vanite, ſeg vapeurs , ſon Page, 
& ſes vieux amans, C'eſt une femme 
immuable celle - Ia! Ces infidelites cou- 
rent a Paris prodigieuſement, c'eſt com- 
me une maladie epidemique. Dieu veuil- 
le vous en garantir; mais jamais les com- 
merces amoureux n' ont ete de fi courte 
duree : ſoit que les faveurs ſe refuſent 
avec trop dopiniatrete,, ou qu'elles 
Saccordent trop promptement, tout eſt 
fim en moins de quinze jours. B *** 
Etoit avant-hier au ſervice de Madame 
de z aujourd'hui il ne lui eſt de rien: 
mais en revanche, il eſt de tout à la 
vieille Comteſſe, dont le galant rend 
ſes devoirs à la premiere; & les deux 
bonnes Dames n' en ſont pas moins amies. 
Vallai hier a**, vous avez eu raiſon 
de me dire qu'on y medifqit de nous. 
La charitable N*** , que ſai ete voir, 
m'a tout dit; mais pourquoi sen facher? 
Croyez- vous que, de quelque facon 
qu'on puiſle vivre, on echappe aux dif- 
cours; & fi Jon ne donne point de priſe 
a la médiſance, eſt : on à couvert de la 
calomnie ?, Que feroĩent done ces cour« 
tiſans inogcupes , ces femmes abandon - 
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nees par la galanterie , devotes par ne- 
ceſſite , mechantes par temperament , 
& mediſantes par envie? Telle aura eu 
mille amans , & ſe ſera encore plus des- 
honoree par le choix que par la quantity 
qui trouvera que Ceſt un crime Enor- 
me à moi d'en avoir un. La vieille Ma- 
dame de geſt dechainee contre nous; 
mais de toutes les mèdiſantes, c'eſt celle 
dont je fais le moins de cas. Je ſuis fare 
qu elle aura parlè en termes ſi prècieux 
qu'on ne aura point entendue- : on 
pourroit dire elle , fi on vouloit, que 
tel Marquis bel eſprit qui la voit aſſi- 
duement, & qui chante par- tout les bon- 
tes de Padorable Climene, travaille 
moins imagination que Capres les ſu- 
Jets qu'elle lui fournit. Elle aura beau 
medire de mes charmes , je ne veux 
me .croire laide que quand vous ne 
m'aimerez plus. Le petit D***, a tenu 
des propos inſolens, & vous youlez 
Ven punir? laiſfez- le avec ſon fard, ſa 
voix feminine, & ſes mœurs qui vo- 
ques , ètre l'opprobre de Paris; laiſſez- le 
vivre, Ceſt aſſez nous venger. La jeune 
de *** vient de reparoitre plus brillante, 
& moins redoutable que jamais; elle 
embellit par les abſences, & elle eſt 


peut- Etre la ſeule qui page conſerver 


ane 
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autant des charmes au milieu de tant 
de peines. Les amans lui reviennent en 
foule; ceux qu'elle a maltraites jadis, 
ne gen ſouviennent plus, & les autres 
ne craignent que ſes rigueurs. Madame 
de , qui n'a jamais Eprouve la mè- 
me fortune, croit que cela ne durera 
pas, & que dans le nombre meme de 
ſes conquetes, elle rencontrera de quoi 
les lui faire perdre. Madame de „& 
ce vieux Marquis de*** , qui na jamais 
eu que de Fimagination , viennent de 
ſe prendre d'une paſſion, dont ceux 
qui s'y connoiſſent ne ſcavent que dire: 
Madame de S*** prude, mais ſenſible, 
le Marquis amoureux , mais comme on 
Petoit autrefois; Madame de 8 at- 
tachee au goiit moderne, le Marquis 
reſpectant l'autre, vu la commodite 
dont il eſt pour les amans ruines. Vous 
ririez trop de voir ces deux petites per- 
ſonnes dans leurs tendres diſcours: en 
verite, cela eſt hideux. Depuis que la 
Dame a eu la generoſfite de prendre le 
Marquis ſur ſon compte, on n'entend 
plus chez elle que des diſſertations ſur 

la delicateſſe de l'amour. Tous les jours 
le Marquis lui envoie des reflexions 
ſur chaque livre de PAſtree,, & retient, 


par ſes doctes diſcours, la petulance 
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de la Dame. Elle n'a jamais vu, dit: elle, 
faire l'amour de cette fagon, & gronde 
contre la jeuneſſe de la Cour qui I'y a 
introduite. Quoique ce ne ſoit que par 
neceflite , le Marquis cependant n'en 
veut pas moins paſſer pour homme à 
bonnes fortunes ; & malgre le diſcredit 
ou il eſt, il mwentre jamais chez Mada- 
me de , qu'auſſi myſterieuſement que 
$1] y alloit pour affaire. Elle en paroit 
contente, & croit que cela ſauve la 
reputation ; Fon dit cependant qu'elle 
ſe conſoleroit moins facilement de cette 
maniere d'aimer, ſi ce n'etoit quelle 
garde encore le petit C' eſt un en- 
fant, mais il a des reſſources & de la 
complaiſance; il remplit le tems qu elle 
ne donne pas au Marquis, & il n'a pas 
peu a faire, car elle ne Voccupe guere 
a huis clos. Miſericorde ! je ſuis bien 
trompee, ou youla bien de la medt- 
ſance! Mais je ſuis piquee , & ſi je ne fi- 
niſſois pas, je crois que je medirois auſſi 
de vous. Bon jour. 


BILLET. 


= 1 Ovs fates tout W 45 propos. Hier 
Je vous attends d ſept heures , vous venez 
a neuf, & vous aver encore Vimpertinen- 
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ce de croire que pour un rendes vous cela 
72 "Lmporte pas, cependant vous m'avez trou- 
ve ſortie. Ce matin vous me tirez du plus 
agreable ſommeil, pour me faire lire une 


Lettre qui ne vaut pas la moindre cirronſ- 


tance de mon ſonge. Apprenez une fois 
pour toutes, que quand on le peut, on ne 
ſe repoſe Jamais ſur d'autres du ſoin de- 


yeiller ce qu'on aime. Cetoit i unique moyen 


de ne me pas faire regretter mon reve. Oh ! 
gu *eft-ce donc que ce reve, dire - vous? 
Je croyois etre dans des Jardins charmans ; 
ft je ne me trompe, j etois Flore, Zephyr 


ne vous reſſembloit pas, & pourtant je le 
trouvois le plus aimable Dieu du monde. 


Il mavoit fait quelque mechancete, & me 
prior de la lui pardonner; comme vous 
 m'avyez miſe dans cette habitude-la „Je le 

faiſois ſans peine, & il etoit a men re- 
mercier, lorſqu'on m'a rendu votre Lettre, 
8 bb l les remerciemens de Zephyr. Quel- 
que mine que je faſſe, Je ne ſuis pourtant 
pas fache avoir été interrompue; quote 
que vous 7 en valiez pas la peine, il u * 


partient qu d vous de commencer & de 


finir mes ſonges. Adieu, Je vous avertis us 
Je. me rendors, | 
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BILLET, 
No. ON , je ne puis plus vous pardons 


ner votre. negligence. Ne croyex pas que 
mes craintes ſoient frivoles. Les demar- 
ches de mon .mart , ſes frequens ſcjours d 
, le beſoin qu'on a de lui pour rem- 


plir is place qui vaque, les Preparatifs 
ſourds qu'il fait depuis un mois, fon. 


rang, ſes richeſſes, ſon eſprit, les études 
ul. fait ſur des choſes auxquelles il na 


Jamais penſe tout m inquiete. Pai com- 


munigque mes frayeurs d $ aint. . 
les trouve juſtes, & vous etes le ſeul qui 
ne voulie pas croire ce qui en ſera. J en- 
trevois des matheurs qui me font trembler, 


& je ne les vois que plus grands, puiſque 


vous ne daigner point partager mes inquie- . 
tudes. Reſtez ou vous Etes "vous appren- 


dre mon depart , & votre ference me 


te rendra moins ſenſible. Quoi ! ſuppoſe 


que mes craintes ſotent mal fondees, u 'eſt- 
ce pas aſſeg que Je vous les marque pour 
vous les faire reſſentir ? Mais vous ne m'at- 
mez plus. Vous tremblerieꝝ autant que moi 
du coup qui me menace, fi Lamour vous 
le faiſoit partager. Tant de ſecurite an- 


nonce trop de froideur; & ſe nous nous 


ſeparons je ſerai ſeule a repandre des lar. 


1 
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mes. Vous nen jouireg pas du moins; vous 
aurieg la durete de triompher de ma dou- 
leur, & Jaime mieux en mourir que de 
voir votre vanite $en repaitre, Mais que 
faites vous fe eloigne de moi]? Je connois 
votre averſuon pour les affaires, & je ne 
doute point que vous ne fuſſtez deja de re- 
cour ſi les plaiſirs ne vous arretoient point. 
Quor qu'il en ſoit, ne croyez pas que Je 
vous ſollicite davantage de revenir, Ne 
penſez, pas auſſi me calmer par une Lettre; 
ce neſt quien partant que vous pouver vous 
excuſer, & me faire avouer ce que je" ſexs 


encore pour vous, tout ingrat que vous 
voulez PRs 
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Le Es voila done 9 ces W 


preſſentimens que nous avions un & 
autre! Notre malheur n'eſt que trop 
certain; ambition de mon mari me 
plonge le poignard dans le cœur, il a 
enfin obtenu ce qu'il deſiroĩt, & il m'en- 
traine dans un pays qui, quelque beau 
qu'il puiſſe etre, ne fera jamais qu'un 
pays barbare. Je ſuis enſin par venue à 

tout ce 0 une paſſion b e. peut 
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donner de tourmens. La crainte de vo- 
tre. inconſtance m' oecupoit autrefois 
toute entiere; mais je ne ſeais fi je n'ai- 
merois pas mieux vous voir inconſtant, 
& vous voir toujours, que de vous per- 
dre fidele. Sentez-vous bien toute Fhor- 
reur de ma ſituation? Je vous aime; 
mais que dis- je aimer, Ah ! que ce ter- 
me eſt foible pour ce que je ſens ! & 
je vous quitte pour jamais! & ce qui 
acheve de me deſeſperer, helas / vous 
m'aimez auſſi Comment pourrons- nous 
vivre éloignès Pun de autre, nous qui 
nous plaignions dun ſeul moment paſſe 
ſans nous voir, qui ne connoiſſions pas 
d'autres plaiſirs? Je vous quitte pour 
jamais. Pour jamais! grand Dieu! Puis- 
je Ecrire ce mot ſans mourir ? Avons. 
nous pu meriter d'etre fi ma[henreux ? 
. C'eſt donc moi qui trouble tout le re- 
pos de votre vie; moi qui, pour la 
rendre heureuſe, voudrois ſacrifier la 
mienne. C'en eſt donc fait, nous ne 
nous reverrons plus! nous ſerons pour 
jamais ſEpares ! Seroit-il'poflible que les 
adieux que nous nous fimes, il ya fi peu 
de tems, fuſſent pour nous les derniers ? 
Cette idee m*accable , me tue. Quoi ! 
toutes les heures, tous les momens vont 
nous Eloigner Pun de Pautre. Occupes 


fans 
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ſans ceſſe à nous regretter, ne nous re- 
trouverons - nous jamais? Chacun de mes 
jours ne ſera donc pour moi qu'un jour 
malheureux ! Jene vivrai done que pour 
ſouhaiter la mort! Je les verrai $'ecou- 
ler ces jours affreux , ſans jouir un 
ſeul moment de votre preſence! Jene 
vous verrai plus! Mes yeux vous cher- 
cheroat vainement! Encore Sil me reſ- 
toit, dans un malheur auſſi cruel, Veſ 


| peErance, de vous revoir un jour; toute 
remplie de ce moment heureux qui vous 


& 


offriroit à moi, que Feſpoir de vous 


r<trouver & de vous revoir fidele ſou- 


lageroit mes tourmens !Un ſi grand plai- 
fir ne pourroit ètre acheté par trop de 


larmes; mais ce qui met le comble à 


ma douleur, je ne vois dans Vayenir + 


que la continuation de mon infortune. 
Attache en France par trop de devoirs, 
vous ne pourrez me plaindre long- 
tems? Helas ! je ne ſerai peut - tre pas 


arrivee au lieu de mon exil que je ne 


ſerai plus preſente à votre cœur, & 


que notre amour ne vous paroitra qu'un 


1ſonge , dont meme vous ne trouverez 
pas de douceur à vous rappeller le ſou- 


venir. Seroit- il vrai que vous puiſſien 


me rendre ſi malheureuſe? Pourriez-youg 
oublier combien je vous ai aime, com- 
Tam H. Pertie Hl. 


} 
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bien je vous aime encore? Plaighez- 
moi du moins . ; ſouvenez- 


vous, & Ceſt la ſeule grace que je vous 
demande, que mon amour a cauſe les 
malheurs de ma vie, qu'il Paterminee. 
Oui, mon cher Comte, je ne ſurvivrai 
point à votre perte, je nai point de 
courage contre de ſi grands malheurs. 
Adieu; je croirois vous faire injure ſi 
je vous diſois de preſſer votre retour; 
vous voyez combĩen j ai beſoin de vo- 

tre preſence. Je vois faire des prẽpara- 


tifs qui me tuent; dans huit j jours peut- 


etre je ne vous verrai plus: on pouſſe 
ta barbarie | juſqua vouloir me pri ver 
de mes larmes; & dans le tems oh je 
meurs de douleur, il faut montrer un 
viſage ouvert à ceux qui viennent me 
feliciter ſur cette funeſte dignite qui me 
prive de vous pour toujours. Adieu. 
Que je vous voie, que je puiſſe du 1 moins 
pleurer mes malheurs avec vous, Jeſ gais, 
en ſouhaitant votre vue, toutes les pei- 
ne que je me prépare; mais je ferois 
heureuſe d'expirer entre vos bras 
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Na Ox, ne me 13 pas; ; Je. {als 
dans un état où vous ne pourriez. me 
voir ſans mourir de douleur, votre vue 
augmenteroit la mienne; dans Paf- 
freuſe ſituation où je me trouve, c'eſt 
un plaiſir que je dois me defendre fe- 
verement, Non, 1e ne vous verral plus; 
en vain, vous mꝭave flattee d'un ave- 
nir plus heureux ; depuis fix mois je 
languis., & je. ne doute pas que mes 
chagrins ne rendent enfin ma maladie 
mortelle. Cette idee me fait ſoutenir la 
vie avec mains de deſeſpoir. Que ferai- 
je en effet dans le monde, accablee de 
la plus vive douleur, fans eſpoir de la 
your finir, puiſque je vous aimeraijuſ- 
qu à mon dernier moment, & que nous 
ne pouvons plus retrouver ces jours 
heureux que nous paſſions à nous jurer 
que nous nous aimerions toujours. Ils 
ſont perdus pour nous, &. le ſouve- 
nir qui nous en reſte ne peut qu' aug 
menter notre d6ſeſpoir. Comment pour- 
Tai: je ſoutenir une abſence eternelle , 
mai qui compte tous les momens que 


. a 5 *. * 
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je paſſe ſans vous? Encore fi jayoig 
la conſolation de vous ſcavoir heureux! 
fi vous pouviez n'etre pas ſenfible à 
notre ſeparation, fi vous me 'perdiez 
ſans regret, ah! Jen mourrois de dou- 
leur! Je ne feais ce que je veux ; je 
ſouhaite „je defire meme que vous ne 
m*aimiez plus, je n enviſage qu avec hor- 
reur ce que vous ſouffrez, & rien ne 
me fait cependant ſupporter mes maux, 
que la certitude où je ſuis que vous les 
partagez. Quand je ſonge a Tetat on 
je vous ai vu, A ces adieux fi cruels, 
ol il nous a fallu I'an & Fautre de vo- 
rer nos larmes, ol tant d' yeux, temoins 
de nos actions, nous forgoient a les 
contraindre, oli Vame en proie au plus 
cruel deſeſpoir mourant d amour pour 
vous, je wai pu vous dire que je vous 
aimerois toujours. Conſervez-yous du 
moins, au nom de tout ce que vous 
avez de plus cher; que je ſerois heu- 
Teuſe ſi C'Etoit moi. / Menagez-vous , vi- 
vez heureux, mais ne moubliez point. 
Rappellez-yous quelquefois mon idee, 
vous recevrez bientot la nouvelle de 
ma mort; je ſerois trop punie fi je trat- 
nois plus long tems une vie ſi doulou- 
"reuſe. Je penſai hier expirer en appro- 
chant de la Terre dont vous portez le 
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nom. On fit arreter , nous deſcendimes; 
que j eus de plaiſir A voir ce lieu Nous 
viſtames' les appartemens; on me mon- 
tra celui que vous habitez: votre por- 
trait .Fabord me frappa les yeux, je 
tombai ſans connoiſſance. Mon mal, qut 
dura aflez- long tems, m'obligea a prier 


qu'on rallat pas plus loin. Jai paſſe la 


nuit dans, votre lit, nuit la plus triſte, la 
plus douloureuſe qu'on puiſſe ĩimaginer. 
Tai ete le matin dans votre parc: he- 
las ! j'ai penſè qu'un jour vous viendriex 
dans cette ſolitude me regretter, que 
vous reverriez avec plaiſir des lieux 
ou je vous aĩ laiſſè des marques de mon 


amour & de ma douleur. De combien 3 
de pleurs j ai arroſe votre portrait! II 


me 1ſembloit que: Jallois expirer en le 
baiſant: helas! mon tombeau m'auroit 
rappellce a votre memoire. Mais pour. - 
quoi vous entretenir de ces idées fu- 
neſtes? Veux . je augmenter votre deſet- 
poir ? Je ſuis fire que vous m'aimez, 
& je tremble pour vous, fi vous Cres 
dans PFetat où je ſuis. Je les ai done 
quittés pour jamais ces lieux que vous 
ne pouvez point abandonner; je vous 
y ai vu pour la derniere fois! Ah Dieu! 

vous m'y chercherez vainement? Nos. 
ſouhaits ne pourront point nous rap- 
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procher! Eſt-ce done. à moi à vous 
rendre malheureux? Ne ſerai:je donc 
point delivree de tant de peines? Jours 
funeſtes! ne finirez-vous jamais pour 
moi? Je le deſire, je beſpere; je mour- 
rai bientot. Vous m'avez exhortce a 
attendre des tems plus heureux: avez- 
vous pu croire que mon ame fut au- 
deſſus de tant de maux? Je ſens que 

Jy ſuccombe, & je le ſens avec joie. 
Adieu, mon cher Comte, vous faites 

tous les malheurs de ma vie, plat aw 
Ciel que je ne cauſaſſe pas les vötres! 
Souvenez. vous quelquefois dune infor- 
tunsée qui ne vivoit que PRE! vous. 
Adieu, puiſſe cet adieu n'etre pas le 
dernier! Helas ! je vous ai perdu pour 


jamais, que je me croirois heureuſe de 
mourir. 55 


.. 
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e 


I, Ly-a trois jours que] pattends Finite: 
ment une Lettre de vous: ah! vous ne 
m'aimez plus! Tout me manque. Mon 
unique reſſource Etoit dans votre ſouve- 
nir; je me flattols donc en vain! Je me 
ſuis donc trompee quand ai cru que mes 
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malheurs ajouteroient- a votre amour. 
Pouvez- vous m'abandonner, ingrat, 
lorſque vous ſgaver que je meurs pour 
vous 2 Vous raviez pas long-tems & 
vous contraindre. Mais pourquoi ſou- 
haitai- je encore d' etre aimee ? Quelle 
eſt mon eſperance 2 Dans Vetat funeſte 
otr je ſuis, la certitude de votre amour 


ne peut qu 'augmenter mon infortune. Je 


ne vous verrai plus, pourquoi chercher 
a nourrir des deſirs qui ne ſubſiſtent au- 
jourd hui que pour mon tourment? Ap- 
prenez- moi a mourir a moi- meme. Ren- 
de- moi, s'l fe peut, mon repos. Bar- 
bare! n'eſt- ce donc pas affez de votre 
abſence pour m'accabler? Il falloit pour 
rendre mes jours plus infortunss, que je 

ne doutaſſe plus de vous avoir perdu. 
Vous m' abandonnez Ah! s'il vous reſte 
encore de moi un leger ſouvenir, tour- 


nen les yeux vers moi, envilapen ma ſi- 


tuation. Ceſt peu de ne vous plus voir, 
ce ſeroit bien moins de mourir; mais, 
grand Dieu! quel objet s offre tous les 
jours à mes regards? Qu'il me reproche 
de erimes, & qu'il me rappelle doulou- 
reuſement votre idèe! Vous ne oO 
concevoir mes malheurs; ils font au 
deſſus de toute expreſſion. Quand meme 
vous m' almeriez encore, & que vous 
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ſentiriez notre eloignement comme je le 


ſens, vous auriez toujours dans votre 


affliction des reſſources que je ne puis 


trouver. Vous mavez perdue ; mais 
vous pouvez pleurer votre perte en li- 
berte ; perſonne n'interrompt votre 


triſteſſe, perſonne ne peut vous inter- 


roger ſur le ſujet de vos larmes, vous 


nm etes point force à montrer de la ten- 


dreſſe à quelqu un que vous n'aimez pas; 


vous pouvez me donner toutes vos pen- 


ſces, tous vos regrets; vous ne connoiſ- 


{ſez pas la contrainte, & vous avez le 
plaiſir d employer tous vos momens à 
votre douleur. Infortunee que je ſuis! 
Ai - je depuis fix mois joui d'un inſtant de 
tranquillitè? Ah ! que ne ſuis. je ſeparee 
du reſte du monde ! Dans la ſolitude du 


moins rien ne generoit mes ſoupirs. At- 


tachèe toute entiere à votre idee , je 


Vous que je puſſe y rèuſſir? Vous qui 


goiiterois la douceur de n' en Ctre point 


diſtraite. Vous m'a vez conſeillè de vous 
oublier ! Ah 1 quand votre generofite 
vous auroit dicte ce eonſeil; quand, 
touche de mes maux, vous vous ſeriez 
xeſolu, pour les faire ceſſer, a n'etre 
plus aimè, que pourriez- vous me ren- 
dre a la place de ma douleur? · Vous ou- 
blier ! Quand je le voudrois, penſez- 


\ 
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dans le tumulte du monde, dans la ſo- 
litude , dans la nuit, m'occupez ſans 
ceſſe! Vous unique objet de tous mes 
maux, vous enfin dont autrefois Vindit- 
ference n'a pu vous arracher mon cceur! 
Plus il eſt déchiré ce cœur, plus il ſe 
remplit de voys. Ah ! ſouvenir trop 
douloureux ! momens paſles dans les 
plaiſirs! momens perdus a jamais! pour- 
quoi vous offrez- vous a ma memoire ? 
Vainement je veux les en bannir, ils me 
ſuivent par- tout. Si le ſommeil, au mi- 
lieu de mes larmes, ferme un moment 

mes yeux, ne croyez pas qu'il ſoĩt pour 
moi un repos; mes malheurs en devien- 

nent plus vifs; votre image occupe d'a- 

bord mes ſens, je vous vois ſenſible, 
vous partagez ma douleur, j ai le plaiſir 
de pleurer avec vous, j'entends votre 
voix. Souvent ces idées funebres ſe diſ- 
ſipent. Je me vois avec vous dans ces 
lieux charmans où, nous laiſſant em- 
porter à notre paſſion, nous nous li- 

vrions a tout ce que l'amour peut inſpi- 
rer de plus tendre. Je me trouve dans 
vos bras, p entends vos ſoupirs, je vous 
accable des plus vives carreſſes; vos 
tranſports excitent les miens, je ne ſuis 
plus a moi-mème], je meurs .. . mais 
cette illuſion finit. Toute remplie encore 
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du trouble od elle m'a jettée g Je ne puis 
me perſuader que ce ne ſoit qu un ſon- 
ge; je vous cherche > je vous appelle : 
je voudrois croire qu'en effet vous Etes 
aupres de moi; mes deſirs renouvelles 
me jettent dans une inquietude affreuſe , 
mes pleurs recommencent , je paſle le 
reſte de la nuit dans le plus cruel dé- 
# ſeſpoir : le jour. ne le diffipe point. Je ne 
le vois naitre ce jour que pour le deteſ- 
ter, & la ſeule eſperance qui me ſou- 

tienne, eſt d' apprendre que vous m'ai- 
mez encore. Une ſeule de vos Lettres me 
calme; je la relis ſans ceſſe. Pourquoi 
cherchez- vous à nvaccabler? Craignez- 
vous qu'il ne manque quelque choſe à 
mon infortune? & faut. il que ce qui y 
met le comble, me vienne d'une main 
ſi chere? Dans l'etat ol je ſuis, a qui 
pourrai- je avoir recours? Et ſi vous 
mabandonnez, qui m'aidera a ſupporter 
les reſtes d une vie fi languiſſante? Peut- 


etre que, plein dune autre paſſion, 


vous m'avez pour toujours oublièe. Ca- 
chez- moi du moins yotreinfidehte. Par 
pitiè, trompez moi. Laiſſez moi igno- 
rer à quel point je ſuis malheureuſe. 
Que je quitte la vie ſans avoir à me 
plaindre de vous. Nayez pas à me re- 
procher d'en avoir avancè le terme. 
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Dans votre derniere Lettre, vous vou- 
lez que je vous oublie, vous ne le 
voulez que pour en paroitre moins per- 
fide. Peut - Etre vous fais je injuſtice. 
Peut- tre que rempli encore de mon 
idèe, vous ne trouvez dans mon ab- 
ſence , que de nouveaux ſujets de mai- 
mer toujours. Mais je ne vous vois 
pas, & vous ne m'ëcrivez plus. Adieu. 


Sil eſt vrai que je vous ſois toujours 


chere, n'oubliez pas combien vous me 
devez de tendreſſe, & ſi je ne vous 
ſuis qu'indiffèrente, combien vous me 


ue de ſoulagenieny: & 15 e 
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Gn IEL I que venez- vous de m' appren- 
dre? Helas ! apres les coups dont j'ai 
te frappee, de vois. je croite qu'il me 
reſtart encore des malheurs a eprouverÞ 
Quot! Madame de ***, cette amie ft 
genereuſe, ſi conſtante, vient de mou- 
rir! Vous Pavez vue comme je ſerai 
dans peu, & ce malheureux Saint-Fer ***, 
comme vous ſerez peut: tre vous-m&- 
me! Ah! que cette idèe me fait fremir ! 


Ce reſt Pas la perte de ma vie quĩ 
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m'effraie, mais juſte Ciel ! que vois- je 


apres moi. Quelle horreur! Que de fau- 
tes, & quel repentir ! Helas! je la rejoin- 
drai bientòt. Mais, que mon ſort ſera 
different! Elle eſt morte ſans remords , 
& ſes derniers momens n'ont point EteE 
troubles par les images cruelles qui ac- 
compagneront les miens. En perdant ce 
qu'elle aimoit le mieux, rien ne contrai- 
gnoit ſa douleur, ſes larmes étoient le- 
gitimes; mais quel funeſte état que le 
mien, puiſque je dois me reprocher juſ- 
qu' aux ſoupirs que m' arrachent mes mal- 
heurs ! enſevelie ſans ceſſe dans les 
idees les plus noires, je ne trouve dans 


rien à m'en diſtraire. Votre perte, Vaf- 


foibliſſement de ma ſantè, une mort 
prochaine, des remords dont je ſuis 


perperuellement dechiree , mon amour, 


qui dans un corps abattu , & dans une 


ame timoree, s accroit & vit de ſes tour- 
mens. Infortunee dès- à-préſent, crai- 


gnant encore plus Vavenir , n'oſant me 


rappeller le paſſe, briilant du deſir de 
vous revoir, & ne PFeſperant plus: c'eſt 


ainſi que mes jours ſe paſſent. Enchai- 


nee par des bienſeances cruelles, de 
tous mes malheurs je nai pu pleurer 


que cette morte funeſte , dont Monſieur 


de M*** paroit auſſi penctre que moi. 
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Son opiniatrets à ne me point quitter 
ſa pitie, ſon attachement , ces pleurs 
qu'il repand ſur moi, acheventde me 
deſeſperer. Je voudrois Etre accablee de 
ſa haine; je voudrois qu'il ne me vit 
point; je voudrois enfin qu'il me dé- 
teſtadt autant que je me deEteſte moi : mẽ - 

me! Je ne le vois jamais fans frémir. 
C'eſt en vain que je veux quel quefois, 
pour m' excuſer ma foibleſſe, me rap- 
peller ſes déſordres, je ſgais qu'ils ne 
peuvent juſtifier les miens, je maban- 

donned toute Phorreur que je m'inſpire: 
je me flatte quelquefois que mon re- 
pentir a pris la place de mon amour; 
mais je ne puis vous oublier. Que dis- 
je? vous oublier! Vous regnez au mi- 
lieu de mes plus triſtes idees. Je crois 
que vous me regrettez , & je me con- 
ſole de mourir. Mais ne pourrois-je 
pas vous revoir? Ah! fi vous mai- 
miez encore, aurois je beſoin de vous 
le demander? Ne ſcavez- vous pas que 
votre vue appaiſeroit mes tourmens, 
ou du moins que j en mourrois plus 
contente? Vous ne m'aimez plus; vous 
ne ſeriez pas ſi tranquille, je vous au- 
rois deja vu. Hélas! & que viendriez- 
vous faire ici? Pourquoi veux- je vous 
percer le cœur? Quel ſpectacle j offri: 
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rois à vos yeux! Vous ne pourriez me 
reconnoitre qu'a. mon amour, & j'en 
vetrois augmenter mes remords & mon 
ſupplice. Adieu. Ne nroubliez jamais, 
que je vive dans votre cœur! Vous me 
devez cette conſolation , puiſque rien 
n'a pu m'arracher a vous, & que ſi je 
ne vous avois pas aime , je me, ſerois 
Epargne les malheurs qui m'accablent. 
 Helas/ ce reſt pas que je vous le re- 
proche, peut-etre eſt-celadermiere fois 
que je vous ecris,; ſi cependant le Ciel 
nen diſpoſe pas autrement, je vous aſſu- 
rerai encore que je ne cefferat pas un 
moment d'&tre à vous. Adieu, rendez 
A Saint Fer la Lettre que vous trou- 
verez ici. Aidez-le a ſupporter ſon, de- 
| ſeſpoir , mais cachez-lut mon état. He- 
las! Vous n aurez peut · ètre que trop tot, 
beſoin des memes ſecours. 


. 
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V. O us ne Ea pas dans le tems 
que vous vous obſtinez a partir, & que 


vous me donnez de ſi fortes  preuves 
de votre tendreſſe, vous ne ſcavez pas 
que, quelque diligence que vous puiſ: 


LI. Gor 
ſiez faire, vous n'arriverez que pour me 
volt expirer. La mort n' eſt- elle pas del: 
le meme aſſez douloureuſe, & voudriez- 
vous, par votre preſence augmenter 
les horreurs de la mienne? Croyez moi, 
ce ſpectacle funeſte ſeroit trop affreux 
pour vous, vous ne me verrie pas 
vous mème, ſans mourir, dans un Etat 
fi deplorable : evitez une image qui ne 

feroit qu'aigrir votre deſeſpoir , & laif- 
ſez- moi dans ces derniers tourmens , 
en ſupporter ſeule tout le pores. Il faut 
nous ſeparer pour toujours tout eſ- 
poir eſt perdu Neuen Nous ne nous 
reverrons plus! Recevez ce coup avec 
fermete , & puiſque rien ne peut chan- 
ger nos malheurs, ſoumettez vous com- 
me moi. Depuis que je vous al perdu; 
qu avois· je à ſouhaiter, que de finir une 
vie dont tous les inſtans font marques 

par le deſeſpoir ! Mes jours ſont enfin 
par venus à leur terme, & puiſque vous 
m aimez , puiſque vous pouvez par vous- 
meme juger des maux que je ſouffre, 
loin de vouloir que je vive, felicitez- 
moi d'une mort qui m arrache pour 
toujours a des tourmens cent fois plus 
epouvantables qu elle. Peut-Etre $'il mꝰa- 
voit été permis de vous revoir, ne 
vous aurois- je revu qu 'infidele ? aut il 


BY LIT TRR LIN. 
que dans l'état od je ſuis, jouiſſant 4 
eine de la lumiere, cette idèe me ſoit 
5 douloureuſe? Dans quelles diſpoſi- 
tions, grand Dieu! la mort va- t- elle 
me ſurprendre! Que de momens dont 
je ne devrois me ſouvenir qu'avec hor- 
reur, que je me rappelle encore avec 
plaiſir! Quelle confuſion d1dees/ Com- 
ment ſe peut-il que devant èëtre occu- 
pee de tant de choſes, je puiſſe ſeule- 
ment ['etre de vous? Je ne ſerai donc 
bientòôt plus ! cette perſonne que vous 
avez tant aimèe, qui vous confacroit 
tous ſes vœux, victime de fa paſſion 
meme, & de ſon dèſordre, va expier 
par la mort ſa foibleſſe & ſon crime! 
Quelle epouvantable image! Que de- 
viendrai-je! Quels remords, grand Dieu! 
Seroient- ils inutiles? Adieu, ne m'eècri- 
vez plus. Vivez; & sil ſe peut, vivez 
heureux. Je ſens que ma fermete m' a- 
bandonne. Cruels momens ! Adieu; gil 
le faut pour votre repos, oubliez- moi. 
Helas ! j ai plus de peine a vous en prier 
| qua mourir. | 2 
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1 L neſt plus tems de ſe flatter, le mo- 

ment approche, je vais vous quitter pour 

jamais; je ſens que je me meurs. Ce n'eſt 

plus une femme foible, gemportee par a 

paſſion qui vous écrit; c'eſt une infor- 

tunee qui ſe repent de ſes fautes, qui 

les voit avec horreur; qui en ſent tout le 

poids, & qui cependant ne peut s emp. 

cher de vous donner encore des preuves 

de ſon attachement. Triſte reſte de ma 

foibleſſe, qui au milieu des horreurs 

de la mort & de la crainte, me force à 

penſer a vous. Pai brile vos Lettes; & 

c'eſt par ce ſacrifice que j; ai commencèe a 
me detacher de la vie. Jai remis votre 5 

portrait en des mains fidelles, & plat 

a Dieu qu'avec lui Jeuffe per du tout | 

ſouvenir de vous! Que mon ame ſeroit [| 
tranquille, & que je quitterois avec 

douceur une vie dont vous naurez 

pas rempli tous les inſtans ! Objet d hor- 

reur pour moi-memie , quelle ſera mon 

infortune, fi je ne ſuis pas un objet 

Tome II. Partie II. Qq 
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de pitie ! Que je ſupporterois avec Joie 


mes malheurs-preſens, ſi je n'en voyois 
pas de plus affreux pour moi! La mort 
va donc pour jamais me fermer les yeux! 
que de tourmens a eſſuy er avant que 
de finir! que Jen ai encore, & que 
faurois peu de regret à la vie ſi mes 
maux ſe terminoient a ſa perte! Mais 
grand Dieu! que feratje 2 que devien- 
drez- vous? Je Vois dans un avenir dont 
je ne jouirai pas, des malheurs quĩ 
achevent de me tuer. Je vous vois, Pen- 
tends vos regrets, je partage votre de- 
ſeſporr , je le ſens. Ah! funeſte idée! 
Mes larmes ont dèja préèvenu les vöôtres. 
Je ne puis plus ſupporter ma douleur. 
Adieu. Puiſſent vos jours ètre plus for- 
tunes que les miens! Puiſſent mes vœux 
etre exaucẽs. Adieu. Ie vous perds pour ja- 
mais. Songez quel quefois a moi; mais ne 
vous rappellez pas mes foibleſſes. Aſſurez 
Saint-Fer que je meurs ſon amie. 
Prenez ſoin de lui; qu'il ne vous aban- 
donne pas. Sait- il combien je partage 
ſon déſeſpoir? Aimez vous toujours. 
Mes pleurs & mon ſaiſiſſement m' em- 
pechent de vous en ecrire davantage. 
Plaignez moi; mais conſervez - vous. 
Je ne ſerai peut · tre plus quand vous 


LEZT TAI LAX, at 
recevrez cette Lettre. Adieu. Il faut ſon- 
ger a profiter des momens qui me reſtent. 
Je ſuis par venue au dernier de mes jours, 
& je vais me preparer a recevoir avec 
termete Iheure qui va les terminer. 
Adieu, adieu, adieu pour jamais. 


Fin de 2 ſeconde & derniere Partie. 
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1 OUS vous plaignez a art 
2 v7 mon ſilence, Madame, & ce 
2 "DRE n 'eſt pas aflez pour accuſer les 


NEN gens de pareſſe, d' tre une 


tois ſorti de la ſienne. Que je vous en- 
nuierois fi mon exactitude vous forcoit 
quelquefois a mꝭëcrire ! à peine avez- 
vous le tems de penſer: conſidérea, 
peut: Etre ne l'avez· vous jamais fait, qu'il 
n'y a pas d' oifivetè au monde plus occu- 
pee que la vötre. Le tumulte de Paris 
qui ne vous laiſſe pas le loifir de former 
une idée nette: les plaiſirs qui ſe ſucce- 
dent ſans ceſſe: la compagnie nombreuſe 
dont le mélange amuſe toujours, quel- 
que ridicule qu'il puiſſe Ctre : les fagons 
de nos honnetes gens: Vimpertinence & 
la fadeur de nos petits maitres, tant de 
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Cour que de Ville, contraſte bizarre, qui 
dans le grand nombre ſe trouve toujours 
rEuni : les aventures qui arrivent , & 
qui fourniflent perpetuellement des OC- 
cafions de medifance : les occupations 
de coeur qui divertiſſent, meme quand 
elles n'intèreſſent pas: le tems de la toi- 


lette ſi agreablement rempli par nos jeu. 


nes Senateurs : le plaiſir toujours varie 
que donne la coquetterie, le jeu qui oc- 


cupe quand la deſertion Gun amant ou 


les Egards pour les bienſeances laiſſent 
des momens à perdre. Eh comment | 
dans cet embarras pourriez- vous quel- 
guefois ſonger a moi? Vous me repro- 
chez mon gofit pour la ſolitude; ſi vous 
ſcaviez combien Jai été agreablement 
occupee dans la mienne, vous viendriez 
avec moi prendre part a mes amuſe- 
mens, quelque peu reels qu'ils ſoient 
peut-Etre. Vous vous moquerez de moi, 
ſans doute, quand ij je vous avouerai que 
ces plaifirs que je vous vante tant, ne 
ſont que des ſonges; oui Madame, ce 
ſont des ſonges 3 mais il en eſt dont Til. 


lafion eft pour nous un bonheur reel, 


& dont le flatteur ſouvenir coniribue 
— a notre folicitè que ces plaifirs d'ha- 
bitude qui reviennent fans cefle, & qui 
nous peſent au milieu meme du deſir 


. 
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que. nous avons de les bien gouter, 
Vous ſęave que de tout tems j'ai ſou, 
haitè avec ardeur de voir un de ces ef. 
rits Elementaires , connus parmi nous 
5 le nom de Sylphes ; ; j'ai toujours 
cru que ce n'etoit point dans le fracas 
des Villes qu'ils aimoient a fe produire, | 
& le pourrez. vous croire? Voilaà Videe 
gui m'entrainoit fi ſauvent à la campa- 
gne, & me faifoit rejetter fi fierement 
les conteurs de fleurettes: peut · Etre ſans 
Venvie que j'avois d'etre digne de Ta- 
mour d'un Sylphe, aurois je ſuccombe;. 
car il y en a de jolis de ces conteurs-la z. 
je ne me repens point de ma ſevérité, 
puiſqu'elle ma conduite a mon but, C eſt 
un ſonge, je ne vous donnerai mon 
aventure que ſur ce pied-la, il faut me- 
nager votre incredulite, Cependant ſi 
Cetoit un ſonge, je me ſouviendrois de 
m' etre endormie avant que de avoir 
commence ; j'ͤaurois ſenti mon reveil, 
& puis quelle apparence qu'un ſonge 
elit autant de ſuite qu'il y en a dans ce 
que je vais vous raconter ? comment 
aurois je fi bien retenu les diſcours du 
Sylphe 2 il n'eſt pas naturel que j'aie 
penſe ce que vous allez entendre, tou - 
tes les idées que vous y our eren J ne. 
m'ont jamais etc familieres; ; Oh ure. 
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ment! je n'ai pas reve ; vous en croirerz 
au reſte ce qu'il vous plaira : quant à 
moi, je ne me ſervirai pas de ces mots, 
1 me ſembloit, je croyois voir; je di- 
rai, j'ctO1s, je voyois; mais finifſons ce 
preambule. 
Vetois un des derniers jours de la ſe- 
maine paſſèe, retiree dans ma chambre: 
la nuit Etoit chaude, Pétois couchee' 
d'une fagon modeſte, pour quelqu'un 
qui ſe croit ſeul, mais qui ne Pauroit 
pas Ete , ſi J euſſe cru avoir des ſpecta· 
teurs. Ennuyee d'une compagnie Pro- 
vinciale qui m' avoit obſedee toute la 
journée, je cherchois quelque dedom- 
magement dans un Livre de morale, 
lorſque j entendis prononcer diſtincte- 


ment, quoiqu'à demi-bas , & avec un 
ſoupir : O Dieu que d appas! Ces paro- 


les me ſurprirent, & quittant mon livre, 
je tachat, malgre la trayeur qui com- 


mencoit a me ſaiſir, de preter une oreil- 


le attentive; n *entendanr plus rien dans 
ma chambre „je crus m'etre trompee & 


m'imaginai que mon eſprit diftrait ma- 


voit rendu preſent ce que je venois de 


lire: cependant il n'y avoit pas d'appa- 


rence qu'il dut ſe trouver avec de la mo- 
rale; d ailleurs dans ce moment je ne re- 


vois A rien qui put y convenir. J'ctois en- 


4 
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core plongee dans ces reflexions, lorſ- 
que j entendis plus diſtinctement que la 
premiere fois: O mortels ! Stes-vous 
faits pour la poſſeder? quelque flatteuſe 
que fut cette exclamation , elle redou- 
bla mapeur, & rentrant precipitamment 
dans mon lit, je me mis le drap ſur la 
tete, demi-morte; & dans Vetat affreux 
"ou peut ſe trouver une femme peureuſe. 
"Ah cruelle! &ecria-t-on alors, pour- 
quoi vous derobera ma vue? que crat- 
gnez-vous de quelqu'un qui vous adore, 
& qui malheureuſement pour lui eſt ſi 
reſpectueux, qu'il n'oſe employer la 
violence pour vous voir? repondez· moĩ 
du moins, ne mettez pas mon amour 
au déſeſpoir. Helas ! repris-je dune voix 
Etouffee , que pourrois- je repondre dans 
Petat où une aventure fi ſurprenante me 
reduit? mais que pouvez- vous craindre 
avec moi, replique-t-on 2 je vous at deja 
dit que je vous adore, rafſurez- vous, 
je ne me montrerai pas; & quoique ma 
vue pit bannir la crainte de votre ame, 
je ne veux pas vous expoſer eneore à la 
ſurpriſe qu'elle vous cauſeroit. Remiſe 
un peu par ces paroles, je releve douce- 
ment mon drap, je vis qu'il nes agiſſoit 
que d'une declaration d amour, & je 
me ſouvins que jen avois ſoutenu plus 
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d'une aver fierte. Je n'ai pas I'ame foible, 
& je crus d'ailleurs n'avoir rien à redou- 
ter dune aventure qui commengoit de 
cette ſorte. Cependant on toit amou- 


reux, jetois ſeule, & dans un état ou 


Javoas tout a craindre de quel qu un d' en- 
treprenant, & à qui je ſuppoſois plus de 
force qu à un homme, Cette reflexion 
m'inquieta , je vis tout d un coup le riſ- 
que que je courois, & te vis avec dau- 
tant plus de peur, que je ne trouvois pas 


de moyen de le prevenir. Voila de ces 


facheuſes occaſions où la vertu ne ſauve 
de rien; jimaginal auſſi que toit un 
eſprit qui me parloit, & d' abord je le 


jugeai impalpable; ; cependant cet eſprit 
Etoit ſenſible, il nvaimoit.; qu'eſt· ce qui 


Pauroit empe&che de prendre un corps 2 
ces diffèrentes idèes me tenoient dans 
une irrẽſolution qui ne finiſſoit pas, 


lorſque la voix reprenant: je ſgais tout 


ce qui ſe paſſe dans votre ame, ma belle 
Comteſſe; je ſerai reſpectueux „nous ne 


ſommes entreprenans que quand nous 


ſommes aimèés. Bon, dis- je en moi- mè- 
me, je ne crois pas que je te mette jamais 
a portèe de me manquer de reſpect. N'en 

rEpondez pas, dit la voix, nous ſommes 
des Amans un peu dangereux, nous ſęa- 


vons tout ce qui ſe paſſe dans le cu 
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une femme, elle ne ſcauroit former de 
defirs que nous ne ſatisfaſſions, nous en- 
trons dans tous ſes caprices, nous vieil- 
liſſons ſes rivales, & nous augmentons 
ſes charmes , nous connoiflons toutes 
ſes foiblefles , & quand elle pouſſe un 
ſoupir d amour, que la nature dans un 

moment de diſtraction ſe trouve la plus 
forte, nous le ſaiſiſſons; en un mot, la 
plus legere idee de tentation devient par 

nos ſoins tentation violente , & bientot 
ſatisfaite; avouez que ſi les hommes 
ayoient notre ſcience, il n'y auroit pas 
une femme qui leur echappat. Ajoutez 
A cela que notre inviſibilite eft contre 
les maris jaloux, ou les meres ridicules, 
d'une reflource merveilleuſe ; point de 
precautions pour prevenir les leurs; 
point d'yeux ſurveillans qu'on ne trom- 
pe avec ce ſecret ; mais de grace, ajou- 
ta-t · il, ceſſeʒ de vous cacher a mes yeux, 
cette complaiſance ne vous engage A 
rien, puiſque vous ne me verrez que 
quand vous le voudrez, & que vos ſen- 
timens pour moi dependent uniquement 
de vous. A ces mots je me montrai, & 
Feſprit, car Cen Etoit un, fit a ma vue 
un eri qui penſa me faire rentrer ſous le 
drap; je me raflurai pourtant. Ah ! g'& 
cria- t- il, en me voyant, que de beau- 

a i 
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tes ! quel dommage qu'elles fuſſent deſ- 
tinées à un vil mortel | il eſt impoſſi- 
ble qu elles m'echappent. Quoi ! vous 
croyez, 7 dis- je, que je ne vous Echap- 
perai pas! Oui ſans doute, je le crois. Je 
trouve, repris- je, bien de la preſomp- 
tion dans cette idée. Vous vous trom- 
pez, il y en a beaucoup moins que de 


- connoiſſance de votre coeur : toutes les 
1 femmes ont la meme facon de penſer , 
b les memes mouvemens, les mèmes de- 


firs, la meme vanite, &, a peu de cho- 

; ſes pres, les memes. reflextons , & ces 
* reflexions toujours foibles, quand il 
; s'agit de combattre le. penchant. Mais, 
la vertu, lui dis- je, croyez-vous quelle 

ſoit inutile ? Elle ne devroit pas l etre, 

reprit-il, & cependant, j' imagine que 

vous lui dorinez peu dexercice. C'eſt 

3 trop mal penſer de nous, repris- je, de 
* nous croire incapables de la moindre 
_ = reflexion. Non, repondit-1l , je crois 
= que vous reflechiflez, mais que votre 
cceur plus vif & plus prompt, echappe 
a la reflexion , & vous determine plu- 
rot pour le ſentiment , que pour la raiſon. 
Ce reſt pas que vous ne penſiez aſſez 
bien, pour connoitre ce qu'il faut evi- 
= ter,; il Seleve des combats dans votre 
—_ cœur, vous les ſoutenez pendant quel- 


—.— 
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que tems, & vous ſuccombez enfinavec 
cette conſolation, que fi votre cœur s C- 
toit trouvè moins fort que vous, vous 
auriez remporte la victoire. Croyez- 
vous donc, repris- je, que nous ne puiſ- 
ſions jamais vaincre notre penchant. 
Sommes - nous ſi cruellement eſclaves 
de nos paſſions, que rien ne puiſſe les 
reprimer? Cet article ſeroit, répondit il, 
d'une trop longue diſcuſſion „je crols 
qu'il n'eſt pas poſſible de trouver des 
femmes vertueuſes; mais autant que 
Jen ai pu juger par votre commerce, 
la vertu n'eſt pas ce qui vous amuſe le 
plus: vous ſgavez qu'il en faut avoir, 
& il me ſemble que vous ne cedeza cette 
neceſſitè qu'a regret. Une choſe qui me 

aroit autoriſer mon ſentiment, eſt la 
triſteſſe, & la mauvaiſe humeur quĩ 
regnent ſur le viſage d'une femme ver- 
tueuſe, d'une prude, de ces perſonnes 
qui ſe ſont faites de la vertu par orgueil, 
pour avoir le plaiſir d'inſulter aux foi- 
bleſſes de leur ſexe. Il eſt des tems ol 
elles paient ce plaiſir bien cherement, 
& qu'elles voudroient pouvoir y re- 
noncer. Mais, comment faire? c'eſt une 
vertu affichee qu'il faut ſoutenir, elles 
en gemiſſent en ſecret; toujours tentèes, 


elles ſe feroĩent KientSt un delice de la 
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tentation qui les tourmente, fi elles poi 
voient Etre ſires que leurs foibleſſes ful- 
ſent ignorees. Leurs crieries perpetuelles 
contre les plaiſirs, prouvent moins la 
haine qu'elles leur portent, que le regret 


qu'elles ont de s en Ctre privees, par une 
vanite mal entendue : ajoutez a cela, 


qu'il eſt rare qu'une jolie femme ſoit 
prude , ou qu'une prude ſoit jolie fem- 
me, ce qui la condamne a ſe tenir juſte- 
ment à cette vertu que perſonne n'oſe 
attaquer , & qui eſt ſans ceſſe chagrine 
du repos dans lequel on la laiſſe languir. 


Mais, penſez- vous, lui dis · je, que tou- 
tes les femmes ſoient prudes; les hom- 


mes, tEpondit-il, ſerozent bien malheu- 
reux s'il n'y avoit que des femmes de ce 
caractere. Cependant; repris- je, ils veu- 
lent que nous ſoyons vertueuſes. Ceſt , 
dit-il , un raffinement de goũt chez eux 
de devoir a leurs ſeduttions Paneantiſ- 
ſement d'une choſe qui leur a tant cotits 
A Etablir dans votre ame; & qui vous 
fied bien, quoi que vous en diſiez: non, 
cette vertu farouche qui n' en eſt que la 
grimace, mais celle que j imagine, & 
que je ne puis vous peindre, parce que 
je n'en ai point encore trouve de cette 
ſorte. Qu'eſt-ce donc, lui demandai: je, 
que les hommes appellent vertu? La re- 

ſiſtance 
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ſiſtance que vous oppoſez à leurs deſirs, 
& qui naitde votre attention fur vos de- 
voirs. Et quels ſont- ils, repris-je , ces 
devoirs? Ils etoient immetiſes, repliqua- 
t1l ;- mais comme vous les abregez cha- 
que jour, je crois qu'il ne vous en reſ- 
tera plus à obſerver; aujourd'hui ils ne 
conſiſtent plus que dans la bienſeance, 
encore rYeſt-elle pas exactement ſuivie. 
Ce derangemetit durera: t- il long tems, 
lui demandai-je? Tant, rẽpondit: il, que 
les femmes croiront la vertu idèale, & 
le plaiſir rel, & je ne vois pas Pappas 
rence qu'elle changent de fagon de pen- 
ſer. D'atleurs il n'y a point de femme 
qui ait quelque foible; & ce foible, queE 
que bien dẽguiſè qu'il ſoit, n'echappe ja- 
mais à la recherche opiniftre de Pamant. 
La voluptueufe ſe rend au plaiſir des ſens. 
La deèlicate, au charme de ſentir ſor 
coeur occupe. La eurieuſe, au deſir de 
s'inſtruire. Il en eoũuteroit trop a Pindo- 
lente pour refuſer. La vaine perdroit | 
trop, ſi ſes appas etoient ignores; elle 
veut lire dans la fureur des defirs d'un 
Amant, Vimpreflion qu'elle peut faire 
ſur les hommes. Lavare cede au vil 
amour des: prefens. L'ambitienfe , aux 
_ eonqueres Eclatantes, & la coquette , & 


Fhabitude de ſe keüdrs⸗ Vous Etes dien 
Tome II. a Rr 


—— ——— *% 


1 ao» 


yl - _ c 3 by hb on > 
TW : . 
= = 82 
= e > 
— — — — — — — — — — — — —— 2 2 — - 8 _ , 
* 


6826 LESYLPHE. 


icavant , lui dis- je; ceſt, reEpondit-1l 3 
que j'ai voyage de bonne heure. Mais 


ne commencez. vous pas a vous endor- 


mir? cette grande envie de, philoſopher 
ne ſied pas dans cette rencontre, & je 
ſuis ſtir qu actuellement vous me prenez 
pour un Sylphe des plus noviees. Qui 


ſcait ſi mal profiter de momens auſſi 


doux que ceux que je paſſe auprès de 
vous, ne merite pas qu'on les lui donne. 


Un Sylphe amoureux, parler morale! 


en bonne foi me pardonnerez- vous d'a d'a- 

voir fi mal employè mon tems? Je ne 
ſcais pas, repris-je , quel autre uſage 
yous en voudriez faire; vous m'avez pi- 
quee, & je ſerai bien aiſe de vous prou- 
ver qu il y a de la vertu. Ceſt. A-dire, 
TEpondit-3l en riant, que vous n'en au- 
rez que par contradiftion. Je ne doute 
cependant pas que vous nen ayez, & it 
je ne vous ai pas dit là. deſſus tout ce que 
je penſe, c'eſt qu une auſſi belle perſonne 
que vous, offre tant de choſes à louer, 
qu'on n'a pas auprès delle le tems de 
vanter celle - la. Je ne vous pardonne 
pourtant pas de avoir oublice, lui dis- 
je; vous m' aimez, je vous en ferai bien 
repentir. Ma belle Comteſle, répondit - 
iI, on dit A une belle qu'elle a des agre- 


mens » parce qu en le lui r epetant {ou- 
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vent, Ceſt une facon polie de Pexhortetr 
A en faire uſage ; mais ira-t-on la faire 
ſouvenir de fa vertu, quand il eſt de no- 
tre interet qu'elle Foublie? Au reſte : 
point de menaces, toutes ces fineſſes font 
bonnes avec les hommes „mais ſongez 
que vous ne pouvez me tromper. Cela 
eſt embarraſſant, & je ne m' tonne pas 
de vous voir r&ver : un Amant qui ſcait 
tout ce qu'on penſe, qui penetre tout , 
avec lequel on ra aucune reſſource, eſt 
quelque choſe de bien incommode. En 
ce cas, repondis-Je , je puis ne point 
eſſuyer cette fatigue, je ne vous aimerai 
pas. Vous n'en terez rien, dit. il; pour 
Eviter de m'aimer, il faudroit que vous 
me diſſiez bien ſerieuſement de ceſſer de 
vous voir. Qui plus eſt, il faudroit le 
vouloir, & ceft ce que vous ne voudrez 
pas. Curieuſe comme vous Petes, vous 
ne pourrez jamais vous empscher de 
voir la fin de cette aventure. Vous @etes 
preciſement avec moi, dans le cas oli 
ſont toutes les femmes dans les commen- 
cemens d'une paſſion, Elles ſcavent que 
pour ne pas ſuccomber, il faudroit fur; 
mais la paſſion plait; elle échauffe le 
cœur, Eteint les reflexions, la ſèduction 
eſt conftingclte : le retour ſur ſoi-mEme; 
momentane , le plaiſir 1 la ver- 
r 2 
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tu diſparoit , PAmant reſte, comment 
fuir 2 & aflurement, vous ne fuirez pas. 
Vous me paroifſez un peu trop ſtir de 
votre conquete-, repondis-je;z je vou- 
drois un Amant plus reſpectueux, & 
dont les deſirs plus timides me mEna- 
geaſſent da vantage. C'eſt- a- dire, inter- 
rompit: il, que vous voudriez que je per- 
diſſe un tems qui m'eſt precieux,, je ne 
ſuis point fait à cela. Les femmes, ſans 
doute, ne vous y ont point accoutume } 
Non aſlurement, reprit- il. Et vous avez 
plũ par- tout oii vous avez adreſſè vos 


vœux Par- tout, non, repliqua-t-il ; 


Jai été ſouvent oblige de changer de 
forme pour me faire aimer; la premiere 
perſonne qui me plut, etoit une jeune 
innocente qui avoit encore peur des eſ- 
prits; je m'aviſai de lui parler la nuit, 
ze penſai la faire mourir. Jeus beau lui 
dire que jetois un eſprit Aerien , que 
nous étions beaux, bienfaits, Venume- 
ration que je lui fis de nos bonnes quali- 
tes „ ne la rendit que plus craintive, & 
fi je n'avois pris la figure de ſon Maitre 
de Mufique, j Etois perdu. Cellea laquel- 
le je nvadreſlai enſuite, etoit une Dame 
une grande condition fort ignorante, 
qui ne comprit rien non plus aux ſubſ- 
ges celeſtes, & * ne voulut pas 


wes 
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imaginer que je puffe ᷑tre un corps ſoli- 
de; cette idee me fit auprès d' elle un 
tort confiderable. Ne pouyant la vaincre 
malgrè elle meme, je crus qu'en prenant 
la reſſemblance d'un fort aimable hom- 
me qui l'aimoit, je poutrois la ramener; 
je perdis mon tems. Enfin, ne ſceachant 
plus que faire, je me mis à fon ſervice: a 
& me traveſtis ſi bien, qu'elle ne m'au- 


roit jamais pris pour un eſprit clemen- 


taire; & voyex la bizarrerie; je réufſis. 
En Eſpagne Je trouvat une femme qui, 


apres mꝰavoir vu, ne youlut pas de moi, 


& me ptefera fon amant ; je rai pas en- 
core eu ce chagrin enFrance. Le detail 
de mes aventures ſeroit trop long. Je ne 
dois cependant pas oublier une femme 
ſcavante, dont les études avoient eu 
pour principal objet l Aſtronomie, & la 
Phyſique. Je la vis, & lui dis qui stois; 
je ne Peffrayati pas, mais quoiqu avec des 
efforts incroyables , je ne la perſuadat 
point. Comment, diſoit-elle, eſt. il poſ- 


fible', ſi vous Eres dans votre région, 


matiere corporelle , que notre air ne 
vous ait point etouffe en deſcendant par- 
minous; & ſi votre Etre n'eſt qu'un com-. 
poſe de vapeurs fines qui ne peuvent re- 
fiſter aux impreſſions de Fair, & que le 


moindre vent peut diffoudre , a quoĩ 
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| Pouvez-vous Etre bon ici? Loin de refus 
ter cet argument par des diſcours, je la 
priai de m'admettre aux preuves; elle y 
conſentit; ; determanee, ſans doute, par 
le peu'de riſque qu elle erut y courir , 
ou, ſuppoſe qu il y en eũt, par le plaiſir 
d'avoir trouvè dans la Phyſique — 8 : 
quelque choſe d'extraordinaire que tout 
le monde ne ſcut pas. Jeſſayai donc de la 
convaincre; mais dans le tems que je de- 
vois eſperer qu'elle cedoit à la force de 
mes raiſons: ah Dieu! quel ſonge ! 86 
cria-t-elle. Avez;yous j jamais vũ d'incre- 
dulite plus opiniatre ? Je ne me rebutai 
pas d' abord; mais yoyant qu'à quelque 
heure, & de quelque fagon que je lui 
parlaſſe, elle s obſtinoit, ainſi que vous 
le ferez, ſans doute, a me traiter de chi- 
mere & de ſonge, je m' ennuyai de lui 
donner matiere a rever , & la quittai, 
quoiqu'elle me fit eſperer une conver- 
fon. prochaine: mais, vous, ajouta t: il, 

ne ſerieꝝ vous pas auſſi incredule? Je ne 
ſerois pas du moins fi curieuſe, lui re- 
pondis.] je, je ſuis perſuadèe que je reve; 
mais contente du plaiſir que ce longe me 
donne, je ne veux pas ſgavoir $1], pour 
roit tre vérité. Et moi, reprit Pelprit, 

je ſens que tout devient trop verite au- 
Pres de vous. Je ne yeux plus mexpoſer 
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au danger de voir vos charmes, je pars 
aſſez malheureux pour nayoir pu me 
faire aimer de vous, je vais me derober 
aux rigueurs que votre cruautè me pre- 
pare. Que vous Etes impatient! Com- 
ment voulez vous que je vous aime ? 
Sgais. je ſeulement ce que vous eres ? 
Avez-vous eu, repliqua=t-il, la eurioſits 
de le demander ? Heélas l repondis-je » 
Ja craint de vous facher en vous le de- 
mandant; cette peur & celle que vous 
ne fuſſiez pis qu'un eſprit, miont con- 
trainte; mais pui ſque vous me le permet. 
tez , qu tes. vous? Vous, dit:-il, quĩ 
croyez · vous que je ſois? Je vous crois, 
repris. je, Eſprit, Dèmon, ou Magicien. 
Mais ſous quelque eſpece que je vous 
imagine, je vous crois quelque choſe de 
fort aimable & de fort fingulier. Vou- 
driez vous me voir, repondit Teſprit? 
Non, dis- je, il n'eſt pas tems; repondez 
de grace a mes .queſtions4 qu tes, vous d 
Je ſuis un Sylphe. Un Sylphe, m criai- 
je avec tranſport | Un Sylphe. ! Oui, 
charmante Comteſſe; les aimeriez-vous? 
Si je les aime, grand Dieu! Mais vous 
me trompez, il nen eſt point; ous il en 
eſt, queſt-ce. que les mortels peuvent 
pour votre bonheur, & comment unę 
eſſence auſſi celeſte que-la.v0tre, peut: 
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elle deſcendtre au commerce des hom- 
mes? Notre felieitè, dit il, nous ennuis 
quand neus ne la partageons avec per- 
fonne, & tout notre ſoin eſt de cher- 
cher- quelque objet aimable qui merits 
de nous attacher. Mais, „interrompis. je, 
Tai lu que les Sylphides Etoĩent ſi belles, 
pourquoi. ge vous entends, dit-II, 
pourquoi ne nous pas attacher conſtam: 
ment a elles? Nous ne les touchons N 
aſſez, elles nous voient trop, & ce n 
jamais que par raiſon, & pour ne pas 
lalſſer perdre la race des Sylphes, qwel- 
les nous aecordent quelques faveurs; la 
meme conſideration nous determine, & 
comme vous voyez, cela ne doit pas 
former entre nous des liens fort tendres. 
Oeſt a peu Hes ei comme Vous au- 


Nous cherchons des femiges qui nous 
tirent de notre lethargle, comme elles 
cherchent de leur côté des hommes qui 


Jes dédommagent de Pennui que nous 


leut cauſonb. Toutes ces chofes ſont ré- 
Ces entre nous, & nous nous laiſſons 
e part & dautre aller à notre penchant 
fans jalouſie & ſans mauyaily: humeur. 
Vous revez,'afouta-t-il, avouez que c'eft 


une choſe gracieuſe que d'avoir un Syl- 


e * 2 Il neſt point, comme 


» 3 © * = 
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ſe vous Pai dit, de fantaiſie que nous ne 
ſatisfaſſions, de biens dont nous ne com- 
blions ce que nous aimons; plus eſcla- 
ves qu'amans, nous fommes ſoumis à 
toutes ſes volontls , incommodes dans 
un point ſeulement. Quel eſt-il, deman- 
dai-je bruſquement ? Nous exigeons de 
la conſtance, & je veux bien vous aver» 
tir que la mort la plus cruelle ſuit tou- 
jours avec nous la moindre apparence 
Cinfidelite. Miſericorde, myecriavje'! je 
renonce a vous pour jamais, Lefprit à 
ce diſcours fit un eclat de rire quĩ me fit 
remarquer la fimplicite de ma peur. Vous 
riez, mon Sylphe, lui dis. je. Je ris, re- 
pritil, de ce qu il n'y a point de femmes 
qui ne ſe rẽvoltent ſur cet article, & qui 
naiment mieux renoncer a tous les avan- 
tages que notre poſſeſſion leur aſſure, 
qu'à leur inconſtance naturelle, Vous 
vous trompez, lui dis je, ne voulant 
point etre inconſtante, je nai rien à re- 
douter, & cependant Videe de ne la pou 
voir devenir ſans riſque, m'affſige ſenſi- 
blement. Vous crorrez toujours ne de- 
voir mon attachement pour vous quia la 
crainte du chatiment , vous m'en aime- 
rez moins. pouvez. vous le croire, re- 
pondit il 2 ſi nous ſommes gènans pour 
les — can ncaa , parce que nous 
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ſcayons tout ce qu'elles penſent, celles 
qui ont le cœur bon & droit, doivent 
etre charmees que rien ne nous echappe; 


nous leur tenons compte de ces delica- - 


teſſes de Pame, de ces ſentimens fins que 
la ſtupidite & Pindolence des hommes 


n'apperęoi vent pas, & plus nous con- 


noiſſons leur amour, plus leur bonheur 
eſt parfait. Ne croyez cependant pas que 
la condition que je propoſe ſoit ſi terri- 
ble. Les Sy lphes ſont a tous egards ſi fort 
au- deſſus des hommes, qu'il sen faut 
bien que ce ſoit un ſupplice de les aimer 
conſtamment. imagine que Vennuid'une 
habitude oh le cœur languit, eſt la ſeule 
choſe qui determine une femme vers Fin- 
conſtance: elle ne voit plus dans un amant 
ces deſirs tumultueux , leſquels „ ſoit 


qu'elle les rebutar, ſoit qu'elle voulũt les 


ſatisfaire, amuſoient egalement. Ce n'eſt 
plus qu'un homme ennuyè qui s *excite 


par bienſèance, qui dit nonchalamment 


qu'il aime, qui le prouve avec plus d' em- 
barras encore, & dont le viſage muet & 
glacè raide | jamais à perſuader ce que ſa 
bouche prononce, Que fera une femme 
en pareil cas? Par un honneur vain, 

mal entendu, paſſera- t-elle le reſte de ſa 
Jeuneſſe dans un lieu qui ne fait plus ſon 


bonheur ? Elle cage , & fait bien, On 
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lui fait un crime de ce qu'elle change la 


premiere; c eſt quelle ſent plus vivement 


que les hommes, & qu elle n'a pas de 
tems à perdre. D'ailleurs, e eſt ſouvent 
par bontè pour celui qu'elle a aime; elle 
le yoit languir auprès delle ſans pouvoir 
ſe reſoudre à la quitter, parce qu il craint 
de ſedeshonorer; elle lui fournit un pre-, 
texte, & ſe charge du crime. C'eſt un pro- 
cede bien genereux , & que les hommes 


ne meritent pas, car ils ont VLimpertinen- | 


ce de Sen fächer. Les Sylphes, lui de- 
mandai-j je, ne ſont done pas ſujets à Pen- 
nui & au dégoũt? ils ſont, ſans doute, 
auſſi conſtans qu' ils exigent qu'on le ſoit 
pour eux ? Du moans, rèpondit il, quand 
ils changent , c'eſt fi ſubitement, qu'on 
n'a pas le tems de Fen defer; on les voit 
encore amoureux un quart-d' heure avant 
qu ils diſparoiſſent. Mais quelqu'un qui 
sen defieroit , & qui changeroit avant 
eux,! lui dis-je, oubliez vous que... ah! 
m'en ſouviens. Vous .etes de cruelles 
gens de nous pri ver de toutes nos reſſour- 
ces. Quand, repartit-1l , vous n'auriezꝝ 
point l'objet de la mort devant les yeux, 
vous ne voudriez point changer. Le meil- 
leur moyen dempecher une femme de- 
tre inconſtante, eſt de ne lui pas donner 
le tems Ls appuyer fur un caprice z mais 
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ce ſoin ſeroit trop fatiguant pour les hu- 
mains, & ce neſt qu aux Sylphes qu'il 
appartient de ſavoir employer tous les 
anſtans, & de prèvenir ces fantaiſies mo- 
.mentances qui naiſſent dans votre coeur. 
Je erois, lui dis- je, qu'avec ces talens 


heureux que vous attribuez aux Sylphes, 


on peut encore ſe degolliter deux; il eſt 


bon de nous laiſſer deſirer quelquefois, 


il eſt des tems où nos reflex10ns. ſur nos 
plaifirs nous amuſent plus que tous les em- 
preſſemens d'un amant; d'ailleurs vous 
avouerez que des ſoins perpetuels fati- 


guent, & ce ſeroit afſez pour m'empecher 
de vous deſirer, que la certitude de ne 


vous deſirer jamais vainement: ce ſen- 
timent eſt aſſez ſingulier, repartit - il, & 


je doute qu'il ſoit vrai. Croy ez quiavec 


nous on n'a pas le tems de faire ces rẽ- 
flexions; vous devenez Sylphides par 
notre commerce, & participant à notre 


ſubſtance, le ſoin de 1 crats à nos em- 
preſſemens de vient auſſi lẽger pour vous, 


qu'il Feſt pour elles. Vous ſcave lever 
toutes les difficultes , lui dis-je; mais 
quand vous quittez une femme, lui reſte- 
t · il quelque eſſence de vous? quelquefois 
par bonte, répondit- il, nous lui en enle- 
vons une partie, par malice ſouvent nous 
la lui laiſſons toute entiere. Ce procede 
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n'eſt pas bon, repris je. Je conviens, dit- 
1] , que nous pourrions nous diſpenſer 
de laifler après nous des deſirs que nous 
ſeuls pouvons eteindre , mais nous ne 
connoiſſons que cela pour &Etre regret- 


tes, & c'eſt un plaiſir qui nous touche. 


Vous revez. Il eſt vrai, dis- je, je reve 
que je connois dans le monde nombre 
de femmes Sylphides. Oh! vraiment, 
me dit- il, comme ceſt a la Cour que 
nous faiſons nos plus grands coups , il 
n'eſt pas difficile d'y reconnoitre nos 
traces; mais il me mg que cette eſ- 
pece de malice ne vous effraie pas tant 
que la mort ſur laquelle vous vous Etes 
tantot recrice ; elle a pourtant des in- 
conveniens. Je les crains , mais je puis 
les Eviter. En ne m'aimant pas, dit le 


Sylphe, vous n'y gagnerez rien, c'eſt 


auſſi la punition de celles qui nous re- 
ſiſtent. Eh! grand Dieu, m'ecriai-Je, de 


quel cote fuir? Laiſſons tout ce badina- 


ge, reprit le Sylphe. Oh! aflurement 
nous le laiſſerons, me rècriai- je toute 
effrayee, point de commerce, M. le De- 
mon: ſi vous vouliez m'engager à vous 
donner l'immortalitè, il falloit me cacher 
la perverſite de votre caractere, & l 
riſques qui ſuĩ vent les engagemens qu'on 
prend avec vous. Expliquons-· nous, r- 
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pondit. il, je vois que Pefprit imbu des 
reveries que le Comte de Gabalis a dé- 
bitèes, vous croyez que vous pouvez 
nous donner Pimmortalite, c'eſt. à-dire, 
que vous faites ce que la nature na pas 
juge a propos de faire; je penſe encore 
que ſelon ces belles idees vous nous 
eroyez ſoumis aux foibles lumieres de 
vos ſages, & que nous deſcendons a 
leurs evocations : quelle apparence , 
qu'une eſſence ſuperieure à celle de 
homme ait beſoin d'etre inſtruite par 
lui, & puiſſe ètre forcee a lui obeir ? 
Pour Pimmortalite que vous pretendez 
pouvoir nous donner, cette imagina- 
tion eſt encore ridicule, puiſqu'il eft à 
preſumer qu'un commerce frequent avec 
une ſubſtance inferievre , aviliroit la 
nötre, loin de lui donner de nouvelles 
forces; je vois, lui repondis-) je, que j ai 
Ete trop credule, mais jen'en ſuis pas plus 
diſpoſee à vous aimer, je vous crains : 
raſſurez-vous , reprit-· il; quant à la mort 
dont je vous ai menacte, nous n'en ve- 
nons pas toujours à cette extremute 3 ; 
ſouvent nous changeons nous- mèmes, 
& vous pouvez alors rentrer dans vos 
Aroits; mais nous ne voulons pas plus 
qu'on nous prèvienne que vous-memes 
quand vous Ctes engagees; ce ſont des 
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affronts que vous ne pardonnez point; 


| & notre vanite eſt auſſi ſenſible que 


la votre. Quant à Vautre chatiment, 
à moins que vous ne me le deman- 


diez vous-mème, je vous Tépargnerai: =p 


Voyez, conſultez-yous , congediez-moi 
bien ſerieuſement, ou acceptez les con- 
ditions que je yous propoſe. Comment 
voulez- vous, repondis-1e , que je puiſſe 
aſſurer de ma tendreſſe quelqu' un que 
je ne connois pas, que je nai pas vu? 
je ne deſavoue pas que vous ne me plai- 


Hez deja un peu; mais fi malenreuſe- | 


ment vous netiez qu'un Gnome 
N'en dites point de mal, interrompit le 
Sylphe : il eſt vrai qu ils ne ſont pas 
d'une figure avantageuſe, mais ils ne laiſ- 
ſent pas de nous derober bien des con- 
quetes; ils ſont parmi nous ce que les 
Financiers ſont parmi les hommes, & 
ce n'eſt pas ce que votre ſexe conſidere 
le moins. Tous les jours meme ils nous 


enlevent nos Sylphides. Comment! lui 


demandai-je, une eſpèce auſſi ſuperieure 
que la leur, eſt-elle ſenſible aux pre- 


ſens 2 Oui, dit-il, elles prennent des 
Gnomes pour donner à leurs amans, & 


quand ce ſoin ne les obligeroit pas 165 


FO Eſprits habitans de la terre „gardiens des treſors. 
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pondre à la paſſion de ces eſprits hideux; 
elles ſont femelles, & par conſequent 
capricieuſes; le changementles amuſe, & 
la bizarrerie de leur golit eſt pour elles 
un plaiſir d autant plus touchant qu'il 
peut leur etre reproche. Mais, ma belle 
Comteſſe, ne voudrez vous point me 
faire des queſtions plus intèreſſantes; & 
votre curioſitè s arrètera-t'elle toujours 
ſur d'auſſi petits objets, que ceux ſur + 
leſquels je Vai ſatisfaite ? ne me permet - 
tez- vous donc point de me montrer? 


Ah, mon Sylphe ! myecriatje, que je 


crains votre-preſence | Que ne la ſouhai- 
tez- vous! dit il en ſoupirant. Je ne re- 
pondis- moi-meme que par un ſoupir. 
En ce moment une lueur extraordinaire 
remplit ma chambre, & je vis au chevet 


de mon lit le plus bel homme qwil-ſoit 


poſſible d'imaginer, des traits majeſ- 
tueux, & Pajuſtement le plus galant, & 
le plus noble. Sa vue m'etonna, mais 
ne m'effraya pas. Eh bien, dit · il, en fe 


jettant a genoux devant moi avec un air 


plein d'amour & de-reſpeQ; eh bien, 
charmante Comteſſe, pourriez vous me 
jurer fadelite ? Oui, mon cher, mon ai- 
mable Sylphe ! mècriai- je, je vous jure 
une ardeur eternelle, je ne redoute plus 


que votre inconſtance, Mais comment 


ai · je 
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les hommes, & la paſſion ſecrete que 
vous aviez pour nous, me dit. il, ont 
determine la mienne, elle eſt plus ten- 
dre que vous ne penſer; ; je pouvois vous 
ſuſciter un ſonge, & me rendre heureux 
malgre vous; mais je penſe avec plus 
de dèlicateſſe, & n'ai voulu rien deyoir 
qu à votre coeur, Helas ! je montrai peut- 
Etre dans ce moment trop de foiblefle à 
mon Sylphe, mais je Padorois: que vous 
etes charmant, lui dis-je, mais que je 
ſerois malheureuſe fi vous n'tiez qu'une 
illuſion! eſt- il bien vrai que ?.... Ah... 
vous @tes palpable! 

Fen Etois-là, Madame „ avec mon 
Sylphe, & je ne Teais ce qui ſeroit arrive 


ma femme de chambre, qui entra dans le. 


je Fai depuis vainement rappellé, ſon 
indiffèrence pour moi me fait penſer que 
ce n'eſt qu*une agreable illuſion qui s eſt 
preſentee a mon eſprit: mais n'eſt il pas 
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al- je pu meriter ?.... Votre mepris pour 


de mon égarement, & de ſes tranſports, fi 


moment, ne elit pas effraye; il s envola; 


ng que ce ne ſoit qu'un ſonge? 
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